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À Michaël, qui à l’aube de sa majorité réalisait son rêve de toute une vie. Passé de pompier volontaire, tu foulais pour la première fois le sol d’une caserne, avec cette fois-ci l’uniforme d’un pompier titulaire. Malheureusement pour toi, le rêve devenu réalité ne fut que de courte durée, puisqu’à peine quelques jours après, la vie en ayant décidé autrement, te faucha alors que tu étais près de rentrer chez toi après une heureuse journée de service. Au lendemain de ta photo mis à jour sur les réseaux sociaux où tu posais fièrement avec ton uniforme, le sourire aux lèvres. Le sourire de la concrétisation. 

10 ans se sont écoulés. Le temps panse les blessures. La douleur de ta disparition est plus supportable, néanmoins impossible à résorber totalement. À jamais tu figureras dans mon cœur. 
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AOÛT 2020

 
La friction des deux véhicules la déporta sur la gauche. Ses yeux se relevèrent sur un défilé de véhicules d’urgences. Leurs lueurs teintées de bleues l’hypnotisèrent. 
Louise pressa un doigt entre son pouce et son index. Elle expira lentement par la bouche. Son stress montait. Elle approchait de ce lieu qui l’avait rendu nerveuse durant tout l’été. 
Elle jeta un coup d’œil derrière son siège. La petite fille installée sur la banquette arrière n’avait pas détaché ses yeux de sa tablette. Son casque audio à la couleur ivoire la couvrait des sirènes grondant autour d’elle. La tête penchée sur sa tablette, la petite fille restait imperturbable. Rien ne la sortirait du monde magique de son film d’animation, pas même le regard insistant de Louise.  
Louise se réinstalla correctement dans son siège, les yeux sur la route. Elle ne pouvait s’empêcher de prier intérieurement pour que la petite reste concentrée sur son film. Elle ignorait comment elle réagirait une fois arrivée dans ce lieu pour le moins atypique.
Elle jeta un œil à son mari. Les mains autour du volant, il restait imperturbable. Comment faisait-il pour rester aussi calme ? Elle aurait aimé recevoir une parole réconfortante de sa part, une caresse apaisante sur sa cuisse. Rien. Il restait le visage fermé, les yeux rivés sur la route.  
Louise se remémora cet été catastrophique, le ventre noué. De ses vingt-huit années de vie, il était le pire de tous. Jamais elle ne s’était autant disputée avec son époux. L’amour qui les unissait avait été mis à l’épreuve de nombreuses fois. Son cœur se fissurait plus à chacune de leur querelle. Que restait-il de leur histoire à part leur statut de mari et femme ?   
Louise resserra ses mains sur les pans de sa robe, persuadée que Max la détestait. « Il n’y a qu’un pas entre l’amour et la haine ».  Elle connaissait l’adage. Comment son amour avait basculé dans la haine en une saison ? 
Tout avait commencé par ce coup de fil reçu au milieu du printemps. Les écoles qui avaient dû fermer durant les premières semaines de pandémie avaient rouvert. Mme Masson, la maîtresse de Clara, s’était lancée dans un projet autour de la peur avec sa classe. Au bout de quelques jours, Mme Masson avait appelé Louise pour lui faire part des craintes de la petite fille traumatisée. Un dessin de la jeune fille avait alerté l’enseignante. Lors d’une activité qui consistait à dessiner son cauchemar, Clara avait dessiné la molécule du coronavirus. Cela n’avait rien d’anodin. Inquiète, l’enseignante avait pris le temps d’en discuter avec son élève. Clara lui avait fait part de ses peurs liées au coronavirus. Mme Masson avait appris de la bouche de la petite fille que cette dernière craignait que ses parents tombent malades et qu’ils finissent par en mourir. 
Mme Masson avait profité de cet appel pour suggérer à Louise d’en parler à Clara et de l’éloigner de toutes sources d’informations liées à l’épidémie mondiale. 
Louise, qui avait toujours eu à cœur de respecter les conseils de l’équipe pédagogique, avait ressenti un pincement au cœur. Elle avait soudain eu l’impression d’être jugée comme si elle était une mauvaise mère. Bien sûr qu’ils n’avaient pas attendu les conseils de l’enseignante pour tenir Clara à l’écart des informations. 
Du haut de ses cinq ans, Clara avait eu la vivacité d’esprit ainsi que l’intelligence pour comprendre la situation difficile que vivait la France. Son regard d’enfant ne l’avait pas empêché de voir les changements importants dont elle était témoin. Encore au début de son métier d’élève, elle comprenait qu’il était anormal pour ses parents de jongler entre leurs professions respectives et celle de maîtres d’écoles par substitution. Chaque semaine, elle attendait d’entrer dans le magasin, patientant quelques minutes avec ses parents dans une longue file de caddies. À chaque fois, elle était confrontée aux étagères vides de quelques rayons qui témoignaient des pénuries de quelques produits tels que les papiers toilettes et les pâtes. Elle voyait les gens devenir fou à remplir leurs chariots à ras bord. Elle était lasse de demander chaque semaine à ses parents pour se rendre au parc près de l’école, retrouver ses camarades de classe. La réponse restait inchangée : c’était impossible puisque les parcs demeuraient fermés.
Louise était convaincue d’avoir fait de son mieux. Certes, elle aurait pu s’occuper de faire les courses toute seule de son côté, tandis que Max gardait Clara, mais leur fille était une enfant curieuse, qui même si elle avait été enfermée chez elle durant tout le confinement, aurait été confronté au virus en parcourant le chemin de l’école. Elle n’aurait pas manqué de remarquer les affiches de prévention placardées dans la rue, à chaque abribus, affichées en grand sur les panneaux municipaux. Chaque jour, elle rencontrait des passants au visage caché par des masques en tissus ou chirurgicaux. Le personnel enseignant lui-même était dans l’obligation de se couvrir le visage pour éviter de propager le virus. 
Non. Louise n’était pas à remettre en cause. Elle avait fait de son maximum pour préserver Clara tout en lui garantissant un semblant d’enfance normale. Elle avait fait part de son entretien téléphonique avec la maîtresse dès que Max était rentré du travail. 
D’abord inquiet pour sa fille, Max s’obstinait à vouloir partir en Allemagne. Il craignait que cette phase de déconfinement ne dure pas longtemps. Ils devaient profiter de l’été pour se rendre en famille profiter de leurs proches en Allemagne. Les craintes de la jeune fille n’y changeraient rien. 
Cela avait été le sujet de leur première dispute avant une longue série. Max s’était montré convaincant malgré son opposition. Il avait réponse à tous les problèmes financiers énoncés par Louise. À croire qu’il avait préparé son plaidoyer. Ils séjourneraient chez sa meilleure amie pour économiser sur l’hébergement. En peu de temps, il avait aussi trouvé un moyen de limiter les dépenses en transport, et avait même trouver la solution pour gagner de l’argent. Il installerait de nouveau son ancienne application de covoiturage sur son téléphone. 
Le sang de Louise n’avait fait qu’un tour. Il ne s’agissait plus seulement des craintes de sa fille, mais des siennes. Elle avait déjà entendu parler de ces applications durant ses années étudiantes. Elle avait souvenir d’une de ses amis qui lui suggérait de télécharger l’application. Louise n’avait jamais pu s’y résoudre. À ses yeux, cela s’apparentait à de l’auto-stop rémunéré. Elle avait entendu trop d’histoires pour accepter de monter dans la voiture d’un inconnu, ni même accepter la présence d’un étranger dans son véhicule. De sa condition de femme, elle avait peur de tomber sur un pervers, prêt à la violer et laisser la dépouille de son corps dans les recoins d’une forêt près de la route. 
Il ne s’agissait plus seulement d’elle. Cette personne allait s’asseoir à un siège d’écart de sa fille déjà effrayée par la Covid. Étaient-ils en droit d’obliger leur passager à porter un masque tout le long du trajet ? 
Max avait pensé à tout. Face à la panique de sa femme, il proposa de faire un trajet test. Il était prêt à assumer les frais financiers d’un voyage ordinaire si Clara sortait angoissée de ce trajet. 
Max avait choisi une jeune étudiante d’une vingtaine d’années. Conscient que la présence d’une femme serait rassurant pour sa fille, mais surtout pour sa femme. Elle s’appelait Julia. Contre toutes attentes, Clara s’était liée d’amitié avec cette passagère éphémère. La jeune fille avait laissé sa tablette de côté pour profiter de ce trajet auprès de sa nouvelle amie. 
Impressionnés, Max et Louise apprirent que Julia travaillait comme animatrice dans un centre aéré lors de ces temps libres, afin de financer ses études en droit. 
Enthousiastes, ils avaient demandé à la jeune fille si elle souhaitait faire du babysitting auprès de Clara. Face à la réponse positive de la jeune femme, Louise s’était empressée de prendre son numéro de téléphone.
Cette première expérience de covoiturage avait été un succès. Clara ne ressentait aucune peur, mais Louise le reconnaissait, des deux, c’était elle la plus angoissée. 
Les trajets s’étaient enchainés. Louise était de plus en plus à l’aise avec les différents passagers. Clara ne prêtait plus aucune attention aux différentes personnes qui se succédaient sur le siège à sa gauche. 
La voiture n’accélérait plus. Max s’était garé sur le bas-côté de sa route. Louise revenue à elle, observa son époux. Ses traits s’étaient refermés. Il regarda l’heure sur sa montre. Louise comprit à son soupir que leur passagère était en retard. 
Ses yeux se détachèrent de son mari pour fixer l’écran de téléphone transformé en GPS. Si tout se passait bien, ils en auraient pour un peu moins de 8 heures de trajet. Louise savait qu’il en faudrait plus. Pragmatique, le GPS ne prenait pas en compte les arrêts fréquents qu’ils effectueraient pour se dégourdir les jambes, se restaurer et se soulager aux toilettes. D’après ses calculs, le trajet s’étirerait jusqu’à 10 heures de route. 
Son regard se posa de nouveau sur son mari. Il ne disait rien. Il se plaignait rarement. Pourtant, après huit années de relation, elle savait lire en lui. Elle savait qu’il était agacé. L’heure d’arrivée qui s’éloignait n’arrangeait rien. Elle aurait souhaité trouver les mots pour le soutenir. Alléger son fardeau. 
De petits filets d’eau commencèrent à couler sur le pare-brise. Elle se pinça les lèvres tandis qu’elle observait la pluie tomber sur l’asphalte. Cette pluie brisa tous ses espoirs. Elle savait qu’elle était incapable de l’aider. 
Louise leva les yeux sur ce ciel recouvert de nuages gris. Elle priait pour que l’averse ne s’éternise pas. Beaucoup d’étrangers se rendaient en Allemagne pour profiter d’un circuit à ciel ouvert, presque sans limite. Qu’importe les risques, ils libéreraient toute la puissance de leurs moteurs qu’ils avaient décidé de déployer. 
Louise le savait mieux que personne. Elle faisait partie de ces étrangers qui attendaient d’avoir passé les frontières allemandes pour pousser l’accélération à son maximum. Elle avait savouré ces instants de vitesse où le véhicule lancé à toute allure s’envolait dans les airs à chaque faux plat, et ce, jusqu’à ce jour de pluie où elle avait fait une embardée sur les autoroutes allemandes. 
Les yeux clos, elle se remémora douloureusement de cet accident qui s’était produit trois ans auparavant. Comme chaque été, la famille devait se rendre en Allemagne. C’était un été différent cette fois-ci. Louise devait terminer un projet important avant de partir en vacances l’esprit tranquille. Max et Clara étaient déjà en Allemagne tandis qu’elle était restée travailler en France. Habituellement, Max conduisait les kilomètres français avant de laisser le volant à Louise.
Max n’avait souhaité prendre aucun risque pour se rendre en Allemagne avec leur fille. Il se sentait incapable de conduire 9 heures d’affilée, alors il avait préféré les avantages de l’avion à la voiture. Louise, plus téméraire, n'était pas de cet avis. Malgré les réticences de Max, elle avait pris seule la berline, et avait parcouru les kilomètres français en plus des kilomètres allemands.
Le ciel bleu s’était assombri au bout de 300 kilomètres sur les autoroutes allemandes. La pluie tombait en averse. Louise plissait des yeux pour voir à travers ce champ de vision totalement obscurci. Elle avait déjà plusieurs heures de voyage derrière elle. Impatiente de retrouver sa famille, elle ne s’était accordée que de courtes pauses pour se rendre aux toilettes. Max avait raison. La jeune femme n’était pas habituée à faire d’aussi longs trajets à elle seule. La fatigue s’emparait un peu plus d’elle à chaque minute passée sur la route et les conditions météorologiques ne l’arrangeaient en rien.  
Tout s’était passé si rapidement. Elle roulait vite. Beaucoup trop pour freiner. Il ne lui restait plus qu’à changer de voie pour espérer éviter l’accident de justesse. Dans la précipitation, elle avait oublié que la pluie avait transformé la route en patinoire. Son coup de volant, trop brutal, avait couché son véhicule.
Trois ans après, Louise en avait encore des frissons. Un traumatisme de la route était né à la suite de ce jour où elle avait échappé à la mort. Elle avait été incapable de s’assoir derrière un volant durant de nombreux mois. Heureusement, elle avait pu compter sur le soutien de son mari, qui l’aimait encore à cette époque. Lui qui n’avait jamais partagé le goût de la conduite de Louise prenait le volant pour chaque trajet. Il encourageait sa femme à retrouver confiance afin de l’aider à surmonter son traumatisme. Louise avait progressivement repris le volant lors de petits trajets en ville à force de persuasion. Hélas, elle n’avait jamais pu se résoudre à occuper la place du conducteur lorsqu’il fallait rouler sur les grands axes. Parce que la pluie avait joué un rôle majeur dans son accident, elle refusait de prendre le volant par temps couvert. Louise avait toujours été soulagée d’être la seule personne à bord du véhicule le jour de son accident. Par chance, personne d’autre qu’elle n’avait été impliquée dans l’accident. Elle était la seule blessée.  Réalisant le danger qu’elle était devenue, elle refusait de conduire lorsque leur fille était installée à l’arrière du véhicule. 
« Elle ne répond pas. » 
Les paroles de son mari l’avaient arraché de ses songes. Louise l’observa. Le téléphone dans la main, elle comprit que Max avait tenté de joindre leur passagère. Louise la trouvait déjà étrange avant même de l’avoir rencontrée. Dans ses rares confidences, son mari lui avait expliqué que leur future compagne de voyage était prête à payer l’équivalent de deux places pour être sûre de rouler avec eux. 
Louise fixa le grand bâtiment blanc sur sa gauche. De tous leurs trajets en covoiturage, c’était la première fois qu’on leur donnait rendez-vous dans un lieu aussi atypique. Habituellement, ils récupéraient leurs passagers au niveau d’intersection, de gare, ou d’aire d’autoroute. Jamais on ne leur avait fixé rendez-vous devant un hôpital. 
Parmi tous les hôpitaux de cette ville, il avait fallu que ce soit celui où s’était joué de nombreux drames. Plus elle contemplait ce lieu, plus elle s'interrogeait sur l’identité de leur passagère. 
Louise imagina une infirmière qui allait monter à bord de leur véhicule après une nuit de garde mouvementée.
Nerveuse, Louise jeta de nouveau un œil derrière elle. Elle soupira de soulagement. Clara était toujours plongée dans le monde merveilleux de sa tablette. 
Ce moment de répit ne fut que de courte durée. Le regard inquisiteur de sa mère avait ramené la jeune fille à la réalité. Clara ôta le casque de ses oreilles. Elle promena son regard sur le paysage autour d’elle. Le retour à la réalité fut brutal pour la jeune fille, sonnée par les hurlements des sirènes, effrayée par l’aspect écrasant du ciel. Les lueurs des gyrophares se reflétaient dans ses pupilles. 
« Pourquoi on est à l’hôpital ? » 
Louise était décontenancée. Son visage se liquéfiait. Et si sa fille entrait dans une crise. Elle ne pouvait pas se le permettre. Pas à quelques instants de recevoir leur passagère dans la voiture. 
« Tu te souviens que l’on prend des passagers le temps d’un trajet lorsqu’on doit faire beaucoup de route. Comme ça on aide les personnes qui n’ont pas de voitures à voyager plus facilement et nous, ça nous permet de rencontrer de nouvelles personnes. 
–        Oui, je m’en souviens ! C’est qui aujourd’hui ? 

–     Elle s’appelle Matilda. Je ne sais pas encore si elle parle seulement l’allemand ou si elle parle aussi le français, mais ça devrait être facile pour toi de parler avec elle. »

Clara n’aurait aucun mal à parler en allemand. C’était l’un des avantages de grandir dans une famille biculturelle. Intimement, Louise espérait que Matilda parle le français. Elle ne se voyait pas tenir une conversation pendant plus de 8 heures dans une langue qui lui résistait. 
Impatient, Max pianotait ses doigts sur le cuir du volant. Louise sentait le sang bouillir dans le corps du jeune homme. 
Au bout de quelques instants, Louise vit une femme d’une quarantaine d’années courir dans leur direction. Ses cheveux châtains, à l’aspect négligé, volaient au vent. 
Faussement bienveillant, Max qui l’avait reconnu baissa sa vitre. D’un geste de la main, il l’invita à ralentir. Arrivée à leur rencontre, la femme reprit son souffle en appuie sur le rebord de la vitre du conducteur. Louise la toisa tandis qu’elle dialoguait en allemand avec son époux. Elle n’avait rien compris de leur échange. 
Sa surprise fut plus grande, lorsqu’elle vit son mari faire demi-tour, sans leur passagère. Avait-elle renoncé à ce trajet après réflexion ? Louise ne savait quoi en penser. Elle était soulagée de ne plus avoir à faire d’effort jusqu’à leur arrivée. Elle n’aurait plus besoin de se montrer avenante, encore moins de parler en allemand. 
Sa joie fut de courte durée. Son mari actionna son clignotant au bout de quelques mètres. Il prit la direction de l’entrée principale de l’hôpital.
Louise reconnut la femme qui avait couru jusqu’à eux quelques minutes auparavant. Elle était au côté d’un vieil monsieur d’une soixantaine d’années au minimum. L’homme rongé par la maladie en paraissait plus. 
Vêtu d’un marcel blanc et d’un short ras les genoux aux teintes marron clair, le vieil homme ne s’était pas laissé impressionner par l’air frais du matin. Louise fut parcourue de frissons lorsqu’elle vit trembler les jambes émaciées du vieil homme. Il tenait à peine debout, en appuie sur sa perche à transfusion. Un câble passant par ses narines l’alimentait en oxygène. Cet homme faisait peine à voir. Malgré son manque de connaissance, Louise craignait que l’homme était atteint d’une maladie grave et qu’il vivait ses derniers instants. 
Matilda lui tenait tendrement la main. Ce geste réchauffa le cœur de Louise. Elle pensa qu’il s’agissait d’un patient qui avait beaucoup marqué la carrière d’infirmière de leur passagère. Elle était arrivée en retard au rendez-vous pour profiter de ce vieil homme, lui faire ses adieux avant qu’il ne soit trop tard. 
« Qu’est-ce qu’il a le monsieur ? »
Louise en avait oublié sa fille, obnubilée par ses pensées.
« Il est malade. 
–        Il a le coronavirus ? » demanda-t-elle avec stupéfaction. 

Malgré ses nombreuses visites à l’hôpital, Clara persistait à croire que chaque patient était atteint du coronavirus.
« Non, il n’a pas le coronavirus Clara. 
–        Qu’est-ce qu’il a alors ? »

Clara ne s’avouait pas vaincue aussi facilement. 
« Tu sais, il existe beaucoup de maladies pour lesquelles nous devons aller à l’hôpital. Je ne sais pas exactement ce qu’a ce monsieur, mais je suis sûre que ce n’est pas le coronavirus » répondit Louise, satisfaite d’avoir anticipé la question « tu es sûre que ce n’est pas le coronavirus ? »
« Comment tu sais que ce n’est pas le coronavirus ? » 
Perdu. Elle n’avait pas été assez convaincante. 
« Tu sais que lorsqu’on a le coronavirus, on ne peut voir personne, on ne peut pas sortir. Là, ce monsieur a eu l’autorisation de ses médecins pour prendre l’air. » 
Satisfaite, Clara retourna à son film d’animation.
Louise observa Max discuter dehors avec Matilda et le vieil homme. Elle regrettait de ne pas être sortie les saluer. Elle avait peur de passer pour une personne impolie à rester assise dans la voiture. Mais après tout c’est ce qu’elle devait faire.
Louise était nerveuse. Max était aussi fautif qu’elle. Il aurait dû lui expliquer la situation au lieu de sortir du véhicule sans dire un mot. 
Elle était curieuse de connaître la teneur de leur discussion. Elle était certaine que la conversation avait dû se faire en allemand. 
Max regagna le véhicule au bout de quelques minutes. Matilda était restée dehors, le temps d’étreindre une dernière fois le vieil homme dans ses bras. Louise les fixait de ses gros yeux. Qui était cet homme ? 
Max sortit de son mutisme. Comme s’il avait lu dans les pensées de Louise, il profita de ces quelques secondes d’intimité avec sa femme pour lui expliquer que le vieil homme était en fait le père de Matilda. 
Les rêveries de Louise se brisèrent en mille morceaux. Matilda n’était certainement pas infirmière. Louise s’en voulait de ressentir de la pitié pour sa passagère. Elle avait déjà eu le cœur serré de croire que l’homme près d’elle allait bientôt mourir. Maintenant qu’elle savait qu’il s’agissait d’un membre de sa famille, c'était différent. Sa poitrine se comprima. 
Matilda monta à bord du véhicule. À peine Louise avait-elle commencé à lui parler en allemand que Matilda la coupa immédiatement dans son élan. Elle lui expliqua qu’elle parlait parfaitement le français. 
Louise craignait que Max lui ait demandé de parler en français dans la voiture pour ne pas la mettre mal à l’aise. Louise était impressionnée, Matilda maîtrisait parfaitement cette langue. Durant des années, elle avait essayé de parler un allemand correct afin de dialoguer et nouer des liens avec la famille de Max. Mais rien à faire, ses compétences linguistiques se limitaient à un niveau de base suffisant pour parler du beau temps et de la pluie avec sa belle-famille. Mais Louise avait toujours rêvé de plus. Elle se sentait frustrée de ne jamais pouvoir exprimer spontanément tout ce qui lui passait par la tête, et de ne jamais comprendre de prime abord les scènes comiques qui s’offraient à elle. Secrètement, elle avait toujours souhaité obtenir un niveau équivalent à celui de Max en français. 
Louise, désireuse de connaître son secret, lui demanda comment elle avait fait pour maîtriser aussi bien le français.
« Mon mari était français.
–         Comment ça « était » ? »

Bien sûr qu’elle avait compris. Pourquoi devait-elle se montrer aussi lourde ? Matilda répondit tout de même à sa question avec un incroyable détachement : « Mon mari est mort récemment ». 
Louise ne savait que répondre à cela. D’un côté, sa curiosité voulait en savoir plus sur cette mort. Puis, intimement, elle voulait croire que cela libérerait Matilda de pouvoir en parler. D’un autre côté, elle se disait que Matilda n’était qu’une inconnue, au même titre qu’elle en était une pour sa passagère, par conséquent, ce serait indiscret de sa part de poursuivre la conversation sur ce sujet.
Il y eut un blanc. Louise paniqua. Elle ne souhaitait pas que son silence mette Matilda dans une position inconfortable. Elle ne savait pas vraiment quoi lui dire. Soudain, comme si ses lèvres avaient décidé d’agir indépendamment de sa volonté, elle susurra : « Si ce n’est pas trop indiscret, comment est mort ton mari ? »
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Matilda étreignit son père une dernière fois. Elle ne serrait pas fort, et pourtant elle avait la sensation que les os du vieil homme allaient se briser comme du verre. Poitrine contre poitrine, elle sentait le cœur tambourinant de son père. Il la prit par les mains, l’observa avec tendresse. 
Avant de monter dans la voiture, Matilda jeta un dernier coup d’œil sur la façade extérieure du bâtiment blanc, à l’aspect délabré, parcouru de nombreuses fissures. Les souvenirs marquants de sa jeunesse enfermée entre les murs délabrés de l’édifice défilaient comme un film sous ses yeux. Ses années à l’hôpital avaient été rythmées de bons et mauvais moments, mais aujourd’hui, seuls les mauvais souvenirs refaisaient surface dans son esprit, la hantant jusque dans son sommeil. Elle souhaitait fuir ce lieu au plus vite.
Matilda prit place sur la banquette arrière de la voiture, juste derrière le siège conducteur de Max, à un siège d’écart de la petite au visage caché par sa longue chevelure couleur soleil. 
Enfin sur le départ, elle observa l’intérieur du véhicule. C’était avec le profil de Max qu’elle avait négocié sa place. Pourtant, le regard fixe, le visage fermé, les mains crispées autour du volant, il restait indifférent à sa présence. Loin de l’homme doux qu’elle s’imaginait quelques heures plus tôt, lorsqu’ils s’envoyaient des messages.
Assise à l’arrière, Matilda qui n’avait jamais pu avoir d’enfant, espérait tisser un lien avec sa voisine. Mais cette dernière n’avait pas remarqué la présence de l’inconnue qui s’était installée à sa gauche, trop concentrée sur son film d’animation. 
Contre toute-attente, c’était Louise qui s’était décidée à entamer la conversation avec elle. D’un sourire forcé, elle s’était présentée dans un allemand incertain. Elle s’excusait de ne pas être sortie la saluer plus tôt. Prétextant qu’elle devait rester dans la voiture en cas de besoin pour sa fille Clara. 
Matilda se retint de lever les yeux au ciel. Intérieurement, elle était consternée par le manque de crédibilité de son excuse. Ce n’était pas comme si quelqu’un allait pénétrer dans le véhicule et enlever Clara dans la foulée. Dans le pire des cas, la petite fille pouvait aussi bien descendre avec eux. 
Louise fut interrompue dans son flot de paroles en allemand. Face à sa faible maîtrise de la langue, Matilda lui suggéra de poursuivre la conversation en français. 
Le français de Matilda était impeccable, à l’accent à peine perceptible. Pour la première fois, elle vit apparaitre un sourire sincère sur le visage de son interlocutrice. 
Louise était soulagée. Après plusieurs semaines en Allemagne, elle n’avait plus besoin de se ronger les sangs à tenter de formuler une phrase en allemand. Pourtant, quelque chose la mettait mal à l’aise. Elle craignait que Max ait demandé à Matilda de converser en français, lorsqu’ils étaient à l’extérieur du véhicule, afin de ne pas la mettre à l’écart. Même si ça partait d’une bonne intention, Louise avait horreur que Max demande à ses connaissances allemandes de lui parler en français quand cela était possible. Au fond, Louise le percevait comme un aveu de faiblesse. La preuve que Max ne croyait pas en ses capacités linguistiques. Elle était certaine que ses intentions, pourtant bienveillantes, étaient la source de sa stagnation en allemand.
Contente de pouvoir poursuivre en français, Louise, souhaitant se montrer avenante, proposa à Matilda de déposer boissons et collations dans la grosse glacière familiale. Dans un souci de confort, elle invita Matilda à s’exprimer sur l’intensité de la climatisation, si celle-ci n’était pas à sa convenance. Malgré les quelques gouttelettes de la matinée, il était prévu jusqu’à 36° dans la journée. Les températures pouvaient vite grimper à l’intérieur de l’habitacle sans cette source de fraîcheur. 
Matilda n’était pas dupe. Derrière la bienveillance de Louise, se cachait sa volonté d’obtenir la note maximale de cinq étoiles à l'issue du trajet. Ce qui avait tendance à accroître son aversion pour Louise. 
Louise observait sa passagère nerveusement. Elle n’avait pas manqué de constater son teint blême ainsi que ses nuits blanches tatouées sous ses yeux. D’après Max, Matilda ne faisait pas partie de ces passagers qui faisaient part de leur volonté à ne pas être dérangé.
Louise était tiraillée. Elle avait envie de mettre sa passagère à l’aise.
Même si cette dernière n’était pas infirmière, Louise n’avait aucun doute sur le fait qu’elle avait dû se lever aux aurores pour profiter des derniers instants avec son père. Peut-être qu’il était préférable de laisser Matilda tranquille, la laisser se reposer, lovée dans son siège. Mais Louise, peu confiante, ne pouvait s’empêcher de se dire qu’un silence serait perçu comme gênant. Elle se devait de faire la conversation avec sa passagère. Ne serait-ce que les présentations. 
Louise complimenta Matilda sur son incroyable maîtrise du français afin de briser la glace. Curieuse, elle l’interrogea pour savoir comment elle avait acquis un si bon niveau. 
Matilda aurait pu lui fournir plusieurs réponses justifiant son aisance de la langue, comme le fait que toutes ces années passées à l’hôpital lui avaient permise de passer de longues heures à étudier le français. Ainsi elle avait pu devenir traductrice franco-allemande à sa sortie d’hôpital. Au lieu de cela, elle préféra mentionner la mort récente de son mari de nationalité française. 
Les paroles de Matilda avaient plombé l’ambiance. Louise regrettait déjà sa question, bouleversée par ce qu’elle venait d’apprendre. Elle s’en voulait. Mais comment aurait-elle pu le deviner ? 
Max, qui avait tout entendu, se mordit la lèvre. S’il avait su, il aurait pris un temps pour en discuter avec Louise.
Le père de Matilda avait insisté pour parler à Max avant qu’ils ne quittent l’hôpital. Il le suppliait de déposer sa fille jusque chez elle. Max était gêné. Ce n’était pas le trajet planifié sur l’application. Il avait une longue route à faire et, ce détour à l’hôpital l’avait déjà retardé.
Le père de Matilda se sentit obligé de lui révéler la vérité devant l’hésitation du jeune homme. Il lui dévoila le récent décès de son gendre, mort quelques mois plus tôt.
Matilda toisa Louise. Elle était surprise par son attitude. Comment une étrangère, qui n’avait jamais connu Gérôme de son vivant, pouvait être à ce point submergée par l’émotion ?
Matilda n’avait jamais réussi à retrouver le sommeil depuis sa disparition. Elle se souvenait de ses longues heures passées sur le matelas ferme du lit - parfois, du canapé - durant lesquelles, elle luttait afin de trouver le sommeil. Son cerveau ne lui accordait plus aucun moment de répit. Trop occupé à penser. Les larmes de Matilda avaient souvent coulé depuis la mort de Gérôme. 
Alors qu’elle se croyait remise de son deuil, Matilda ne put s’empêcher de penser à Gérôme avec nostalgie. 
Les yeux fermés, Matilda replongea 20 ans en arrière. Tandis qu’elle s’ennuyait, allongée sur son lit, à faire défiler les chaînes de télévisions françaises avec sa télécommande, son sang ne fit qu’un tour lorsqu’elle entendit un bruit percutant précéder l’irruption d’une jambe plâtrée suspendue dans le vide. Petite, Matilda aurait hurlé de peur, pensant qu’il s’agissait d’un monstre. Matilda avait grandi. Sur la réserve, elle observait cette jambe momifiée de bandes blanches s’étirer sous ses yeux pour laisser apparaître une tête au sourire ravageur, pour laisser apparaitre un beau jeune assis sur un fauteuil roulant. 
Matilda se souvenait avec émotion du sentiment de sécurité qu’elle avait ressenti à travers ce sourire chaleureux. 
Quelques jours auparavant, elle avait obtenu l’aval de ses médecins pour réaliser son premier voyage. Excitée comme une puce, elle s’amusait à préparer ses bagages, ce qui s’apparentait généralement à une corvée pour les autres. Matilda avait feuilleté de nombreuses pages de livres de voyages afin de préparer le meilleur voyage de sa vie. Les médecins avaient limité ses déplacements au vu de son état de santé. Son périmètre ne s’étendait qu’à quelques kilomètres afin d’agir en cas de problèmes. Ce qui devait être une contrainte, n’en était pas vraiment une pour Matilda. Ce périmètre ne lui permettait pas de se rendre à Paris, son rêve de toujours, en revanche, elle pouvait fouler le sol français pour la première fois. Elle pourrait user de son français et tout ce qu’elle avait appris sur la France lors de son séjour à Strasbourg. 
Matilda avait prévu beaucoup d’activités. Beaucoup trop. Il lui aurait fallu des journées plus longues pour pouvoir tout réaliser. Hélas, les médecins ne lui avaient accordé que dix jours de dispense. Matilda ne se laissa pas abattre. Elle savait qu’elle n’aurait jamais le temps nécessaire pour rassasier sa curiosité, même avec trois mois de vacances. Son enfance et son adolescence s’étaient passées entre les murs d’un hôpital, les seules fois où elle avait eu l’occasion de sentir l’air frais de dehors pénétré ses poumons, et de sentir les caresses des rayons du soleil sur sa peau étaient lors de ses quelques promenades dans les jardins de l’hôpital. Sortie de sa prison stérilise, Matilda avait beaucoup à expérimenter. Toute une vie à rattraper. 
Les journées remplies donnaient lieu à des nuits courtes en sommeil. Le pressentiment des médecins s’avéra juste au bout de 3 jours. Son corps peu habitué n’avait pas suivi la cadence effrénée imposée par Matilda. Son corps suffocant avait imposé à Bella, sa sœur et celle qui faisait office de chaperon, de contacter les secours. Sa rapide hospitalisation annonçait la fin du voyage. L’excitation de Matilda était en berne, bien que l’hôpital qui l’avait accueilli se trouvait sur le territoire français. En collaboration avec les médecins allemands, les médecins français annonçaient à Bella et sa sœur que Matilda devait rester trois jours en observation avant d’être rapatriée en Allemagne. 
Matilda observait ce sourire étincelant. Tout chez ce garçon rayonnait de splendeur. Ses cheveux bruns ondulés, brillant à la lumière, ses traits sculptés dans la pierre. Matilda oublia tout le chagrin ressenti par son voyage écourté en le voyant. Ses trois jours d’hospitalisation en France, qu’elle maudissait il y a encore quelques instants, lui semblaient à présent bien courts. 
Ce n’était pas la première fois qu’elle avait affaire à un sourire chaleureux sur le visage d’un garçon. Enfermée dans sa chambre aux murs fissurés et maculés de blanc, les journées de Matilda étaient ponctuées par la visite de sa famille et du personnel soignant. Grâce à sa sœur Bella, Matilda avait pu se faire des amis - même si au fond, elle craignait qu’ils ne la considèrent pas comme tel, se sentant forcé de la voir pour faire plaisir à Bella. Bella était très populaire. Sa beauté et sa douceur lui avaient permis de s’entourer aussi bien de filles que de garçons. Matilda profitait de ces visites, observant les garçons amenés par sa sœur dans les moindres détails. C’était d’un ami de sa sœur au sourire ravageur qu’elle était tombée amoureuse pour la première fois. Un amour à sens unique. 
Le jeune homme assis sur son fauteuil roulant la fixait avec étonnement. Il leva les yeux sur le numéro de chambre, comme si la seule explication plausible était que Matilda y était entrée par intrusion. 
« Pardon, je me suis trompé de chambre. Je suis dans la chambre voisine » dit-il, la main levée en guise d’excuse, amusé par sa bêtise. 
Redressé sur son lit, Matilda observait le jeune homme peu habitué à son nouveau moyen de locomotion, tenter d’effectuer une marche arrière. Pour une raison qui lui échappait, elle sentit un déchirement dans sa poitrine. Elle aurait souhaité lui parler, apprendre à le connaître. La bouche entrouverte, aucun son n’en sortit, comme interdite. Une force invisible l’empêchait d’agir. Elle avait déjà parlé avec des garçons, ce n’était pas la question. Elle était d’ailleurs parvenue à créer des liens d’amitié avec les amis de Bella. Alors pourquoi ne parvenait-elle pas à sortir le moindre mot. Ses lèvres demeuraient figées. 
Justement, c’étaient les amis de Bella. Jamais Matilda n’avait eu à faire le premier pas. Elle se contentait des présentations faites par Bella et de rester dans son sillage. 
« Reste s’il te plait ! »
Le jeune homme relâcha les roues. Il la fixa avec stupéfaction. Matilda était la première surprise par ses paroles qu’elle avait hurlées. Confuse, le poids de la honte l’empêchait de réfléchir à la suite. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Elle avait chaud. Elle souhaitait se libérer du drap recouvrant ses jambes. Ses yeux balayaient la pièce à la recherche d’une solution. 
Résignée, Matilda fixait ses mains posées en coupe sur le drap. Elle se serait foutu des claques tant elle avait honte. Crier dans l’hôpital pour finalement ne même pas avoir le courage de poursuivre une simple conversation. 
Après quelques minutes d’attente, le jeune homme referma ses mains autour du cercle métallique sur les roues de son fauteuil. 
« Tu l’as sans doute entendu à mon accent. Je suis allemande. Contrairement à toi, j’ai l’habitude des hôpitaux depuis que je suis toute petite. Mais c’est la première fois que je suis hospitalisée en France, séparée de ma famille. Tu veux bien rester avec moi, et me tenir compagnie… comme un ami ? »
Matilda n’avait pas osé poser les yeux sur Gérôme. Elle continuait de fixer ses mains. 
Alors qu’elle se mortifia d’avoir laissé éclater ses émotions, elle sentit la peau du jeune homme frôler la sienne. Son cœur battait la chamade. Elle priait intérieurement pour que le jeune homme ne se rende pas compte du feu qui lui montait aux joues. 
« Entre nous, ton accent est si parfait que je n’aurais pas pu deviner que tu étais allemande. Je m’appelle Gérôme. Et toi ? »
Matilda redressa sa tête timidement, affrontant le regard de Gérôme. Elle souhaitait dissimuler ce sourire qui s'étirait jusqu'à ses oreilles. Elle lui déclina son nom dans un bégaiement. Ils avaient parlé de longues heures dans l’intimité de la chambre de Matilda. Gérôme, assis à son chevet, était penché sur elle. Matilda buvait ses paroles. Gérôme était drôle, intéressant et intéressé. Pris dans leur conversation, chacun passait un bon moment en compagnie de l’autre, à tel point qu’ils ne s’étaient pas rendu compte de l’assombrissement de la pièce. Le soleil encore à son zénith au moment de leur rencontre avait décliné pour laisser place à la Lune scintillante parmi les étoiles sur une toile bleu foncé. Sans qu’ils n’en sachent rien, ils s’étaient retrouvés privés de dîner. Les infirmiers témoins de cette alchimie naissante n’avaient osé pénétrer la pièce.
Au cours de leurs échanges, Matilda apprit que Gérôme était un passionné de faune et de flore et ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était photographier tout ce qui se présentait à lui, afin de conserver un souvenir impérissable de ses rencontres et aventures. Elle sut également que la jambe plâtrée du jeune homme était dû à une fracture provoquée par une chute. Obnubilé par son sujet, le jeune homme s’était approché sans se rendre compte du ravin sous ses pieds.
Gérôme regrettait la perte de son appareil photo qui avait disparu dans l’accident. Il aurait souhaité montrer à Matilda la photo de cet animal qu’il avait réussi à photographier juste avant de tomber. Surtout, il désirait prendre une photo de Matilda, pour garder un souvenir de la jeune fille. 
Matilda qui n’avait jamais rien possédé quasiment, n’apportait que peu d’importance au bien matériel. Bien qu’elle comprît la valeur sentimentale que pouvait représenter cet appareil, elle pensait qu’il avait mieux valu la perte de cet objet que celle du jeune homme. Les souvenirs contenus dans l’appareil étaient certes perdus, mais certainement pas à jamais. S’ils avaient de la valeur, ils demeureraient à jamais présents dans son cœur. Elle bénissait cet engin qui s’était sacrifié pour son propriétaire et qui lui avait permis de faire sa rencontre. 
À défaut de la photographier avec son compagnon de voyage, Gérôme prit plusieurs photos de Matilda avec son téléphone portable. D’abord réticente à l’idée d’exhiber son corps malade, la jeune femme se prit au jeu, posant seule sur certaines photos. Son cœur s’enflammait lors des rares clichés aux côtés de Gérôme. Son cœur fit des bonds dans sa poitrine quand le jeune homme profita de son téléphone de sortie pour prendre les coordonnées de la jeune femme à qui il promit de rester en contact. 
Tous deux redoutaient l’échéance où chacun reprendrait le cours de sa vie ordinaire, chacun dans son pays. Ils profitaient de chaque seconde passée en compagnie de l’autre, savourant chaque instant. Ils étaient heureux ensemble, et espéraient que jamais rien ne les séparerait. 
« Si ce n’est pas trop indiscret, comment est mort ton mari ? »
Les yeux de Matilda se rouvrirent sur Louise, penchée vers elle, le corps à l’étroit entre les deux sièges avant. Son retour en 2020 était brutal. Alors qu’elle repensait avec bonheur aux prémices de son histoire avec Gérôme, Matilda maudissait Louise. Comment pouvait-on avoir aussi peu de tact ? Même pas une excuse par rapport à la mort de son mari. Au contraire, Louise était remplie de perversion. Avide de curiosité, elle était allée jusqu’à l’interroger sur les circonstances de sa mort. 
Âgée de quarante ans, on pouvait supposer que le mari de Matilda était de la même tranche d’âge qu’elle. Une période de vie où il était rare de mourir de manière naturelle. 
Matilda ne répondit pas tout de suite à la question de Louise. Elle prit un temps de réflexion dans lequel son esprit la ramena en mars 2020, au début de l’épidémie. Du moins, le début en France. Lorsque la France avait pris un tournant majeur dans son histoire, décidant de confiner sa population tout entière. Les sorties étaient limitées aux nécessités essentielles, tels qu’un rendez-vous médical ou un approvisionnement en denrées alimentaires. Le télétravail était de rigueur. Si ce dernier point n’avait pas chamboulé la carrière de Matilda qui avait toujours travaillé de chez elle, il en était tout autre pour Gérôme, qui, privé de sortie, ne pouvait pas s’adonner à ses randonnées où il laissait libre cours à son inspiration pour photographier. 
Le temps des émois d’un amour naissant avait disparu depuis longtemps. Avant la fermeture des frontières, Matilda souffrait déjà des longues absences de Gérôme qui partait très souvent en Allemagne. Gérôme la touchait à peine. Ils étaient devenus des étrangers l’un pour l’autre, un vieux couple aux rapports rares. Elle soupçonnait Gérôme d’aller voir ailleurs, lors de ses « voyages d’affaires », d’où il revenait souvent avec une odeur de parfum pour femme. Le sourire ravageur de Gérôme avait disparu. Gérôme était devenu morose.
Malgré les craintes et la distance, Matilda était toujours amoureuse de son mari comme aux premiers jours. Elle souffrait de son indifférence, et souhaitait profiter du confinement pour conquérir de nouveau le cœur de son époux.
Matilda mettait tout en œuvre afin de lui redonner le sourire. Étant donné que les sorties étaient limitées dans le temps et dans l’espace, elle suggéra à Gérôme de profiter de la proximité de la forêt en lisière de leur jardin. Gérôme s’exécuta et entrait chaque jour plus profondément dans la forêt à la recherche de sujets.  Mais à force de parcourir la même forêt sur les mêmes sentiers tous les jours, Gérôme s’était lassé de photographier les mêmes plantes, les mêmes oiseaux. 
Enfermés ensemble entre les murs de cette ferme qui avait été témoin de leur amour, de leurs effusions, mais aussi de leurs disputes, Gérôme ne pouvait dissimuler ses émotions plus longtemps. Matilda ressentait de la nervosité en lui. 
Qu’est-ce qui le rendait nerveux ? Elle l’ignorait. Leur finance se portait bien. Même si le confinement rendait les activités de Gérôme plus compliquées à réaliser, le couple pouvait se permettre de se reposer sur l’unique salaire de Matilda. 
Après leur mariage, ils avaient eu la chance de recevoir en héritage la ferme familiale dans laquelle Gérôme avait passé toute sa vie. Ils n’avaient eu à s’endetter que pour rembourser le prêt afin de payer les frais de succession. Beaucoup moins onéreux que les crédits immobiliers dans lesquels de nombreux ménages s’engouffraient. 
Non, l’aspect financier n’était pas la cause des soucis de Gérôme. Mais alors, qu’est-ce qui le rendait aussi morose ? Où étaient passées sa gaieté et sa joie de vivre ? Lui qui aimait la vie, qui la respirait à pleins poumons, la prenait à bras-le-corps. 
Une autre pensée vint s’immiscer dans l’esprit de Matilda. De plus en plus tenace. Plus elle y pensait, plus elle sentait les fissures de son cœur s’élargir. Et si Gérôme broyait du noir à l’idée de passer du temps avec elle ? Tout son temps. Privé de déplacements internationaux, Gérôme ne pouvait plus trouver le réconfort dans les bras de sa maîtresse. 
Même si cette idée l’attristait, elle refusait de se laisser abattre. Elle s’était promis de se servir du confinement pour retrouver son mari, et elle comptait bien profiter de cette fermeture des frontières afin de redonner le sourire à son époux. Être le rayon de soleil qui égaie ses journées. 
Les randonnées quotidiennes n’avaient pas su le rendre heureux. Qu’à cela ne tienne. Matilda avait déjà une autre idée en tête. 
D’ordinaire peu intéressée par les actualités qu’elle trouvait anxiogènes et déprimantes, elle avait pris l’habitude de suivre les journaux télévisés pendant le confinement. Elle, qui était du genre à attendre que l’information vienne à elle, était devenue celle qui partait à sa recherche. Comme de nombreux Français, elle avait ressenti ce besoin impérieux de suivre les avancées dans cette lutte contre le coronavirus. 
C’était dans l’un de ces bulletins télévisés qu’elle avait vu cette information qui l’avait fait passer par toutes les émotions. Le cœur serré, son visage rouge de colère avait fait place à des larmes. Matilda était révoltée. Non, scandalisée. Elle en voulait à ces personnes tombées dans la paranoïa qui, de peur que leur animal de compagnie leur transmette le virus, avaient jugé bon d’abandonner leurs compagnons à quatre pattes. 
Matilda avait déjà en horreur ceux qui abandonnaient leurs animaux en refuge, surtout pour une raison aussi stupide et peu défendable à ses yeux. Mais ce qu’elle détestait encore plus était les personnes sans cœur, qui s’étaient un jour présentées à un refuge pour promettre un avenir radieux à leur animal jusqu’à la fin de ses jours. Dans ces belles paroles, ils promettaient de prendre soin de cette petite bête qui apporterait la joie dans leur domicile. Et pourtant, dès le moment venu, c’était sans aucun scrupule qu’ils abandonnaient l’animal, aux bords des routes, parfois à l’intérieur d’immense forêt, ne laissant presque aucune chance de survie à ces pauvres animaux qu’ils attachaient à un arbre sans eau ni nourriture. 
Depuis qu’ils avaient repris la ferme familiale, Gérôme et Matilda avaient adopté des ânes, des chevaux, des poules, des chiens, des chats et des canards adoptés en refuge. Tous afin de leur offrir une seconde chance dans la vie. Ils les aimaient tous, sans exception. 
Matilda s’était empressée de lui faire part de la nouvelle. Gérôme qui aurait pu recueillir tous les animaux du monde s’il l’avait pu, mais c’était impossible. Il devait se rendre au plus vite au refuge où il avait sauvé de nombreuses vies animales. 
Ainsi, le couple était devenu les nouveaux et heureux propriétaires d’une chienne de onze ans qui avait passé près de la moitié de sa vie privée de foyer. Le couple s’était décidé à faire une adoption S.O.S. Ce n’était pas la première fois. Au moins dans leur foyer, Daisy pourrait couler ses derniers jours heureuse, comblée par l’amour de ses nouveaux maîtres. 
Daisy savait redonner du baume au cœur de son maître à travers ses léchouilles. Ce n’était toujours pas suffisant. Matilda pouvait ressentir un manque présent dans la vie de Gérôme. Il était le genre d’homme actif, toujours en mouvement. Il avait besoin d’une occupation. 
Matilda la tenait son idée. Du haut de sa quarantaine, elle était surprise d’elle-même d’avoir pu songer à ce domaine qui lui semblait réservé à une génération plus jeune que la sienne. En grand amateur de technologie, Gérôme avait tout ce qu’il fallait pour filmer. Matilda s’était permise de fouiller dans son armoire. Elle était partie à la recherche de Gérôme aussitôt après avoir mis la main sur ce qu’elle cherchait. 
Elle glissa deux objets dans les mains de Gérôme : une caméra et un microphone. L’air perplexe, il regarda les deux objets un par un. Où Matilda voulait-elle en venir ? 
« Nous pourrions faire des vidéos et les partager sur internet. Tu en connais un rayon sur les animaux, et nous n’avons pas besoin d’aller bien loin pour trouver différentes espèces. »
Gérôme était sceptique. Plus près de la retraite que de ses années universitaires, il se demandait qui trouverait intéressant d’entendre un vieil homme raconter ses histoires sur les animaux.
Finalement, de fil en aiguille, il avait été convaincu par Matilda. Le but premier n’était absolument pas de faire un nombre incroyable de vues, seulement s’amuser et faire part de sa passion, même si celle-ci n’attirait qu’un nombre limité de personnes. 
Matilda savait qu’il était possible de vivre du métier de créateur de contenu. Quelques heureux élus vivaient de ce biais. 
Séduit par la proposition de Matilda, Gérôme posterait une vidéo et déciderait plus tard de poursuivre ou non. 
C’était tout naturellement qu’il avait pris son âne Jumbo comme premier sujet. Plusieurs générations animales s’étaient succédé sur ses terres, et Jumbo était le plus vieux des animaux de la ferme. Gérôme vouait un amour incommensurable pour les ânes. À travers sa vidéo, il entendait bien contredire le cliché qui voulait que les ânes soient des animaux stupides. Il en était tout autre puisqu’ils s’avéraient être des compagnons intelligents dotés d’une grande sensibilité.
L’activité l’avait accaparé toute l’après-midi pour s’étendre sur la soirée. Matilda était derrière la caméra. Jumbo était un parfait modèle. Il se laissait faire, imperturbable même devant l’objectif. 
Gérôme n’avait pas attendu une minute pour charger les différentes prises sur son ordinateur. Naturellement, il s’était laissé prendre aux joies du montage. Il coupait les scènes en trop, fusionnait deux extraits, et au bout de plusieurs heures enfermé dans son bureau, la vidéo était fin prête à être postée sur le net. 
Il avait pris goût à la création de vidéo comme Matilda s’y attendait. Il enchaina la seconde vidéo aussitôt après avoir posté la première. De nature perfectionniste, Gérôme prit un temps de réflexion afin de structurer la vidéo. Il rédigea les grandes lignes de son script, chercha les meilleurs angles de caméra et joua avec les effets de lumières. 
Gérôme n’affichait pas ce même sourire qui l’avait séduite lors de leur première rencontre, mais elle sentait que son époux retrouvait peu à peu ce bonheur perdu. La seule ombre au tableau était le fait qu’elle ne puisse y contribuer. Pour la remplacer à la caméra, Gérôme s’était muni d’un trépied, qu’il stabilisait enfoui dans la terre humide. Il pouvait rester de longues heures à son bureau, à confectionner ses montages. Tandis que Matilda se languissait plus encore dans la solitude. 
Les animaux étaient un sujet qui intéressait beaucoup de téléspectateurs sur internet. Les vues grimpaient en flèches, les abonnés étaient toujours plus nombreux. 
Abattue, Matilda refusait de s’avouer vaincu. Elle trouverait un autre moyen de toucher le cœur de son mari. Ne disait-on pas qu’il fallait passer par le ventre d’un homme pour obtenir son cœur ? 
Des deux, aucun n’était cuisinier dans l’âme. Leur vie commune avait été nourrie de plats dégustés à domicile, lorsqu’ils ne prenaient pas la peine de manger sur place. Ils se contentaient de chauffer des plats préparés, acheter en supermarché, lorsqu’ils mettaient de côté les plats savoureux des restaurants. 
Comme de nombreux confinés, Matilda avait décidé d’utiliser ces temps d’isolement lors desquels les restaurants étaient fermés pour se lancer dans la cuisine. Elle savait que certains restaurants avaient poursuivi leurs activités, même lors du confinement, se lançant exclusivement dans la livraison à domicile. Mais à l’écart des grandes villes, ces restaurants étaient en nombre réduit. Puis, Matilda y voyait l’opportunité d’élargir enfin ses compétences culinaires, qui se limitaient à réchauffer du surgelé. Cuisiner ne l’avait jamais tentée alors qu’elle raffolait des émissions gastronomiques.
Gérôme avait déjà publié quatre vidéos sur internet, et arrangeait sa dernière vidéo lorsque Matilda s’était lancée dans la préparation de burgers maison - avec frites maison. On était loin des plats étoilés, mais au vu de ses compétences, Matilda pouvait se féliciter d’avoir réussi à apporter un côté sophistiqué à un classique de la cuisine fast-food, allant même jusqu’à réaliser ses propres buns. 
En grand amoureux des animaux, Gérôme était végétarien depuis des années. Bien avant de rencontrer Matilda. Même s’il lui arrivait parfois de manger de la viande, Matilda avait troqué le steak habituel des burgers par des steaks végétariens. 
Gérôme s’installa face à elle. Ses yeux se posèrent directement sur son assiette tandis qu’il s’asseyait. Il était resté muet. Aucun son ne sortit de sa bouche.
Le dos bien droit, les couverts pointant vers le ciel, Matilda observait son mari déguster la première bouchée avec attention. Elle espérait qu’il deviendrait plus loquace après cela. Scotchée à ses lèvres, elle attendait désespérément un compliment de la part de son époux. Un geste d’affection. Un petit rien. 
Un son se glissa enfin entre les lèvres serrées de Gérôme, mais pas le son auquel Matilda s’attendait. Celui d’une quinte de toux. En quelques secondes, Gérôme était passé du blanc au bleu. Il virait au violet. Privé d’air, il agita ses mains pour se ventiler. 
La toux de Gérôme avait disparu. Il porta ses mains à la gorge, les yeux écarquillés. Matilda observait la scène impuissante. D’un bond, elle se dressa derrière son mari, déposa une main fébrile sur son dos. Haletante, elle se maudissait. Elle ignorait ce qu’elle devait faire dans ce genre de situation. Elle était tentée de lui taper dans le dos, mais craignait d’empirer les choses. 
Après avoir repris son sang-froid, Matilda se précipita pour prendre son téléphone. Encore fallait-il le trouver. Qu’avait-elle bien pu faire de son téléphone ? Perdue au milieu de la cuisine ouverte où Gérôme s’étouffait, la panique gagnait chaque seconde Matilda qui se maudissait de perdre du temps. 
Enfin, elle se souvint. Le téléphone était posé sur le plan de travail. Elle l’avait utilisé pour suivre la recette étape par étape. 
Son téléphone vacillait entre ses mains tremblantes. Elle pianota le numéro des secours sur l’écran tactile, et se félicita de se souvenir de ce numéro, surtout dans ce moment de panique qui lui faisait perdre tous ses moyens. 
Matilda qui s’attendait à entendre la voix de son interlocuteur surgir après la première tonalité dût attendre l’émission de trois sonneries avant qu’on prenne son appel. Le son long et grave des tonalités lui procurait des sueurs froides. Ses yeux ne pouvaient se détacher de son mari agonisant. Son cœur à l’étroit dans sa poitrine se serrait davantage à chaque signal.  
La voix nasillarde de l’opératrice à l’autre bout du fil l’irritait. Elle ne pouvait concevoir que l’on s’efforce à décliner entièrement le nom du service alors que l’urgence de la situation, qui était le quotidien de cette femme, imposé d’observer un ton clair et concis. Son agacement fut à son paroxysme lorsque l’opératrice persistait à ponctuer chacun de ses mots d’une articulation exagérée malgré les interruptions de Matilda. Sans doute que son accent allemand avait encouragé l’opératrice à poursuivre dans sa rigueur.
Matilda était affolée. Chaque seconde comptait. Gérôme était tombé de sa chaise, allongé en position fœtale sur le sol parqueté. 
Matilda ne cessait de scander au téléphone que son mari était en train de s’étouffer. L’opératrice prit finalement connaissance de l’urgence après avoir demandé à Matilda de décliner son nom et son adresse. Matilda détestait cette sensation de perdre son temps. Elle se raisonna, concédant qu’ainsi une équipe arriverait au plus vite sur place.
À son grand désarroi, l’opératrice n’était pas près d’envoyer une ambulance à son domicile. Au contraire, elle l’interrogea sur les actions qu’elle avait effectuées depuis le début pour remédier à l’étouffement. 
Matilda n’avait pas hésité à inciter son mari à boire de l’eau dès l’apparition de la quinte de toux. À chaque fois qu’elle s’était étouffée, on lui avait recommandé de prendre une gorgée d’eau pour aider à passer. Et à chaque fois, la sensation d’étranglement passait. 
Pourtant, alors qu’elle expliquait son geste à l’opératrice, Matilda sentit un poids sur ses épaules. Celui de la honte. À l’autre bout du fil, Matilda n’avait pas besoin de voir la tête de son interlocutrice pour comprendre au son de sa voix qu’elle désapprouvait totalement la manœuvre. Pire, elle portait un jugement. 
Matilda se sentait coupable. Peut-être qu’il aurait mieux valu ne rien faire. Selon les dires de l’opératrice, elle n’avait fait qu’aggraver la situation. 
Accroupie près de son mari, Matilda caressa le dos de Gérôme. Ce geste de tendresse qui avait pour but de lui témoigner son soutien servait véritablement à calmer sa nervosité à elle. Plus la conversation téléphonique durait, plus l’anxiété la gagnait. Matilda ne savait que détester le plus des silences ou des attaques de l’opératrice. 
« Bon… Demandez à votre mari de parler et regardez s’il arrive à respirer. Regardez si sa respiration est lente, accélérée, saccadée…
–     Il n’arrive pas à parler. Je n’arrive pas à sentir sa respiration ! »

Matilda se sentait nulle. Elle savait que l’opératrice la jugerait encore une fois. 
« C’est normal. Le verre d’eau a dû transformer ce qui était un étouffement partiel en un étouffement total. Connaissez-vous la méthode d’Heimlich ? »
Heimlich ? Ce nom flottait dans l’esprit de Matilda. Elle avait vaguement l’impression d’en avoir entendu parler. Ses doigts posés sur ses tempes, elle fouilla dans sa mémoire. 
Enfin, elle se souvenait. Du moins, elle pensait s’en souvenir. Au fond, elle espérait se tromper. Elle avait déjà vu la manœuvre à la télévision. Et à chaque fois qu’elle la voyait, elle priait pour ne jamais avoir à la réaliser. La méthode lui semblait violente. Elle ignorait comment procéder. 
Matilda avait honte. Malgré ses nombreuses années à l’hôpital, elle ignorait tout des gestes de premiers secours. Au fond, elle avait espéré que l’opératrice la délivre de cette souffrance, envoyant enfin une ambulance à son domicile. 
« Madame, comprenez-bien qu’il y a urgence. Chaque seconde compte si nous voulons sauver votre mari. Même si je vous envoyais une ambulance sur le champ, il vous faudrait quand même faire la méthode d’Heimlich. Sans quoi, votre mari mourra avant l’arrivée des secours. »
Matilda ravala ses larmes. Elle était scandalisée. Maintenant, c’était l’opératrice qui ressentait l’urgence de la situation. 
Les gongs de la porte d’entrée que Matilda avait laissé entrouverte plus tôt dans la soirée grincèrent derrière elle. Une voix à la tonalité grave annonça sa présence. 
L’ambulancier s’avança à pas de loup. Il observa la pièce avec plus d’attention à chacun de ses pas. Puis il avait découvert la femme sangloter sans bruit, étendu sur son époux gisant au sol. Tout s’était passé au moment du dîner. Il avait remarqué les assiettes encore pleines, témoins du drame. Il ne manqua pas de remarquer la bouchée manquante à l’un des burgers. Celle qui avait eu raison de la victime.
Après plus de trois heures, John se doutait bien qu’il était arrivé trop tard. Matilda avait tenté son maximum pour délivrer son mari, suivant scrupuleusement les consignes de son opératrice au téléphone. Elle avait beau faire, rien ne s’était arrangé. Le morceau coincé dans la trachée refusait de se déloger. Matilda n’avait cessé de prier intimement pour que les secours arrivent au plus vite.
Sans le regarder, elle comprit qui il était. Le secouriste s’était accroupi face à elle. Matilda n’osait pas détacher son regard de son défunt mari.
Malheureusement, en début de pandémie mondiale, les ambulanciers étaient réquisitionnés ailleurs. Les victimes du coronavirus étaient prioritaires. 
Matilda observait son mari. Elle ne pouvait s’empêcher de croire que dans d’autres circonstances, dans un monde où la Covid n’existait pas, Gérôme aurait profité à temps des secours, et qu’ils repenseraient avec dérision à ce moment où il avait failli perdre la vie. Matilda se serait intéressée aux gestes de premier secours. Maintenant, elle savait qu’il ne fallait jamais donner de l’eau à une personne en train de s’étouffer. 
La pièce resta dans le silence durant quelques instants, interrompue par le bruit de pas d’une nouvelle intrusion. Les pas s’étaient arrêtés au seuil de la porte. John fit signe à son collègue. Il était trop tard. 
Réalisant qu’il était resté accroupi face à elle, Matilda leva lentement les yeux sur jeune homme devant elle. 
Elle avait vu son nom sur son badge. Saisi sur l’instant, les deux se toisaient mutuellement. John remarquait les yeux remplis de rouge de Matilda. Ses yeux s’étaient asséchés après avoir versé toutes les larmes de son corps. 
Matilda sentait l’hésitation du jeune homme à poser une main réconfortante sur son épaule. Il ne le fit pas. Elle se doutait qu’il se sentait aussi responsable qu’elle dans la mort de son mari. 
John était un jeune homme aux beaux cheveux blonds ondulés. Matilda devinait qu’il devait être au début de sa carrière au vu de son uniforme à la tenue légèrement négligé et ses écouteurs qui pendaient de chaque côté de son cou. 
Pour la première fois depuis qu’il s’était posté face à elle, la voix de John résonna dans la pièce. Elle était moins assurée qu’à son arrivée. Il bafouillait, cherchait ses mots. Matilda sentait qu’il n’avait pas encore l’expérience nécessaire pour parler à une nouvelle veuve. 
« Madame…Je vais devoir appeler la police… afin qu’il constate… le décès. Puis, à son tour, la police va contacter les services des pompes funèbres pour … »
John n’avait pas fini sa phrase. Il n’osait pas utiliser le terme de « cadavre ».
« Ce n’est pas un joli spectacle à voir. Vous n’avez pas mangé… vous devriez prendre soin de vous maintenant. Je sais que c’est difficile en ces temps de confinement, mais auriez-vous une personne chez qui passer la nuit ? »
Matilda digérait les paroles de John. Il y avait bien la famille de Gérôme, mais jamais elle n’oserait leur demander l’hébergement. Surtout après le drame qui venait de se produire. Elle se sentait suffisamment coupable pour ne pas avoir envie d’affronter leurs regards. 
Il y avait bien sa famille en Allemagne. Mais elle se sentait incapable de leur demander leur soutien après leur avoir tourné le dos depuis longtemps. 
Non, Matilda préférait rester près de son mari. Même si c’était douloureux. 
Le bruit de la bouilloire résonnait dans ses oreilles. John s’était permis de l’utiliser pour lui préparer un thé. 
De ses yeux écarquillés, Matilda observait le corps sans vie de Gérôme. Elle n’était pas parvenue à reconquérir son cœur. C’était triste de se dire qu’ils se quittaient en mauvais terme. Elle qui le soupçonnait d’être infidèle et lui qui avait pris ses distances. 
Matilda fixa John lui tendre la tasse brûlante. À croire qu’à minuit passé, plus personne ne souffrait du mal actuel.
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Comme à son habitude, l’agent Gaspard s’octroyait une pause à 10 h 30. Rien ne s’était passé depuis trois mois, et ce n’était pas aujourd’hui que ça changerait. 
Il quitta le confort de sa chaise qu’il occupait depuis plus de deux heures déjà. Il étira son corps, les bras vers le ciel comme après une longue nuit de sommeil. Satisfait par le bruit sec et saccadé des os qui se craquent, il se dirigea d’un pas léger vers l’ascenseur qui le conduirait quelques étages plus bas à l’accueil. 
L’agent Gaspard avait troqué son bureau d’inspecteur et ses enquêtes sur le terrain pour ce lieu pour le moins atypique. Deux saisons s’étaient enchainées sous ses yeux. La douceur des derniers jours d’été avait fait place à la pluie et au vent. Les arbres avaient perdu leurs manteaux de feuilles, la nuit tombait de plus en plus tôt. 
L’hôpital avait été décoré à l’approche des fêtes de fin d’année. Des teintes vertes et rouges parcouraient les allées de l’hôpital. Un immense sapin décoré avec raffinement accueillait patients, visiteurs et personnels soignants. 
Même s’il avait les fêtes de fin d’année en horreur, l’agent Gaspard devait bien reconnaître qu’ils avaient l’avantage d’égayer le bâtiment. Ils permettaient d’oublier les longs couloirs blancs, usés par le temps, imprégnés par l’odeur de désinfectant. 
« Que prendrez-vous aujourd’hui ? Un chocolat chaud ? Un cappuccino ? Peut-être un thé ?
–     Un thé ? Non, merci ! J’ai horreur de ça. Un chocolat chaud s’il te plait. »

Accoudé au bureau de l’accueil, l’agent Gaspard sirotait sa boisson chaude. Il regarda le gobelet qu’il tenait du bout des doigts. Qu’est-ce qui lui avait pris de demander du chocolat chaud ? Cette boisson de fin d’année par excellence !
Elle l’avait quitté au beau milieu des fêtes. Elle l’attendait au pied des marches, devant la porte d’entrée. Quelques jours de réflexion avaient suffi. Le dernier Noël passé avec lui avait été l’ultime humiliation subie. Elle ne supportait plus de faire bonne figure devant son mari qui ne se cachait même plus pour aborder toutes les femmes.
Encore bourru, Gaspard descendait les marches une à une avec prudence, la main en appuie sur la rampe en bois. Les traits fermés de Pauline ne lui inspiraient pas confiance. Les bras croisés, elle s’impatientait de le voir trainer en peignoir dans les escaliers. Elle refusa d’attendre plus longtemps. Elle étira son bras devant lui, une enveloppe kraft entre les doigts alors qu’il ne lui restait plus qu’à descendre trois marches. Gaspard n’eut aucun mal à deviner ce que contenait l’enveloppe. 
Les valises à ses pieds ne laissaient plus de place au doute. Déterminée à partir, il ne tenta pas de la retenir. Il mit ses lunettes pour prendre connaissances des papiers du divorce. Il fut étonné de constater que Pauline souhaitait lui vendre les parts de la maison qu’ils avaient achetée ensemble. Pauline refusait de vivre plus longtemps dans cette maison où tout lui rappelait sa vie conjugale désastreuse. Résigné face à la détermination de sa femme, il parapha chaque papier en appuie sur le guéridon de l’entrée. 
Plus tard, l’agent Gaspard célébra l’arrivée de la nouvelle année dans la solitude d’une maison vide. Il ne put s’empêcher de grimacer à tous ces messages de bonheurs et de joies, reçus par ses amis et ses proches, encore ignorants de sa récente séparation. 
L’agent Gaspard passa la nuit du réveillon seul devant une bouteille de vin. Il aurait voulu la compagnie de la télévision, mais il se rendit compte que les programmes télés avaient perdu en intérêt, et que d’après les chaines de télévisions, le nouvel an rimait avec bêtisier.
Gaspard n’avait pas le cœur à rire. D’autant qu’à force de rediffusion, les bêtisiers se succédaient et se ressemblaient d’années en années. Les mêmes gags ne pouvaient pas faire rire indéfiniment. 
Gaspard était malheureux. Il se morfondait dans son canapé, sa bouteille à la main. Il aimait Pauline, l’amour de sa vie. La mère de ses enfants. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même de l’avoir perdue. 
Un jour, le reflet de Gaspard avait changé sans crier gare. Ses cheveux noirs s’étaient blanchis d’une jolie couleur poivre et sel, aux mèches ébouriffés. Quelques rides s’étaient creusées sur sa peau. La langue française avait un mot pour les qualifier. Des pattes d’oies au coin de ses yeux verts, alors que ses lèvres étaient encadrées par des rides du sourire. Ce reflet à la jeunesse perdue l’abattu. 
Le regard des gens autour de lui avait changé. On venait lui parler plus spontanément. On se sentait à l’aise avec lui. On lui parlait de tout et de rien, puis soudain, on s’intéressait à lui. Les contacts sur sa peau se multipliaient. Ça avait d’abord commencé par quelques sourires, des fous rires. Il se contentait de parler, de plaire. 
Sa femme appelait ça la crise de la cinquantaine. Ce besoin irrésistible de plaire, surtout aux plus jeunes. Se prouver qu’on plait encore, même à l’approche de la retraite. Il s’était promis de s’en tenir à de la simple drague. Rien de plus. Rien de charnel. La seule qui comptait à ses yeux, c’était Pauline. 
Mais un jour, il avait franchi ce cap interdit. Elle était jeune. Elle ne devait pas avoir plus de la moitié de son âge. C’était une belle brune à l’accent chantant italien. Les proportions de son corps s’harmonisaient à la perfection. 
Après elle, il s’était promis de ne plus recommencer. Mais c’était comme une drogue pour lui. Il récidiva à peine quelques semaines après, avec une autre cette fois. Très vite, le lit conjugal vit se succéder plusieurs femmes, d’âges différents, dans les draps sentant encore l’odeur de Pauline. Ce goût du risque l’excité encore plus. Il aimait Pauline de tout son cœur, mais elle ne répondait plus aussi bien qu’avant à ses désirs. 
Il devait rester discret. Pauline ne devait pas savoir. Mais à force de trop tirer sur la corde, Pauline avait fini par être au courant de ses infidélités. Elle avait eu la meilleure des réactions que Gaspard pouvait attendre de sa part. Elle ne s’était pas braquée, n’avait pas décidé de le fuir. Au lieu de cela, elle avait préféré en parler avec lui. Surtout, elle voulait la vérité. 
Gaspard savait qu’il lui avait fait trop de mal dans son dos pour lui révéler toute la vérité sans craindre de la perdre. Elle se doutait qu’il minimisait la vérité. En proie au doute, elle était devenue méfiante. Après quelques jours de réflexion, elle lui demanda de promettre de ne jamais recommencer. 
Après de longues semaines à respecter sa part du contrat, Gaspard céda. Faible face à la tentation, il ne se cachait même plus pour draguer ouvertement d’autres femmes devant Pauline. 
Gaspard inspecta le fond de son gobelet en carton. Il était vide. Il n’en restait plus qu’une trace foncée inscrite dans le fond, témoignage du passage de la boisson chaude. Il avait dégluti son chocolat chaud sans avoir pu le savourer, accaparé par ses souvenirs d’une autre époque. 
Une voix féminine l’incita à se retourner. Celle d’une infirmière. Son éternel sourire de séducteur s’étira sur le coin des lèvres. Il se pencha sur le comptoir de l’accueil pour discuter avec elle. 
Pauline était du passé, et même si parfois il souffrait de ne plus dormir auprès d’elle, il lui était redevable de l’avoir libéré. Sa crise de la cinquantaine ne lui était jamais passée. Parfois, il lui arrivait de faire l’amour plusieurs fois à la même femme, sans jamais rien chercher de sérieux. Ils s’étaient mis en couple très jeune avec Pauline. Il ne souhaitait plus ce genre de stabilité. Il voulait profiter de la vie, et rien d'autre. 
Sa femme l’avait quitté cinq ans auparavant. Leurs deux fils, mariés et père de famille à leur tour, avaient déjà quitté le domicile familial avant les déboires de Gaspard. Au début, les deux jeunes hommes avaient pris la défense de leur mère, refusant catégoriquement de parler à leur père. 
Pauline avait toujours été la plus mature des deux. La plus patiente, la plus conciliante. Même si elle avait souffert des infidélités de son mari, qu’elle l’avait haï chaque jour encore plus, elle avait à cœur de préserver un climat familial serein. Afin de montrer l’exemple aux garçons, elle avait pris l’habitude de réunir toute la famille chez elle pour chaque grande occasion. Les relations entre les fils et leur père s’étaient arrangées. Comme toujours, il lui était reconnaissant.
Cette année encore, Pauline souhaitait recevoir toute la famille chez elle pour y passer les fêtes. Gaspard ignorait s’il pourrait s’y rendre. 
L’alcôve de l’accueil résonnait de cris et de rires. Depuis son arrivée, Gaspard avait eu beaucoup de succès auprès des infirmières. Sans doute que son uniforme foncé y était pour quelque chose. Il parait que certaines femmes fantasment sur les uniformes, et celui de policier était en tête du classement. 
« Elle ne s’est toujours pas réveillée ? 
–        Non, toujours pas, dit-il, grattant sa barbe argentée de trois jours. »

L’uniforme ne faisait pas tout. Sa présence intriguait. Depuis trois mois, il se rendait tous les jours à l’hôpital, errant à ses heures perdues dans les couloirs. Une affaire criminelle avait le don d’attirer tous les regards. Tout le monde partait à la pêche aux informations, et tous les moyens étaient bons pour y parvenir. L’agent Gaspard refusait de dévoiler des informations, ce qui le rendait encore plus mystérieux. Plus attirant. 
Certaines avaient déjà frôlé sa peau lors de moments torrides. Même s’il se doutait que ce n’était pas leur but premier, certaines revenaient souvent sur cette affaire, après leurs ébats. Jamais il ne cédait. 
Ses poils se hérissèrent. Il avait la chair de poule. L’accueil encore dynamique quelques secondes auparavant se figea dans un silence de plomb. Pétrifiés de peur, les passants avaient stoppé leurs marches. Un cri strident venait de retentir jusqu’au rez-de-chaussée. Un cri de détresse. 
Pamela prit la main de Gaspard. De sa voix tremblante, elle l'implora d’agir. Après tout, il était l’homme de la situation. 
Il n’avait pas attendu les suppliques de Pamela pour agir. Il n’avait jamais entendu sa voix, pourtant il avait un mauvais pressentiment. Et si elle avait fini par se réveiller ? Mais comment était-ce possible d’entendre aussi distinctement un cri provenant du troisième étage ? Comment un tel son avait pu recouvrir les bruits animés du rez-de-chaussée ? 
Gaspard s’élança dans une course effrénée, se fraya un chemin parmi la foule immobile. Il ne savait pourquoi il avait décidé de prendre les escaliers. Sans doute son côté séducteur qui reprenait le dessus. Toujours à vouloir frimer. 
D’abord trois par trois, puis deux par deux, il gravit les marches sous ses pieds. Quelques hommes en blouse blanche l’observaient dans l’expectation. Si les infirmières l’avaient accueilli chaleureusement, c’en était tout autre pour les médecins. Au mieux, ils l’ignoraient. Les médecins n’appréciaient pas la présence de la police dans leurs locaux. 
Gaspard s’en voulait de s’être montré aussi prétentieux. Quitte à vouloir fanfaronner en montant les escaliers, autant monter les marches une par une. Ça se secouait à l’intérieur de son estomac. Il sentait les relents de son chocolat chaud. Il avait l’air fin à grimper les marches une par une, le souffle court, une main en appuie sur la rampe. 
Essoufflé, il marqua un arrêt au milieu des escaliers, son corps penché sur la balustrade. Tous les regards étaient sur lui. Il avait honte.  Ce moment de faiblesse allait mettre à mal sa réputation auprès des infirmières. Ça valait bien la peine d’aller sculpter ses muscles à la salle de sport. Il aurait aimée se faire discret, porter des vêtements en civil, se mêler à la foule. 
Au fond, il se doutait que le commissaire Dubreuil avait toujours eu dans l’idée de le ridiculiser en l’assignant en surveillance renforcée à l’hôpital. Dans ses failles de séducteur, Gaspard s’était fixé deux règles : ne jamais coucher avec une collègue et ne jamais fréquenter la sœur ou la fille d’une connaissance. Comme il n’avait pas pu respecter sa règle de rester discret face à Pauline, il n’avait su se tenir à ces principes. 
À croire qu’il était tombé dans un piège lorsque l’envie lui prit de séduire cette jeune stagiaire de 22 ans.
C’étaient les yeux vert émeraude et la longue chevelure blonde étincelante de Jade qui l’avait fait succomber. Pétillante et aventurière, tout lui rappelait la Pauline des beaux jours. Celle qu’il avait aimé au premier regard.
Un peu trop ressemblante peut-être. Parmi toutes ses conquêtes, Jade était sa préférée. Tandis que les autres n’étaient que des coups d’un soir, il adorait laisser balader ses yeux sur son corps nu, humer l’odeur de son parfum et sentir son corps transpirant contre le sien.
Le problème avec les relations qui durent, c’est la discrétion qui s’amenuise et qui laisse place aux rumeurs. Et les bruits allaient bon train au commissariat. Le côté Don Juan de Gaspard n’était un secret pour personne. 
La rumeur était remontée aux oreilles de Gaspard. S’il aimait ces moments de plaisir passés avec Jade, il ne l’avait jamais considérée comme sa seconde femme. 
En fait, il n’avait jamais eu l’intention de s’établir dans une relation durable avec elle. Il était libre depuis son divorce, et s’il devait reconstruire sa vie avec une autre, ça n’aurait jamais été avec une femme plus jeune que lui de trente ans. Âgée de vingt-deux ans, elle avait la vie devant elle. Tout à construire. Si le désir de fonder une famille ne l’intéressait pas pour le moment, il était certain qu’il naîtrait avec le temps. Jamais il ne pourrait répondre à ses attentes. Il ne voulait pas d’autres enfants et ne désirait pas repasser une nouvelle fois par l’étape des couches et des biberons. 
Il n’était dépendant de personne et ne souhaitait pas qu’on le devienne de lui. Effrayé par les rumeurs, il se rendit compte que sa romance avec Jade n’avait que trop durée. Entre deux dossiers, Gaspard l’avait retrouvée dans les archives. 
La bouche en cœur, Jade l’attrapa par le col de sa chemise, le plaqua contre sa poitrine. Gaspard sentait le corps chaud de Jade plaqué au mur, son cœur tambourinant dans sa poitrine. 
Tandis qu’il se concentrait le plus possible pour ne pas succomber à la tentation, Jade, frémissante, déboutonna le haut de la chemise de Gaspard, parcourut de baisers le torse musclé et viril de celui qui se dressait face à elle. 
Gaspard sentit la chaleur montée en lui. Brusquement, il saisit les poignées de Jade. Décontenancée, la jeune femme cessa ses caresses, posa des yeux interrogateurs sur Gaspard. 
Il devait mettre fin à cette relation. C’était maintenant ou jamais. 
« Arrête, Jade ! On s’est bien amusé tous les deux. Maintenant, le jeu est terminé. 
–        Quoi ? Ce sont les ragots qui te font dire ça ? Moi aussi je les ai entendus. Franchement, je m’en fiche. Ils peuvent bien dire ce qu’ils veulent sur nous, tant que ça les amuse. »

Jade reprit sa danse de séduction. Maintenant elle s’accroupit, caressa l’entrejambe de son amant. Elle savait qu’il ne renoncerait pas à ce genre de friandise. Tandis qu’elle fit glisser sa braguette, Gaspard, totalement désemparé, la prit de nouveau par les poignées et la força à se redresser. 
Le visage de la jeune femme se referma aussitôt. Elle n’était pas triste. Non, elle était énervée, comme un enfant à qui on avait retiré sa sucette. Toujours avec ce regard de défi.
« Ce ne sont pas juste les rumeurs. Je suis désolé si je t’ai fait croire en une possible histoire entre nous deux, mais je n’ai pas quitté ma femme pour me remettre avec une autre. 
–     Ne t’inquiète pas pour ça Gaspard. Moi non plus je ne recherche rien de sérieux. C’est juste un amusement pour moi. Et disons que c’est encore plus jouissif avec toi qu’avec les gars de mon âge. »

La pièce plongée dans la pénombre avait laissé place au silence. Quelques lourdes respirations vinrent le perturber tandis qu’ils se regardaient en chien de faïence. 
« C’est simple, Gaspard. Soit on continue tous les deux à passer du bon temps ensemble, soit tu mets un terme à cette relation maintenant, et on arrête tout. Mais avant de faire quoi que ce soit, sache que j’ai toujours obtenu tout ce que je voulais dans la vie, et que je suis obstinée. Si tu mets un terme à nos moments de plaisir, c’est toi qui le regretteras ! »
En effet, Gaspard l’avait regretté. Le lendemain, il était convoqué dans le bureau du commissaire. Gaspard craignait que les rumeurs soient arrivées jusqu’à ses oreilles. C’était pire que tout. Jade était partie voir le commissaire peu de temps après leur rupture. Ce qu’il ne savait pas, que personne ne savait au commissariat, c’était que Jade était la fille du commissaire. Ils avaient tu le secret, afin que personne ne croit qu’elle avait été choisie par népotisme. 
Après de longues minutes à se faire sermonner sur ses problèmes de libido, le commissaire avait démis Gaspard de ses fonctions d’inspecteur. Il lui avait vivement conseillé d’aller voir un psychologue pour traiter ses problèmes de pulsions sexuelles. Qu’est-ce que Jade était allée lui raconter ? 
Pour le punir, le commissaire Dubreuil l’avait assigné à surveillance à l’hôpital de Giverny. Gaspard était persuadé que la raison principale était de l’éloigner de sa fille. Il devait veiller sur elle. La principale suspecte d’une affaire criminelle. À raison de journée de dix heures, six jours par semaine, Gaspard n’avait plus le temps, ni la volonté de se rendre en salle de sport. Son corps lui faisait pâtir de son manque d’exercice. Comme cette patiente, son corps végétait pendant trois mois. Voilà qu’il était penché sur la rampe d’escalier, à récupérer son souffle, les joues rougies, le front en sueur. 
Il ne devait pas perdre la mise. Son cœur battait la chamade, son corps criait de douleur. Pourtant, il devait continuer. Agrippé à la rampe, il gravit péniblement les dernières marches, sa main gauche appuyant sur son genou à chaque marche.
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Les rayons du soleil passés à travers la fenêtre se déposèrent sur ses yeux. La pièce était suspendue dans le temps. De jour comme de nuit, elle restait immobile, allongée sur le dos, les yeux clos. Endormie, personne ne devinait les pensées de son visage impassible. 
Il avait beau frôler sa peau, lui parler tous les jours, jamais elle ne réagissait au contact du médecin. Alitée depuis quelques mois, son corps n’avait pas été sensible aux différences de température ni même aux différentes textures posées sur son corps. Ce n’était pas non plus le bruit régulier de son moniteur cardiaque qui perturberait son sommeil. 
Personne ne savait quand elle se réveillerait. Si un jour elle se réveillerait. Peut-être qu’au fond, il était préférable pour tout le monde qu’elle ne se réveille jamais. Son corps avait subi trop de séquelles. Son monde s’était écroulé sous ses pieds. Sa vie changée à jamais. 
Aujourd’hui, c’était différent. Elle sentait les caresses chaleureuses du soleil chatouiller son visage. Ses paupières, qui étaient restées lisses et immobiles durant plusieurs mois, se plissèrent avec difficulté afin de protéger ses yeux de cette lueur éblouissante. 
Comme un son lointain qui se rapprochait, le bruit régulier du moniteur pulsait de plus en plus fort contre son tympan. Ce bruit l’agaçait.
Pour la première fois depuis plusieurs mois, ses doigts, que le Dr Morgan observait tous les jours avec attention, s’agitaient. 
Elle était troublée. Son long sommeil allait prendre fin. 
Gênée par le bruit et la luminosité, elle souhaitait se tourner dos au soleil, plaquer une main sur son oreille. 
Son corps ne lui obéissait pas. Il s’était figé dans son repos depuis longtemps. Et n’était pas prêt à quitter cet état. 
Ça l’angoissait. Elle avait l’impression de suffoquer. L’air ne passait plus dans ses poumons. Son rythme cardiaque affolé entraina l’accélération des bips sonores dans son sillage. 
Sa tête s’agita dans tous les sens. Elle avait chaud. Elle avait besoin de s’extraire de cette source de chaleur. Elle luttait avec son corps pour sortir ses mains de la couette. 
Soudain, elle parvint à se redresser, le souffle haletant, comme si elle s’était réveillée en pleine nuit à la suite d’un cauchemar. 
Les yeux ouverts, elle était enfin réveillée. 
Machinalement, elle fut prise d’une envie incontrôlée de se rendre aux toilettes. 
Bondit de son lit, elle n’avait pas prêté attention à ce nouveau lieu. Elle se dirigea aux toilettes sans souci, sans se poser de questions, comme si elle avait toujours su où elles se trouvaient. 
Son cerveau lui envoyait des messages contradictoires. Elle n’avait rien réussi à faire. Penaude, elle s’avança devant le lavabo, un filet d’eau coulait sur ses mains jointes couvertes de mousse blanche.
Ses yeux se levèrent doucement, jusqu’à apercevoir son reflet dans le miroir. 
Horrifiée, elle poussa un cri d’une puissance qu’elle n’aurait jamais soupçonnée. La détresse se ressentait dans cet appel strident. 
Les yeux embués, ses mains palpaient ce visage ravagé. Le visage réfléchit sur ce miroir était-il vraiment le sien ? 
Son visage à plusieurs teintes laissait apparaître des traces de brûlures. Certaines plus visibles que les autres. Son crâne était dépossédé de sa longue chevelure brune. 
Elle n’était pas du genre coquette. Elle se maquillait rarement. Il lui arrivait de porter des robes pour se faire belle, mais son plus grand atout restait ses cheveux. Tandis que ses doigts se baladaient sur son crâne dégarni, elle se demandait si ses cheveux repousseraient un jour sur ce cuir chevelu marbré de brûlures. Elle se sentait honteuse d’être envahie par la peur de ne jamais pouvoir glisser de nouveau ses doigts dans sa chevelure douce et brillante.
Déshonorée, humiliée. Pire, elle se trouvait hideuse. Elle ne pouvait pas se montrer ainsi devant son mari. Que dirait-il en la voyant ? 
Ils étaient ensemble depuis des années. Leur amour avait abouti à un mariage. Ils avaient déjà évoqué ensemble la possibilité que l’autre devienne handicapé à la suite d’un accident. Tous deux s’étaient promis de s’aimer et de rester près de l’autre, qu’importe la difficulté. Mais il y avait un fossé entre le penser et le faire. Elle craignait que son mari prenne les jambes à son cou en la voyant. Qu’il demande le divorce. 
De leur union, ils étaient les heureux parents d’une petite fille. Si son époux tenait parole et continuerait de l’aimer malgré ce visage défiguré, elle savait que sa fille la rejetterait, effrayée par son apparence hideuse.
Que lui était-il arrivé ? Comment son corps avait-il été balafré de marques de brûlures ? Elle l’ignorait. Une horrible pensée vint la troubler. Qu’en était-il de sa fille et de son mari ? 
Pour une raison obscure, elle s’était persuadée être la seule victime de cet accident. Que s’était-il passé ? La maison avait-elle pris feu ? Les deux amours de sa vie étaient-ils encore en vie ? 
La perspective de leur mort l’angoissait. Elle ne put s’empêcher de plaquer une main contre son cœur affolé. Elle crut qu’il allait exploser. Les larmes coulaient sans qu’elle ne puisse les retenir. Ses jambes vacillantes cédèrent sous le choc, la laissant tomber au sol, le corps replié sur lui-même, étouffant sa douleur dans d’horribles sanglots. 
Un martèlement à la porte la surpris. Interdite, elle cessa de pleurer. Elle resta figée, silencieuse, pétrifiée par la peur. 
« Veuillez ouvrir cette porte ! »
La voix était rauque et autoritaire. 
Tandis qu’elle se relevait, son cœur battait la chamade. Elle ressentait chaque pulsation de son cœur contre son tympan. Une vague de chaleur s’était emparée d’elle. Son front luisait de sueur. 
Sa main s’avança fébrilement vers la poignée verrouillée des toilettes. Ce n’était pas assez rapide pour celui qui attendait de l’autre côté de la porte et qui tambourina de nouveau sur la porte. 
Nerveuse, elle ressentit de nouveau cette envie d’aller aux toilettes. Elle déglutit une dernière fois, difficilement, avant de déverrouiller le loquet. Pourquoi se montrait-il aussi agressif envers elle ?
La porte s’ouvrit sur un homme. Elle n’était pas certaine de son âge bien qu’il semble plus âgé qu’elle. Ses cheveux poivre et sel ainsi que sa barbe de trois jours lui donnaient fière allure. 
Elle reconnut son uniforme sombre. Elle se sentait honteuse. Son cri avait alerté l’hôpital qui avait envoyé un agent de sécurité à son secours. 
Le front luisant, l’homme reprit son souffle en appui sur ses genoux. Elle devina qu’il avait couru jusqu’à elle. 
Alerté par le cri, il avait dû croire qu’elle s’était fait agresser dans les toilettes de sa chambre. La gorge sèche, elle souhaitait ouvrir la bouche pour mettre fin à ce quiproquo. 
Le regard de l’homme en uniforme se posa sur elle à l’instant même où un son sortit de sa bouche. 
Remis de ses efforts, il la fixait avec intensité. Ce n’était pas un regard réconfortant. Non. C’était un regard noir. 
Vêtue simplement de la blouse d’hôpital, elle était mal à l’aise. Mise à nu par le regard inquisiteur de l’agent de sécurité. 
Elle tremblait comme une feuille, apeurée. Qu’est-ce que cet homme allait lui faire ? Elle était dans un hôpital. Un lieu de sécurité où l’on sauvait des vies. Elle n’avait rien à craindre. 
Ses pensées n’eurent un effet rassurant que le temps de quelques secondes. Ses pupilles se resserrèrent sur la main brutale de cet homme qui la saisit par le poignet afin de l’extraire des toilettes. 
Il l’effrayait. Elle aurait voulu hurler pour que la vraie sécurité vienne à son secours. Mais aucun son ne sortait. Elle était impuissante. 
L’homme la tira par le bras. Elle avait mal. Il l’entendait geindre de douleur, mais refusait de relâcher son étreinte. 
Elle traîna des pieds. Son refus d’obtempérer ne fit qu’accentuer la colère de l’agent qui resserra plus fort encore sa poigne autour de son bras. Elle s’aida de sa main libre pour se défaire de la pression exercée par cet homme.
Plus énervée que jamais, il se servit de son autre bras pour lui saisir l’autre main. 
Il lui plaqua les mains derrière le dos comme il l’aurait fait avec un voyou, la poussa sur le lit défait. 
Elle était terrorisée. Elle ignorait ce qu’il allait lui faire. Jusqu’où il était capable d’aller. Surtout, pourquoi la malmenait-il ? 
Allongée sur le lit, elle fixa l’homme en uniforme qui tournait nerveusement autour d’elle. Prise au piège, elle se recroquevilla contre la tête de lit, les jambes ramenées contre la poitrine. Elle se saisit de son oreiller comme un bouclier. 
Son cœur battait à tout rompre. L’homme s’avança brusquement vers elle. Elle était certaine qu’il allait la battre. Tapis derrière son coussin, elle ferma les yeux comme si cela allait empêcher l’inévitable de se produire. 
Il se pencha sur elle. Interdite, elle avait envie de hurler, de pleurer.
Le matelas s’affaissa sous son poids. Il n’était qu’à quelques centimètres d’elle. 
Ses larmes muettes cessèrent de couler au bout de quelques secondes. Elle retira délicatement l’oreiller plaqué contre son visage. Elle n’avait rien senti, hormis le contact de sa peau contre sa joue. Dans son geste, il avait frôlé son visage.
Elle tourna la tête sur la main de l’agent dont le pouce pressait le bouton afin de demander l’intervention d’une infirmière 
Son corps raidi se détendit. Elle le fixait de ses yeux ébahis. Cet homme, qui l’avait extraite des toilettes avec violence, faisait maintenant preuve de douceur. D’un geste tendre, il l’invita à se glisser sous la couverture qu’il remit en place. 
L’infirmière surgit dans la pièce au bout de quelques secondes. L’homme, qui se faisait appeler « agent Gaspard », s’était assis sur l’un des deux sièges présents dans la chambre. 
Quant à elle, elle fixait la poche à urine qui gisait éclatée au sol. Dans la précipitation des événements, jamais l’odeur pestilentielle de l’urine ne l’avait dérangée. Maintenant, ça lui piquait les narines. Elle comprit pourquoi elle n’avait rien réussi à faire quelques instants plus tôt aux toilettes. 
Honteuse, elle se demandait comment elle n’avait pas pu se rendre compte de la présence de cette sonde, ni même de la douleur ressentie au moment où cette dernière s’était extraite de son corps. 
La blouse aperçue dans le miroir quelques instants plus tôt lui avait permis de comprendre son hospitalisation. La poche à urine lui fournissait de nouvelles indications. Certaine qu’on la mettait pour des patients impotents ou restés inconscients depuis longtemps, elle devina qu’elle était restée alitée depuis plus de 24 heures.
Venait-elle de se réveiller d’un coma ? 
Elle promena son regard dans la pièce. C’était une chambre d’hôpital aux murs maculés de papiers crépis blancs craquelés par quelques fissures.
Les murs vides, comme dépossédés la submergea d’angoisse. Si elle était hospitalisée depuis plusieurs jours comme elle le supposait, elle aurait dû voir certains dessins d’enfant accrochés aux murs. 
Son mari connaissait son côté fleur bleue et sa passion à pleurer devant des films romantiques. C’était cliché, pourtant elle adorait recevoir fleurs et chocolats de sa part. 
Elle tourna sa tête sur la table de chevet qui demeura vide. Sa chambre était définitivement vide. Elle avait l’impression de n’être qu’un grain de sable dans cette immense planète. 
Et si ses craintes étaient fondées ? S’il était arrivé malheur à sa fille et son époux ? 
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Ses yeux s’étaient détachés des papiers étalés sur son bureau. On venait de frapper à sa porte. Comme à son habitude, le Dr Beauregard profitait de ses pauses déjeuner enfermée dans son bureau pour avancer sur ses dossiers. Très occupée, elle avait pris l’habitude de manger tout en travaillant. 
Elle redressa la tête aussitôt, fixa la porte en bois blanc par-dessus ses lunettes noires. En pleine mastication, elle peina à déglutir sa bouchée avant d’inviter la personne à entrer. 
Elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que la porte s’ouvrit. 
Ce manque de politesse renfrognait le Dr Beauregard. Très à cheval sur les bonnes manières, elle foudroya du regard la personne qui pénétrait dans la pièce. Qui osait la déranger pendant l’heure du déjeuner, sans attendre la permission d’entrée ? 
S’il y avait bien quelque chose qui lui faisait horreur, c’était de recevoir dans le désordre. Son bureau était toujours rangé impeccablement lorsqu’elle recevait ses patients. Consciente qu’ils avaient autant besoin qu’elle d’un espace ordonné pour se sentir bien. 
Le Dr Beauregard profita des quelques secondes que prit la porte pour s’ouvrir afin d’épousseter d’un revers de la main les quelques miettes de pain de son sandwich à peine entamé, éparpillées sur le bureau. 
Ses efforts furent vains, la porte s’était déjà refermée sur l’intrus, qu’elle était encore en train de rassembler les miettes de pain dans le creux de sa main.
Elle le reconnut immédiatement. Après vingt-ans passés dans cet hôpital, elle connaissait tout le personnel, jusqu’aux dernières recrues. Ils étaient nombreux à venir lui rendre visite pour lui demander conseil ou recevoir du réconfort. 
Lui, c’était différent. Un lien plus fort s’était créé entre eux. 
« Mince ! Je vois que tu as déjà commencé à prendre ton déjeuner. Ça ne te dérange pas si je m’installe pour manger avec toi ? »
Il avait pris le temps de passer à la cafétéria entre deux opérations, prendre deux sandwichs et deux canettes, qu’il tenait du bout des doigts. D’un geste de la main, le Dr Beauregard l’invita à s'asseoir sur l’un des sièges rembourrés face à elle. Elle continua d’éplucher ses dossiers comme si de rien n’était. 
Il était rare qu’il vienne lui rendre visite même si un lien plus fort que celui d’un patient et son médecin s’était installé entre eux. Rarement sans raison. 
« Louise s’est réveillée. »
Bingo ! Elle avait vu juste. La Louise dont il parlait n’était autre que la tristement célèbre Louise Mayer, principale suspecte d’une affaire criminelle toujours en cours. On l’accusait d’être impliquée dans une histoire de meurtre, mais les médias lui attribuer d’étranges tendances, allant jusqu’à affirmer qu’elle aurait aussi extrait les organes de sa victime pour les manger. 
Le Dr Beauregard avait les médias en horreur. Ils avaient tendance à se saisir de nouvelles sensationnelles, qu’ils exploitaient jusqu’à l’excès pour tenir le public en haleine. C’était mission réussie, puisqu’il n’existait pas une personne en France qui ignorait le nom de Louise Mayer. Trop intéressés par le buzz et les profits qu’ils généreraient, les médias ne prenaient pas en considération les dommages collatéraux causés par leurs spéculations. Louise n’était encore qu’une suspecte et pourtant tout le monde la considérait déjà comme coupable, sans aucune forme de procès. Jamais personne n’avait demandé après elle depuis son admission à l’hôpital. Le Dr Beauregard craignait que sa famille l’ait reniée, influencée par les médias. 
Après l’accident qui l’avait plongé dans un coma, Louise avait été admise en service de réanimation de l’hôpital de Giverny, sous les soins du Dr Morgan, l’homme qui se tenait face à elle. 
En trois mois, ce n’était pas la première fois qu’il venait lui rendre visite pour lui parler de Louise Mayer. Le Dr Morgan était écœuré par le traitement subi par Louise. Privé de tout contact, dans une chambre d’hôpital dépossédé de télévision et de téléphone - le juge d’instruction en charge de l’enquête avait trouvé bon de priver la suspecte de tout accès à l’information, de peur qu’elle use de sa perte de mémoire pour échapper au procès, allant même jusqu’à proscrire journaux et magazines - ses seules visites se limitaient à celles du personnel soignant, qui se montrait négligent, voir maltraitant envers elle, endoctriné par les médias qui certifiaient sa culpabilité. 
« Comme je le craignais, Louise s’est réveillée avec une perte de mémoire partielle. Elle sait qui elle est, mais ne comprend pas pourquoi elle se trouve à l’hôpital. Elle n’a aucune idée de l’accident qui lui a causé ses brûlures et qui l’a plongé dans le coma pendant trois mois. Surtout, elle ne comprend pas la présence de la police dans sa chambre. Tu sais comme moi qu’on lui prive l’accès à l’information. Entre toi et moi, je doute que ce soit légal. Quoi qu’il en soit, je trouve ça inhumain de priver d’autant de liberté un patient qui vient de se réveiller d’une longue période de coma. »
Béatrice avait cessé de pianoter sur son clavier. Le souffle suspendu, elle était certaine de connaître la suite. Ses yeux plongèrent dans le regard du Dr Morgan. Une bouffée de chaleur l’envahit. Le flot de paroles de son interlocuteur la rendait nerveuse. Elle avait envie de hurler, le prier d’arriver au bout de sa demande. 
« Comme tu le sais, nous n’avons pas le droit d’interférer dans l’enquête et lui révéler le chef d’accusation qui plane sur sa tête, mais après discussion avec l’agent Gaspard, je suis arrivée à la conclusion que nous pourrions au moins lui proposer des rendez-vous psychologiques afin de l’aider à recouvrer la mémoire. C’est pourquoi je te demande de t’occuper de Louise et de l'aider dans cette quête. »
C’était ce qu’elle redoutait. Ce côté altruiste ressemblait bien au Dr Morgan. Avec elle, ils devaient être les seuls à rester impartial quant au cas de Louise Mayer. Si ce n’était que le Dr Morgan était sans doute plus partial qu’elle, à contre-courant de l’opinion publique. C’était bien son genre de tendre la main au plus démuni, le laisser pour compte. 
Plongée dans les yeux suppliants de son confrère, elle fut projetée quinze ans en arrière, lorsque ce dernier était venu lui rendre visite dans son cabinet, inconsolable, sur le point d’abandonner ce métier qu’il chérissait depuis sa plus tendre enfance. 
En tant que psychologue, il était normal pour le Dr Beauregard de venir en aide aussi bien ses collègues qu’à ses patients. L’hôpital était un théâtre où se jouaient différents scénarios de vie. Le personnel soignant se dévouait corps et âmes dans une lutte quotidienne afin que leurs patients retrouvent la santé. Mais parfois, malgré tous leurs efforts, certaines vies leur échappaient. 
Ce fut le cas lors des premiers jours en hôpital du Dr Morgan. Encore interne en chirurgie, il avait hérité du cas d’une jeune patiente. Le Dr Morgan n’en était pas à sa première opération en solo. L’opération devait être simple. Sans complication. Du moins en théorie, puisque le drame s’était produit en bloc opératoire. Tout s’était passé rapidement, il n’avait rien pu faire. Sa jeune patiente de neuf ans était morte sous ses yeux. 
Le Dr Morgan n’avait jamais eu la prétention de se prendre pour un Dieu de la chirurgie capable de sauver tout le monde. Il connaissait les risques de son métier. Pourtant, ce jour-là, il était inconsolable. Sur conseil de son mentor, il s’était rendu dans le cabinet du Dr Beauregard. Elle avait découvert le jeune homme aux yeux rougis et desséchés, incapable de produire d’autres larmes. Ses yeux cernés de noir laissaient deviner les nuits sans sommeil qui s’étaient accumulées. Il avait été incapable de diriger une nouvelle opération en solo depuis cet incident. Ses mains commençaient à trembler dès lors qu’il pénétrait dans le bloc opératoire. 
S’il était parvenu à rester chirurgien, c’était grâce à la thérapie qu’il avait suivie avec le Dr Beauregard.
Il y avait d’autres psychologues dans l’hôpital, peut-être mieux qualifiés qu’elle. Elle était certaine que c’était leur connivence qui l’avait poussé à la choisir. 
« Tu m’en demandes trop, Maxime. Et s’il s’avérait qu’elle est bien la criminelle décrit par les médias. »
Le Dr Morgan n’avait toujours pas déballé le sandwich de son emballage. Son ventre noué l’empêchait de manger. Les collations n’avaient servi que de prétexte pour l’amadouer. 
Il ne tint pas rigueur aux paroles choquantes proférées par sa collègue. Après quinze années à la côtoyer, il connaissait le Dr Beauregard et son passé. Il était conscient qu’une cicatrice impossible à effacer subsistait dans son cœur. 
S’il continuait de l’appeler par l’appellation « docteur », malgré son statut de psychologue, c’était parce qu’avant de travailler à l’hôpital de Giverny, elle travaillait en tant que psychiatre dans un hôpital spécialisé. Elle y avait travaillé près de dix ans sans aucun souci, jusqu’à l’admission de ce patient dont le Dr Morgan ignorait son nom. Le plus important était que cet homme d’une quarantaine d’années à l’époque avait commis de nombreux crimes. La justice avait reconnu la démence mentale et avait décidé de le placer en hôpital psychiatrique plutôt que de l’enfermer en prison. 
L’homme était loin de ressembler à l’image que l’on pouvait avoir des patients shootés aux médicaments, errant dans les couloirs de l’hôpital dans un état végétatif. Il était nerveux et pouvait agir brusquement sous l’impulsion de la colère. 
Un jour, le quadragénaire avait commis l’irréparable alors qu’ils se trouvaient tous les deux dans son cabinet. Traumatisée à vie, le Dr Beauregard avait souhaité faire table rase du passé, changeant de région et de profession. Pour être certaine de ne plus jamais tomber sur des cas difficiles, elle avait renoncé au statut et au prestige de psychiatre pour prendre le rôle de psychologue. 
« Non, Maxime, la réponse est non ! J’ai trop de travail en ce moment ! Regarde tous ces dossiers sur mon bureau » dit-elle en balayant son bureau de gauche à droite avec son bras. 
Le Dr Morgan connaissait l’emploi du temps chargé de sa collègue, et savait que ce n’était pas une excuse qu’elle avait inventée pour fuir. Pourtant, il sentait toute sa nervosité. Elle était tremblante. Sa respiration s’accélérait, et son flot de paroles de plus en plus rapide ne fit qu’augmenter la cadence de son souffle. Ses yeux brillaient de larmes naissantes. 
Le Dr Morgan agita parallèlement ses deux mains de haut en bas afin de ventiler le Dr Beauregard qui se tenait face à lui, les joues rouges. 
« Calme-toi, Béa ! dit-il d’une voix suave. Je sais bien que c’est compliqué pour toi. C’est pour ça que je n’en ai pas encore parlé à Louise. Tu as le droit de refuser bien sûr. Tu peux aussi poser tes conditions si tu souhaites la voir une première fois avant de prendre ta décision. La balle est dans ton camp. Juste, promets-moi d’y réfléchir. »
Le Dr Morgan l’observa d’un œil soucieux, jaugeant si ses paroles avaient eu l’effet escompté. 
Remise de ses émotions, le Dr Beauregard reprit une couleur normale. Elle opina de la tête à la demande du médecin.
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L’agent Gaspard avait décidé de reprendre sa vie en main depuis ce moment déplaisant dans les escaliers. Il n’avait pas le temps de se rendre à la salle de sport, qu’à cela ne tienne, il ferait de l’exercice avec les moyens du bord. 
Louise était réveillée mais ça ne l’empêchait pas de s’octroyer quelques pauses dans la journée. Il descendait à l’accueil boire une boisson chaude avec les infirmières comme il en avait pris l’habitude, à l’exception près qu’il privilégiait à présent les escaliers à l’ascenseur. Après de rapides calculs dans sa tête, il conclut qu’il gravissait l’équivalent de neuf étages journaliers à raison de trois pauses par jour. Sans compter ceux qu’ils montaient pour se rendre chez lui. 
Lorsque les cages d’escalier étaient calmes, il lui arrivait d’enjamber les marches deux par deux, de les monter en courant. 
Ce n’est pas vrai ! pensa-t-il. 
À peine était-il arrivé au rez-de-chaussée, qu’il crut reconnaître une silhouette parmi la foule. Tapis derrière l’angle d’un mur, il courba le dos et plissa les yeux en sa direction. 
Cette longue chevelure dorée aux cheveux fins et légers. Il la reconnaissait entre mille. C’était encore elle. La jeune fille qui s’était présentée à lui comme étant la sœur de Louise. 
De ses traits frais et délicats, devinait l’agent Gaspard qu’elle avoisinait la vingtaine. Il l’imaginait étudiante à la faculté pour trouver autant de temps pour tenter de voir Louise, en vain. 
La jeune femme s’était présentée rapidement à l’accueil après l’admission de Louise. Il faut dire que les médias n’avaient pas aidé en dévoilant le lieu d’hospitalisation de Louise. 
Elle avait entendu parler de l’accident de Louise aux infos, et souhaitait lui rendre visite. À l'époque, l'agent Gaspard s’était montré clément, et lui avait gentiment expliqué que le juge d’instruction en charge de l’affaire avait interdit à quiconque qui ne faisait ni partie du personnel soignant, ni de la police, de se rendre au chevet de Louise. Il en était de même pour la famille.
Dépitée, elle avait quitté l’hôpital aussi vite qu’elle y était entrée, sans faire d’histoire. 
Elle ne s’avoua pas vaincue pour autant. À peine un mois après, elle était revenue tenter sa chance. Au courant que les visites étaient interdites, elle s’était montrée plus discrète que la première fois. Pas assez visiblement, puisqu’elle était retombée sur l'agent Gaspard. Son visage se décomposa lorsqu’elle reconnut les traits fermes de l’agent de police. Gaspard prétendit ne pas la reconnaître et agissait comme s’il la rencontrait pour la première fois. Rentrée dans son jeu, elle lui expliqua qu’elle venait rendre visite à sa sœur plongée dans le coma, Louise Mayer.
Plutôt que de lui rappeler l’interdiction de rendre visite à cette patiente, Gaspard, qui était d’humeur joueuse, demanda à la jeune femme de lui fournir une preuve attestant la véracité de ses propos. La photocopie du livret de famille suffirait. La jeune femme était en nage, et commença à bégayer. Comme il s’en doutait, cette femme n’avait aucun lien de parenté avec Louise. Alors qu’il allait lui saisir le bras pour la raccompagner jusqu’à la sortie, elle ramena son bras en arrière et exprima son refus d’obtempérer. Dans un flot de supplices, elle priait l’agent Gaspard de la laisser voir Louise ne serait-ce qu’une minute. Tentant d’amadouer l’agent de police, elle lui expliqua qu’elle venait de Bordeaux et qu’elle avait parcouru plusieurs heures de trajet dans l’espoir de se rendre au chevet de Louise. Elle avait besoin de savoir comment elle allait. Elle ne comprenait pas l’absurdité d’interdire la visite à une patiente dans le coma. Que craignait-il ? 
L’agent Gaspard comprenait sa réaction. Au fond, lui non plus ne comprenait pas. N’importe qui aurait pu se faire passer pour la famille de Louise et tenter de la tuer pour rendre justice. Mais à cet argument, l’agent Gaspard trouvait le contre-argument, qu’il suffisait de laisser l’accès limité à la famille proche, ce qui était facilement reconnaissable avec une photocopie du livret de famille accompagnée d’une pièce d’identité. 
Bref ! De toute manière, les ordres étaient les ordres, et à cause de son histoire avec Jade, il n’était pas en position de contourner les règles. Il devait faire profil bas. 
Sans y mettre trop de force, il saisit le poignet de la jeune femme abattue et la conduisit sans mots jusqu’à la sortie. Il était persuadé qu’elle ne faisait pas partie de la famille de Louise, mais était admiratif face à la détermination de la jeune femme qui était prête à essuyer des refus alors que personne, pas même un membre de la famille de Louise n’avait songé à prendre de ses nouvelles. 
Deux mois s’étaient écoulés depuis la dernière fois. Jamais il n’aurait cru la revoir. Sans doute que le deuxième confinement avait mis son dévouement en pause. L’agent Gaspard continuait de l'observer depuis sa cachette. 
Un homme en blouse blanche était venu à sa rencontre. Il n’entendait rien d’où il était. Par les gestes du médecin, il comprenait que ce dernier lui indiquait une direction.
La dernière fois qu’il l’avait prise la main dans le sac, elle avait réussi à s’aventurer jusque devant la porte de la chambre de Louise. Elle aurait pu réussir son coup si elle n’avait pas eu le malheur de rencontrer l’agent Gaspard à ce moment-là. 
C’est comme ça qu’elle a trouvé la chambre de Louise la dernière fois, songea Gaspard. 
La jeune femme quitta son interlocuteur dans un flot de remerciements. Elle était nerveuse. Elle n’arrêtait pas de balayer le hall du regard. L’agent Gaspard s’avança doucement jusqu’à elle, tout en dissimulant sa présence. Il avait troqué sa cachette derrière le mur, par celle du bureau ovale de l’accueil. 
La jeune femme blonde se dandinait devant les ascenseurs. L’attente était longue. Son souffle s’était accéléré. Elle crut que son cœur allait exploser. Elle sentit une présence derrière elle. Elle refusa de se retourner, terrorisée. Elle tenta de se rassurer, se disant qu’ils devaient simplement s’agir de proches et personnels d’hôpital qui souhaitaient prendre l’ascenseur pour rendre visite à des patients comme elle le faisait. Pourtant, elle avait l’impression de sentir une aura menaçante. 
Tous les regards du hall silencieux s’étaient braqués sur elle. Elle ne put s’empêcher de hurler à gorge déployée lorsqu’elle sentit une main se refermer autour de son poignet. 
Ce mauvais présage qu’elle redoutait s’avérait juste. Il la fixait impassible. 
« Lâchez-moi ! vous me faites mal » cria-t-elle en cherchant à se libérer. 
Les portes de l’ascenseur s’étaient ouvertes. Face à cet esclandre, l’agent Gaspard n’avait plus rien à craindre et décida de lâcher le poignet de la jeune femme. Instinctivement elle recula d’un pas, toisant son opposant de ses yeux écarquillés. Haletante, elle transpirait à grosses gouttes. 
« Pardonnez-moi, mademoiselle. Je me suis peut-être montré un peu rude. Qu’est-ce qui vous amène ici cette fois-ci ? »
Gaspard la fixait, impatient d’entendre la nouvelle version qu’elle allait lui présenter pour justifier sa présence. Le regard dans le vague, elle cherchait ses mots. 
« N’allez pas croire que je suis revenue pour Louise. J’ai bien compris que vous me ferez obstacle à chaque fois. Non, si aujourd’hui je suis venue, ce n’est pas pour elle, mais pour moi. Je suis malade, et mon médecin m’a recommandé de venir voir un spécialiste de cet hôpital. »
Son débit de parole était rapide. Ses yeux oscillaient de droite à gauche, ne se posant jamais sur l’agent Gaspard. 
« Je suis navré d’apprendre que vous êtes malade, mademoiselle. J’espère qu’il ne s’agit rien de grave. 
–        Non, heureusement… »

Tout la trahissait dans son attitude. Gaspard était persuadé qu’elle était peu habituée à mentir et qu’elle était le genre de personne à respecter docilement les règles. 
« Qu’est-ce que vous avez, si ce n’est pas indiscret ? »
Les yeux de la jeune femme s’agitaient encore plus. Elle était nerveuse. Prise de panique, elle recula une nouvelle fois d’un pas. Elle balbutiait des paroles inaudibles de sa petite voix tremblante. 
« Avez-vous une lettre de recommandation ? Après vos deux tentatives foireuses de la dernière fois, je suis en droit de demander des preuves, vous ne pensez pas ? » 
L’agent Gaspard s’avança vers la jeune femme. Pour la première fois, elle le fixa de ses grands yeux. Le corps penché en avant, elle ramena son sac contre sa poitrine, le protégeant des mains de l’agent.
« Que faites-vous du secret médical ? C’est totalement incorrect de votre part. Vous vous croyez au-dessus des lois parce que vous êtes policier ? »
Les passants n’avaient rien raté de la scène. Ils avaient cessé de vaquer à leurs occupations, comme si le temps s’était arrêté, fascinés par cette altercation. 
« Pourquoi criez-vous, mademoiselle ? Je ne vais pas lire le contenu de votre lettre de recommandation. Si c’est cela qui vous effraie, dites-moi plutôt quel est le nom de ce spécialiste. Après trois mois passés dans cet hôpital, je pense pouvoir affirmer, sans me vanter, connaître tout le monde. Ce serait la moindre des choses que de vous y accompagner. »
Elle avait honte. Tous les regards étaient posés sur eux depuis le début. Elle était la seule à avoir cédé à la panique, tandis que lui restait maître de la situation. Elle s’en voulait de ne pas avoir mémorisé quelques noms. Peut-être qu’ainsi elle aurait pu se débarrasser de l’officier de police. Elle se retrouvait fine à rester muette. 
« Bon, fini de jouer la comédie ! Je pense plutôt que vous êtes revenue une nouvelle fois avec l’espoir de contourner la règle et de rendre visite à Louise Mayer, contrairement à ce que vous voulez bien me faire croire. Je suis désolée pour vous, mademoiselle, mais les visites restent interdites. Puis, si je me souviens bien, vous venez de Bordeaux. Vu votre âge, vous devez être étudiante. Ce ne serait pas mieux pour vous d’économiser votre argent plutôt que de le dépenser en transports pour des tentatives qui n’aboutissent à rien ? »
La jeune femme resta sans mots, accablée. L’agent Gaspard la dominait totalement. 
« Puis, en parlant des transports, vous n’êtes pas sans savoir que le coronavirus traîne toujours. Nous venons à peine de sortir de cette deuxième phase de confinement. Ce n’est pas responsable de votre part. Imaginez le nombre de personnes auxquelles vous avez fait courir le risque de contracter la maladie. »
Les larmes lui montaient aux yeux. Docilement, elle s’était laissé conduire jusqu’à la sortie par l’agent Gaspard, les yeux fixant le sol, trop honteuse pour oser croiser le regard de ceux qui avaient assisté à la scène.
« Avant de vous laisser partir, je vais tout de même vous révéler des informations avant que vous ne l’appreniez par les médias. Louise est sortie de son coma. Son médecin est venu la voir, et il s’avère qu’elle a perdu une partie de sa mémoire. Je ne sais pas exactement qui vous êtes vis-à-vis de Louise, mais je suis à peu près certain qu’elle ne se souvient pas de vous non plus » confia l’agent Gaspard dans le froid glacial devant l’hôpital. 
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En plein travail, seul dans son cabinet, le Dr Beauregard fut dérangé par une succession de bruit sourd à sa porte. Tout juste avait-elle le temps de redresser la tête que la porte s’ouvrit. 
Exaspéré, le Dr Beauregard poussa un soupir d’exaspération. À croire que ça devenait une habitude d’entrer dans son cabinet comme dans un moulin, sans attendre de recevoir son approbation.
Cette fois-ci il ne s’agissait pas du Dr Morgan. Non, c’était une jeune femme blonde à la longue chevelure lisse. Le Dr Beauregard plissa les yeux par-dessus ses lunettes. Cette figure ne lui était pas étrangère. 
Ça lui revenait. C’était la jeune femme qui s’était fait renvoyer de l’hôpital quelques minutes auparavant par l’agent Gaspard.
À la recherche de l’agent de police, le Dr Beauregard n’avait pas échappé à ce règlement de compte, comme une bonne partie du personnel. 
Elle comprenait mieux pourquoi elle s’était empressée d'entrer sans attendre de réponse. 
Pourquoi venait-elle lui rendre visite ? 
La jeune femme osait à peine regarder le Dr Beauregard. Tremblante, elle patientait encore près de la porte. Elle semblait attendre qu’on l’invite à s’asseoir quoiqu’elle ne semblerait pas surprise si on venait à lui demander de prendre la porte. 
Continuant ce qu’elle était en train de faire sur son ordinateur, le Dr Beauregard n’était pas d’humeur à satisfaire cette inconnue. Par sa faute, l’agent Gaspard était de mauvaise humeur, et ce dernier l’avait repoussée violemment lorsqu’elle était venue à sa rencontre dans le couloir. 
« Est-ce que … Est-ce que vous êtes bien la psychologue de Louise Mayer ? »
Le bruit des doigts sur le clavier s’interrompit, laissant planer un silence pesant. En un éclair, le Dr Beauregard lui jeta un regard noir. Son regard foudroyant électrisa la jeune femme, qui fut prise de tremblements. 
Le Dr Beauregard n’avait pas encore pris de décision au sujet de Louise. Personne n’était au courant, à part le Dr Morgan. 
Le Dr Beauregard comprenait mieux l’esclandre de ce matin. Elle était venue pour Louise Mayer. 
Le Dr Beauregard examina la jeune femme face à elle. Sa méfiance se marqua sur son visage. Elle se souvenait que quelques mois auparavant, l’accès à l’hôpital était devenu compliqué à cause d’une horde de journalistes. La plupart attendaient de longues heures devant l’hôpital, braquant micros et caméras à chaque fois que du personnel passait devant eux. Toujours à la recherche de nouvelles informations concernant Louise Mayer. Tandis que des photographes de tabloïds n’hésitaient pas à pénétrer l’hôpital, à la recherche de la chambre de Louise afin d’obtenir le meilleur cliché. 
Le Dr Beauregard poussa un nouveau soupir. Elle était exaspérée par les médias, qui passaient outre leur bon sens et leur humanité afin d’obtenir le meilleur scoop. Comment pouvait-on se montrer aussi inhumain ? 
Les choses s’étaient tassées après l’intervention des policiers qui filtraient l’entrée de l’hôpital lors des premiers jours qui avaient suivi l’admission de Louise. Force était de constater que le sujet Louise Mayer fascinait toujours. Les informations restaient en boucle sur l’affaire malgré l’absence de nouveaux éléments. Le Dr Beauregard ne serait pas surpris d’apprendre que cette femme est une journaliste. Ça ne devait pas être bien compliqué de jouer les filles apeurées. 
« Vous êtes journaliste ? 
–        Quoi ? Euh, non… Pourquoi ? »

La jeune fille semblait réellement surprise par cette question. 
Le Dr Beauregard se sentait stupide. Comme si elle l’admettrait aussi facilement. 
« Qui êtes-vous ? Qui vous a dit que j’étais la psychologue de Louise Mayer ?
–     Je m’appelle Julia Gaillard. Je suis une amie de Louise Mayer. C’est un médecin qui est venu me retrouver à l’extérieur de l’hôpital. Il m’a dit de venir vous voir. Il a ajouté que vous pourriez m’aider.

–        Comment s’appelait ce médecin ? 

–        Je ne sais pas. Il ne m’a pas donné son nom. 

–        Et vous, vous ne lui avez pas demandé. Vous n’avez même pas cherché à regarder son badge. »

Le Dr Beauregard poussa un soupir. C’était le troisième en l’espace de cinq minutes. Un médecin ? Il y en avait à la pelle dans un hôpital. 
Le Dr Beauregard fixa Julia. 
« Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes bien une amie de Louise, et non une journaliste comme vous voulez me le faire croire ? 
–     
Vous voulez une preuve ? Parce qu’après tout c’est ce qu’on me demande à chaque fois quand il s’agit de Louise. Depuis qu’elle a été admise dans cet hôpital, elle est devenue aussi inaccessible que la Reine d’Angleterre. »

Le ton de Julia était différent. Elle ne tremblait plus. Sous la colère, elle s’affirma enfin. 
« Tenez, regardez ! C’est un message de Louise. » dit-elle en s’approchant du Dr Beauregard d’un pas déterminé. 
Le Dr Beauregard prit le téléphone tendu par Julia et parcourut les quelques messages non exhaustifs. Louise s’inquiétait de savoir si Julia était bien rentrée. Dans un autre message, elle lui demandait comment s’était passé son weekend à Nantes. 
Salut Julia ! 
J’espère que tes vacances se sont bien passées ! Nous sommes sur le chemin du retour. Nous allons faire une halte à Giverny pour visiter la maison de Claude Monet pour faire plaisir à Max. 
Clara te réclame beaucoup, tu sais ! Ce serait cool que tu passes à la maison à notre retour :) 
Bise ! 
Louise
Qui était cette Clara qui revenait souvent dans les messages ?
Le dernier message de Louise datait du 30 août. À peine quelques jours avant l’accident de Louise. Cependant le Dr Beauregard restait sur ses gardes. Julia faisait partie de cette génération née avec internet. Elle côtoyait les nouvelles technologies à chaque instant de sa vie. Avec toutes les informations diffusées par les médias, il n’était pas impossible que Julia ait falsifié la conversation, allant même jusqu’à faire coïncider les dates.  
« Elle m’a appelé quelques heures après ce message. J’étais à une soirée ce jour-là. Je n’ai pas entendu mon téléphone sonné. Elle ne m’a pas laissé de message mais j’ai senti que quelque chose d’anormale s’était produit. J’ai tenté de la rappeler plusieurs fois, sans réponse. Peut-être qu’avec un peu de chance, mes appels émis figurent encore dans mon journal d’appel. »
Le Dr Beauregard n’avait pas besoin d’aller jusque-là. Le dernier message de Louise était suivi d’une multitude de messages envoyés par Julia, dans lesquels elle faisait part de son inquiétude et demandait à Louise de la rappeler le plus vite possible. Principale suspecte d’une affaire criminelle, Louise n’a jamais pu avoir accès à ces messages, privées de ses affaires. 
Le Dr Beauregard gardait en tête que si les messages avaient été truqués, il pouvait en être de même pour les appels. Le seul élément qui lui permettait d’attester la véracité des propos de Julia était de comparer le numéro auquel avait été envoyé les messages avec celui de Louise. Hélas, elle ne disposait pas de ce genre d'informations. 
« Que voulez-vous de moi ? »
Le Dr Beauregard s’était exprimé d’un ton nonchalant. 
Au vu de la conversation aux messages non exhaustifs le Dr Beauregard comprit qu’il s’agissait d’une amitié récente entre Louise et Julia. Si Julia était celle qu’elle prétendait être, alors Louise avait de la chance. 
« Avant de me quitter, l’agent Gaspard a juste accepté de me dire que Louise s’était réveillée et qu’elle avait perdu la mémoire. J’ai appris de sa bouche que Louise était privée de visite. Qu’elle restait seule enfermée dans sa chambre, sans savoir ce qu’il en est de sa famille. »
L’émotion commençait à gagner le Dr Beauregard. Comme le Dr Morgan, elle était horrifiée de constater chaque jour le maintien de Louise à l’écart et la haine qu’on lui témoignait. Mais c’était la première fois qu’elle percevait réellement la souffrance ressentie par Louise et ses proches. Jamais elle n’aurait pu comprendre la douleur d’être sans nouvelle de ses proches, dans l’incertitude, ne sachant pas si ceux qu’on aime nous ont tournés le dos, ou s’il restait dans le mutisme simplement parce qu’on le leur avait demandé. 
Louise avait été coupée de tout. De l’information et des distractions. Elle ne pouvait que ressentir le poids du temps sur ses épaules, le temps qui jouait contre elle pour retrouver la mémoire. Celui qui lui restait avant de finir en prison. 
Quant à Julia, elle souffrait d’être dans l’ignorance. Elle souffrait de voir sa nouvelle amie malmenée. 
« J’aimerais juste savoir comment elle va. Savoir qu’elle a une épaule sur laquelle se reposer dans cet hôpital. »
La colère de Julia avait laissé place à la tristesse. Le cœur du Dr Beauregard fut traversé de tourments lorsqu’il entendit les sanglots dans la voix de la jeune femme face à elle qui luttait pour retenir ses larmes.  
Julia était dans l’attente. Hélas, le Dr Beauregard ne pouvait lui donner des informations réconfortantes. 
« Je ne sais pas qui vous a dit que j’étais la psychologue de Louise, mais je suis dans le regret de vous dire que cette information est fausse. Pour tout vous dire, je n’ai moi-même pas encore eu l’occasion de rencontrer Louise Mayer. Mes informations sur cette femme se limitent à celles que vous venez d’énoncer. »
Julia ferma les yeux. Dans un effort surhumain, elle essayait de retenir les quelques larmes qui voulaient s’échapper de ses yeux. Les paroles du Dr Beauregard flottaient encore dans la pièce. 
« Je suis vraiment désolée, mademoiselle. 
–     Qui … Alors qui est son psychologue ? 

–     Personne, mademoiselle. En fait, je pense que la personne qui vous a donné cette info a parlé un peu vite. Il est vrai qu’on m’a suggéré de prendre le cas de Louise Mayer. Cependant, je n’ai pas encore donné ma réponse. »

Julia qui fixait le sol depuis son irruption dans le cabinet, plongea son regard de défi dans celui du Dr Beauregard. 
« Qu’attendez-vous pour la prendre en charge ? »
En effet, qu’attendait-elle ? Qu’avait-elle besoin de savoir ? 
Julia renifla, prit une profonde inspiration, essuya ses larmes d’un revers de la main. 
« En fait, vous la jugez coupable comme les autres ! Que faites-vous de la présomption d’innocence ? »
Le Dr Beauregard était scandalisé par ces accusations. Hélas, elles étaient fondées. Que faisait-elle de la présomption d’innocence, elle qui se devait un devoir de neutralité. 
Le Dr Beauregard ferma les yeux tandis que Julia déblatérait son flot d'accusations. Des visions d’horreurs s’enchainaient dans son esprit. Celui d’un traumatisme datant de quelques années, impossible à effacer. Le Dr Beauregard se souvenait de la jeune psychiatre qu’elle était. À l’époque, elle était comme le Dr Morgan, toujours à vouloir aider son prochain. Elle ne comptait pas ses heures passées à l’hôpital psychiatrique. Comment avait-elle pu fuir à ce point sa vocation ? Comment avait-elle pu se murer dans un cabinet de psychologue pour faire la fine bouche dès que les cas devenaient compliqués ? 
Le Dr Beauregard serra les poings sous son bureau, se mordit la lèvre. Elle maudissait son passé qui dressait des barrières entre elle et ses patients. 
« Pourtant moi, je suis convaincue de son innocence ! » avait-elle dit avant de claquer la porte derrière elle. 
Le Dr Beauregard fixa la porte se refermait devant lui tandis qu’il restait assis derrière son bureau. 
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Il avait frappé à la porte avant d'entrer, contrairement à l’agent Gaspard. 
Ça ne semblait être rien, et pourtant cette petite attention lui réchauffait le cœur. Elle avait l’impression d’être traitée d’égal à égal. Du moins par lui. 
Son sourire radieux la réconfortait à chaque fois qu’il venait la voir. Les seuls qu’elle recevait depuis son réveil. 
Elle ne le connaissait pas. Tout ce qu’elle savait de lui était qu’il était le Dr Morgan et qu’il était le médecin en charge de son cas. 
Isolée de tout et de tous, Louise ne pouvait pas mieux tomber. Tout chez le Dr Morgan respirait la joie et la chaleur humaine. Ses cheveux blonds cendrés et ses yeux d’un bleu qu’on aimerait plonger dedans. 
Louise se remémorera ce jour où elle l’avait rencontré pour la première fois quelques minutes après son réveil, seulement deux jours auparavant.
Louise hurlait dans sa chambre. Elle suppliait l’agent Gaspard de lui révéler ce qu’il était advenu de sa fille et de son mari. 
L’agent Gaspard ignorait délibérément ses questions, assis contre le dossier de sa chaise, les yeux plongés dans son téléphone. 
Louise était en larmes, rouge de colère. Elle s’agitait dans tous les sens. Personne ne souhaitait répondre à ses questions, pas même les infirmiers qui venaient lui administrer ses médicaments et lui faire sa toilette. 
Tous l’ignoraient, sauf lui. 
Le Dr Morgan avait demandé à l’agent Gaspard de les laisser seuls le temps de sa visite. Il s’était assis au chevet de Louise, lui avait saisi une main qu’il caressa avec tendresse. 
« Bonjour Louise, je suis le Dr Morgan. Je suis ravi de pouvoir enfin vous parler. » avait-il dit d’une voix suave. 
Sa bouche se fendit en un sourire sincère. Les yeux ébahis, Louise, qui avait cessé de pleurer, fixait le médecin. 
Il fut le seul à lui annoncer qu’elle s’était réveillée après trois mois de coma. Louise n’en croyait pas ses yeux. Elle jeta un coup d’œil à la fenêtre. En effet, le ciel était gris et nuageux. Mais après réflexion, n’était-il pas comme ça les trois quarts du temps de l’année. Y compris en été. Louise se remémora de sa mère qui avait tendance à dire qu’il n’y avait plus de saisons, et concéda qu’elle avait raison. 
« Qu’avez-vous ressenti à votre réveil ? »
Louise rougit à la question, tortillant les draps entre ses doigts. Devait-elle vraiment lui parler de ce moment de gêne ? Pour rien au monde elle ne voulait perdre les grâces du seul être qui s’était montré gentil envers elle. Pourtant, elle s’exécuta au bout de quelques secondes, fuyant le regard du médecin. 
« Comme tous les matins je dirais, j’ai été prise d’une soudaine envie d’aller aux toilettes. »
Les sourcils du médecin se redressèrent. 
« Vous aviez besoin d’uriner ? C’est très étrange, vous aviez une poche à urine pourtant. 
–        Je sais. Je l’ai vu tombée par terre après… Après être revenue des toilettes. Je pense que c’était plus par habitude qu’autre chose en y repensant. »

Louise devint nerveuse. Elle avait honte et souhaitait cacher le rouge de ses joues au médecin. 
« Oui, j’ai entendu dire que l’agent Gaspard vous avez retrouvé dans les toilettes. »
Ces paroles irritèrent Louise. Elle en voulait au Dr Morgan de lui poser toutes ces questions, si ce n’était finalement que pour l’obliger à ressasser ce moment de honte dont tout l’hôpital hilare était au courant. Non, en fait, elle s’en voulait. C’était elle qui avait eu la bêtise d’évoquer ce besoin pressant. Elle était convaincue à présent que le Dr Morgan se moquait bien de savoir si elle avait pu uriner ou non. 
« Vous avez pu marcher sans problème jusqu’aux toilettes ? »
Cette question l’interrompit dans ses pensées. Son index caressant son menton, elle rejoua la scène dans sa tête. Tout s’était passé si rapidement. Elle n’avait pas prêté attention à ce genre de détail. Elle devait se rendre urgemment aux toilettes, un point c’est tout !
« Eh bien, maintenant que vous le dites, c’est vrai que j’avais l’impression d’avoir les jambes en coton. J’avais du mal à me tenir debout. Je me souviens de m’être appuyée aux meubles et aux murs pour traverser la pièce. Heureusement que les toilettes n’étaient pas loin. »
Le Dr Morgan l’écoutait avec attention. 
« Puis, j’avais la sensation d’avoir la tête qui tourne. C’était comme marcher sur un bateau qui navigue en pleine tempête. 
–        Je vois. Vous n’avez ressenti qu’une sensation de jambes ankylosées ? Pas d’autres douleurs particulières ? »

Louise prit un temps de réflexion pour fournir la réponse la plus pertinente. 
« Maintenant que vous le dites, je me souviens m’être écroulée devant le miroir. Je pensais que mes jambes avaient cédé sous le poids du choc. Mais le pire, c’est lorsque l’agent Gaspard m’a jeté contre le lit. J’avais mal partout. Mes os me faisaient horriblement mal. Je pensais que…
–        Vous pensiez ? demanda-t-il sans impatience. 

–        Je pensais que c’était à cause de la manière dont l’agent Gaspard m’avait traité, finit-elle par avouer, honteuse. »

Les sourcils froncés, le Dr Morgan avait regardé la porte par-dessus son épaule. Il comprenait la peur qu’avait ressenti l’agent Gaspard de voir la principale suspecte de cette affaire prendre la fuite, mais n’approuvait en rien le déploiement de violence dont avait fait preuve l’agent de police. Surtout à l’encontre d’une patiente convalescente. Il craignait que l’agent Gaspard ait réduit à néant tous ses efforts de guérison par ses gestes.
Ils continuèrent tous deux à parler quelques minutes durant lesquelles le Dr Morgan fit part de sa surprise quant au fait qu’elle ait pu marcher jusqu’aux toilettes, puisque cette dernière était arrivée à l’hôpital atteintes de multiples fractures et brûlures. La conversation avait pris des allures d'interrogatoire, où le Dr Morgan tentait d’établir les dommages causés à sur la mémoire de Louise. Elle se souvenait de son nom complet, de son adresse, de sa vie d’avant, mais était incapable de raconter ses vacances d’étés, ni même d’expliquer ce qui l’avait conduite à l’hôpital. 
Paniquée, Louise fondit en larmes. Le Dr Morgan posa une main amicale sur son épaule. 
« Ne vous en faites pas, Louise. Ce n’est pas rare de subir une amnésie partielle après un traumatisme crânien. N’oubliez pas que vous vous réveillez après trois mois de coma. C’est normal d’avoir les idées floues. »
Le Dr Morgan en avait fini avec sa visite. Il se redressa, prêt à prendre congé de Louise. 
Louise, dont les larmes avaient cessé, saisit la manche blanche du médecin. Il fit volte-face et s’avança vers elle, sans dire un mot. Louise comprenait à son regard rempli de bienveillance qu’elle pouvait prendre son temps avant de se lancer. Elle ne voulait pas abuser du temps précieux du médecin. 
« Dr Morgan, pouvez-vous me dire pourquoi il y a un agent de police dans ma chambre ? »
Le sourire du médecin s’effaça. Ses traits se durcirent. Les instructions avaient été claires. Il avait interdiction de lui révéler quoi que ce soit. 
« Hélas, je ne peux rien vous dire. »
Le Dr Morgan se leva et se dirigea vers la porte d’un pas déterminé avant qu’elle n’ait le temps de lui poser la question qu’il redoutait tant. Mais à peine avait-il posé la main sur la poignée qu’elle l’intima de rester. Le médecin s’exécuta. Il était resté immobile, incapable de la fixer. 
« Pouvez-vous au moins me dire ce qu’il en est de mon mari et de ma fille ? »
La poitrine du Dr Morgan se comprima. C’était justement cette question. 
« Tout le monde refuse de me dire où ils sont. Sont-ils dans cet hôpital ? Ont-ils été victimes du même accident que moi ? »
Le Dr Morgan fut touché par les vibrations de tristesse dans la voix de Louise. 
« Est-ce que… est-ce qu’ils sont … morts ? » finit-elle par lâcher dans un sanglot. 
« Je suis vraiment désolé, Louise. Je ne peux rien vous dire. » répondit-il en sortant.
De l’autre côté de la porte, il pouvait entendre les pleurs et les cris de détresse de Louise. 
Louise ne lui en avait pas voulu. 
Le lendemain, le médecin avait de nouveau franchi la porte de sa chambre. Comme la première fois, il affichait un sourire contagieux. Louise sourit en retour. 
Cette fois-ci, le sourire du médecin était crispé. Louise pensait en connaître la raison. Il craignait qu’elle lui pose de nouveau la question. 
Ils ne s’étaient vus qu’une fois, et pourtant, Louise éprouvait déjà pour lui un grand respect. Elle ne souhaitait plus le mettre mal à l’aise, surtout si cela signifiait perdre le seul sourire qu’elle était autorisée à recevoir. 
Le sourire figé du médecin s’étira en un sourire sincère, comprenant que Louise ne poserait plus la question. 
Louise savourait chaque moment en sa présence. Elle humait l’odeur de son parfum musqué quand il s’approchait d’elle, lui faisant oublier le temps de quelques instants, l’odeur tenace de désinfectant de sa chambre. 
Quand il n’était pas près d’elle, Louise occupait ses longues journées à imaginer la vie du médecin, quand ses inquiétudes vis-à-vis de son mari et de sa fille la laissaient tranquille. 
Lors de sa deuxième visite, Louise n’avait pas omis de remarquer l’anneau doré autour de son annulaire gauche. Lui aussi était marié. Sa femme devait être heureuse d’être l’épouse d’un médecin bienveillant. Louise espérait que son médecin ne passait pas trop de temps à l’hôpital et qu’il profitait des temps privilégiés avec sa femme. 
Vu l’image que Louise avait des médecins, elle craignait que ce ne soit pas le cas. 
Ce qu’elle ferait pour être avec Max et Clara. Louise ferma les yeux, scrutant chaque trait des visages joyeux de sa fille et son mari inscrit dans sa mémoire. 
Pourvu qu’il ne leur soit rien arrivé !  pensa-t-elle. 
Aujourd’hui, c’était fier que le Dr Morgan entrait dans sa chambre. La vieille, il avait été témoin d’une expulsion. L’agent Gaspard avait fait sortir une jeune femme venue rendre visite à Louise. 
À sa connaissance, personne ne s’était manifesté pour prendre de ses nouvelles. Pas même sa famille. Seuls les médias appelaient fréquemment pour obtenir de nouvelles informations sur l’état de santé de Louise Mayer afin d’alimenter leurs reportages. 
Le Dr Morgan avait été touché par la loyauté de la jeune fille qui s’entêtait à vouloir rendre visite à son amie. 
Il était admiratif par sa ténacité. Ce n’était pas la première fois qu’il la voyait être mise à la porte de cet hôpital pour les mêmes raisons. Contrairement à la dernière fois, il avait décidé de la rejoindre devant l’hôpital, à l’abri des regards indiscrets. 
Malheureusement, il ne pouvait pas lui fournir plus d’informations que ce qu’elle savait déjà. Au lieu de cela, il l’avait invité à le suivre jusqu’au cabinet du Dr Beauregard. Il l’avait faite entrer par une entrée de service, hors de portée de vue de l’agent Gaspard. Il lui promit d’obtenir toutes les réponses à ses questions auprès du Dr Beauregard avant de l’abandonner aux portes du cabinet. 
Il s’en voulait de lui avoir menti, mais il était certain qu’une rencontre entre les deux femmes serait susceptible de faire incliner le Dr Beauregard. 
Son flair ne l’avait pas trompé. À peine l’avait-elle rencontré que le Dr Beauregard lui donna le feu vert pour proposer son aide sans restriction à Louise. 
Louise allait enfin pouvoir recevoir un autre soutien que le sien. Le Dr Beauregard l’aiderait à retrouver sa mémoire, et Louise obtiendrait les réponses à ses questions. 
« Vous avez l’air content, Dr Morgan ! Vous avez passé une bonne journée ? Un patient enfin hors de portée d’une maladie grave ?
–        Non, non, même si j’aimerais bien dire ça. Non, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer. »

Le visage de Louise s’illumina. Un peu trop. Le Dr Morgan craignit de ne pas avoir pesé ses mots et de lui avoir donné de faux espoirs.
« Je ne peux, hélas, toujours pas répondre à vos questions. En revanche, j’ai parlé de votre cas à une amie et collègue psychologue qui travaille dans cet hôpital. Il s’agit du Dr Beauregard. Elle est prête à vous prendre en charge si vous le souhaitez. »
La déception fut trop grande pour Louise. Son visage se referma aussi sec. Son teint blêmit. Son regard se perdit dans le vide. Les paroles du médecin flottaient encore dans les airs. 
« Elle peut vous aider à retrouver vos souvenirs. Peut-être qu’ainsi vous en apprendriez plus sur votre mari et votre fille. »
Louise le dévisagea, suspendue à ses lèvres. 
Le Dr Morgan se passa une main derrière la nuque. Décidément, il devait réfléchir plus à ses mots avant d’ouvrir la bouche. 
« Ce n’est pas non plus une solution miracle. Il faut du temps, de la patience et surtout de la persévérance. Qu’en dites-vous, Louise ? 
–        Je … je ne sais pas, docteur. 

–    Si c’est à cause de l’agent Gaspard, sachez que j’ai reçu l’autorisation de sa part, et que bien sûr, il vous laissera seule avec le Dr Beauregard pendant les séances. »

Il voyait Louise dubitative. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle partage son enthousiasme, bien qu’il s'attendait à plus d’entrain de sa part. 
Il posa sa main sur la sienne. 
« Prenez le temps de la réflexion, Louise. » 
Il quitta la chambre sur ses paroles.
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Louise fixa le mur blanc maculé de taches. Elle crut deviner la présence d’une ancienne télévision accrochée au mur, là où se trouvait une grande trace jaunâtre à la forme rectangulaire et quelques trous en son centre. 
Était-ce vraiment nécessaire de retirer la télé ?  pensa-t-elle. 
Elle trouvait les moyens extrêmes. Il aurait simplement suffi de ne pas laisser de télécommande à sa disposition. 
Mais ce n’était pas l’absence de télévision qui la préoccupait le plus. Elle était obnubilée par la proposition du Dr Morgan. Elle savait qu’elle l’avait déçue lorsqu’il avait quitté sa chambre sans aucun sourire. 
Louise se remémora de sa conversation avec Mme Masson quelques mois plus tôt. L’enseignante lui avait fait part des craintes de Clara lors d’un rendez-vous téléphonique. 
Aussitôt la nuit tombée, Louise en parla à Max, une fois Clara endormie. Max ne semblait pas plus surpris que ça. Sa génération, ainsi que celle de ses parents, n’avaient jamais eu à vivre une pandémie mondiale. Les adultes aussi bien que les enfants étaient effrayés par le phénomène. Bien que Max et Louise tentaient de dissimuler leurs craintes devant leur fille, Clara était terrorisée par le virus et craignait de voir ses parents mourir. 
Lors de cet entretien téléphonique, Mme Masson avait évoqué l’idée de prendre rendez-vous avec un psychologue. 
Louise avait été très surprise par cette proposition. Clara avait-elle vraiment besoin de voir un psychologue ? L’enseignante comprit rapidement qu’elle avait mis Louise mal à l’aise. L’intervention d’un psychologue était rarement quelque chose de bien perçu. 
« Je comprends que ma suggestion peut sembler un peu brutale. Si je vous suggère cela, ce n’est pas parce que votre fille a un retard quelconque ou des problèmes comportementaux. C’est tout simplement pour aider Clara à surmonter sa peur. N’allez pas y chercher d’autres interprétations. Réfléchissez-y, Mme Mayer. »
Louise se sentit ridicule. Bien sûr qu’elle ne remettait pas en cause les raisons qui avaient poussé Mme Masson à suggérer cette possibilité. Soucieuse du bien-être de sa fille, Louise était plutôt du genre à suivre les conseils de l’équipe enseignante sans broncher. 
Max qui avait l’habitude de côtoyer des psychologues dans son travail avait un autre avis vis-à-vis de cette profession. Il connaissait les bienfaits d’une thérapie et était favorable à ce que Clara rencontre un psychologue. Pour lui, le plus dur restait certainement le fait de trouver une place. Les demandes étaient élevées, les psychologues limités. 
Louise, convaincue par Mme Masson et Max, décida de commencer les recherches dès le lendemain. 
Louise n’avait pas encore repris le travail en présentiel. À vrai dire, le confinement avait mis sa carrière en pause. Elle avait fini ses projets en attente lors du déconfinement, mais personne ne l’avait contacté pour de nouvelles tâches. Le côté incertain de la crise empêchait les gens de se projeter dans l’avenir. Au-delà de l’aspect sanitaire de la crise, se dessinait une récession. Qui voudrait payer pour refaire la décoration de son logement en cette période ? 
Louise était très stressée. Professionnelle talentueuse, elle s’était créé un réseau pour finalement ouvrir sa propre entreprise de décoration d’intérieur. Elle était fière d’avoir mené ce projet à terme. Malheureusement, en ces temps difficiles, il était compliqué d’être à la tête d’une PME. L’absence de client signifiait aussi l’absence de revenu. 
Les Mayer avaient limité leurs dépenses. Pour l’instant Louise touchait une compensation de l’État. Plus faible que ce qu’elle percevait en activité pleine. Chaque jour, elle avait la boule au ventre. Elle redoutait un coup de fil de sa banque. Avec un seul salaire stable, il était difficile de payer les mensualités du crédit de la maison sans finir dans le rouge. 
Louise se préparait un thé chaud comme chaque jour depuis le déconfinement, s’installa à son bureau et consulta ses mails. Toujours sans aucune nouvelle proposition de projet. Pas de demande de devis. C’était le néant absolu. 
Pourtant Louise avait fourni des efforts pour attirer le client. Elle avait affiché son entreprise sur les réseaux sociaux, proposait des réductions drastiques. Rien n’y faisait. Faute de mieux, elle se lança dans les recherches de psychologues. 
Le cœur de Louise s’affola lorsque son téléphone vibra près de sa tasse. Qui pouvait bien l’appeler ? 
Louise n’y voyait que deux solutions : sa banque ou un potentiel client. Louise ignorait si elle devait angoisser ou se réjouir. Elle laissa le téléphone vibrer quelques instants avant de décrocher. 
Ses épaules se relâchèrent aussitôt après avoir lu le nom sur l’écran. Elle se sentait ridicule d’avoir angoissé pour rien. 
« Allô, maman ? Tu vas bien ? »
Depuis qu'elle travaillait de chez elle, sa mère avait pris l’habitude de l'appeler régulièrement pour prendre de ses nouvelles. Les deux femmes pouvaient passer jusqu’à une heure au téléphone. 
À s’appeler aussi souvent et aussi longtemps, Louise se demandait comment elles faisaient chaque jour pour avoir de nouvelles choses à se raconter. 
Après avoir raconté ses problèmes, où elle se plaignait du manque de transports réguliers depuis le déconfinement, et lui avoir raconté le dernier livre qu’elle avait lu, sa mère prit des nouvelles d’elle et de sa famille. 
« Hier, j’ai eu un rendez-vous avec la maîtresse de Clara. 
–        Ah bon, qu’est-ce qui se passe ? 

–      Apparemment Clara est très angoissée à l’école. Sa maîtresse pense qu’elle est effrayée par le coronavirus. 

–        Qu’est-ce qui lui fait dire ça ? 

–    Clara a dessiné la molécule du coronavirus lors d’une activité sur la peur, et l’a exprimé très clairement à sa maîtresse. 

–     Oh mince. Faut dire qu’ils sont en boucle avec ça. Dès que tu allumes la télé, tu as le droit au message de prévention toutes les cinq minutes. Tiens, d’ailleurs, quand je suis allée prendre le métro, j’ai bien dû voir une dizaine d’affiches préventives sur le trajet. »

Louise écouta sa mère parler. 
« Qu’est-ce que vous comptez faire pour rassurer Clara ? 
–        Eh bien, on en a parlé avec Max, nous allons lui chercher un psychologue. 

–      Mon Dieu ! Un psychologue ? Mais Clara n’est pas folle ! Qui est allé vous mettre cette idée dans la tête ? C’est cette maîtresse ? » 

Qu’est-ce que Louise n’était pas allée lui raconter. Elle écoutait à moitié, et n’avait pas réfléchi à l’impact que pouvait avoir ses paroles sur sa mère. Pourtant, elle savait que sa mère faisait partie de cette génération qui détestait les psychologues. Aux oreilles de sa mère, un psychologue n’était ni plus ni moins qu’un présage négatif. Voir un psychologue signifiait être fou. 
« Tu ne penses pas que c’est un peu précipité pour envisager d’aller voir un psychologue. Cette pandémie a pris tout le monde de court, et tout le monde est dérangé à cause de cette crise. Tiens, y a qu’à voir en début de confinement ! Les gens devenaient fous pour des rouleaux de papiers toilettes. Les rayons de pâtes étaient dévalisés. On se serait cru en veille d’apocalypse.
–       Ce n’est pas ça, maman. Clara n’est pas “dérangée” comme tu dis. Elle est juste effrayée - et il y a de quoi, pensa Louise. Le psychologue sera simplement là pour l’écouter et l’aider à surmonter sa peur. 

–        Je peux le faire moi aussi !

–        Maman …

–        Tu fais ce que tu veux avec Max, mais je reste convaincue que c’est une décision précipitée que de l’amener voir un psychologue. »

Max était rentré du travail exténué. Louise préparait le dîner tandis que Clara jouait dans le jardin. Max avait sa tête des mauvais jours. Sa journée s’était mal passée. Louise angoissa encore plus de le voir dans cet état. Elle savait que ce qu’elle avait à lui annoncer le mettrait de plus mauvaise humeur. 
« Tu as trouvé un psychologue pour Clara ? »
Louise se mordit les lèvres. La gorge sèche, elle eut du mal à déglutir. 
« Justement, en parlant de psychologue. J’ai eu ma mère au téléphone ce matin…
–     Ne me dis pas que ta mère t’a retourné le cerveau avec cette histoire de psychologue ! »

Les traits durcis, il l’observait d’un regard glacial. Malgré tout le respect qu’il avait pour elle, il connaissait la fermeture d’esprit de sa belle-mère. 
Max était furieux, ce qui rendait Louise encore plus nerveuse. 
« Je ne dis pas qu’il faudrait renoncer à prendre un psychologue. Juste, je pense qu’il serait préférable d’attendre un peu avant de prendre une telle décision. Et si la présence d'un psychologue l’effrayait encore plus ?
–        Tu réfléchis trop, Louise. Si tel est le cas, alors nous changerons de psy, nous renoncerons à cette idée s’il le faut. Mais tu ne penses pas que ça vaut le coup d’essayer avant d’abandonner ? »

Louise fixait le sol. Elle se dandinait sur ses deux pieds, ne sachant quoi répondre. 
« Pense à tout le bien que ça pourrait procurer à Clara ! »
Louise resta muette. 
« Qu’est-ce qui t’effraie, Louise ? Qu’on pense que Clara est folle ou attardée parce qu’elle va voir un psy ? Que ta mère se vexe à cause de ça ? On aura qu’à le cacher dans ce cas-là. »
Max fronça les sourcils. Il essaya de comprendre ce que Louise venait de sortir d’une voix à peine audible. 
« Quoi ? 
–        Ce n’est pas ça … 

–        C’est quoi, alors ? 

–     Nous n’en sommes qu’au début de cette crise. Certains spécialistes parlent déjà d’un an de lutte au minimum pour éradiquer le virus … si on parvient un jour à l’éradiquer. Tout le monde est effrayé par ce virus. Tout le monde. Moi aussi j’ai peur, et je suis sûre que même si tu ne dis rien, tu as peur toi aussi. Je pense que tout le monde a peur en ce moment. Clara n’en fait pas exception. Ça passera certainement avec le temps. 

–        Personne n’a dit qu’il était interdit d’avoir peur. C’est normal d’avoir peur, Louise. Ce n’est pas une raison pour ne pas l’accompagner et l’aider à surmonter ses angoisses. »

Louise replongea dans son mutisme. Max aurait souhaité entendre une réponse de sa bouche. Il voyait bien que sa mère l’avait déjà convaincue et qu’il était inutile de tenter de la persuader. Louise avait déjà pris sa décision. 
« Écoute, fais ce que tu veux, Louise ! » dit-il en quittant la pièce pour rejoindre Clara dans le jardin. 
Effondrée, Louise prit appuie sur une chaise. C’était la deuxième fois de la journée qu’on lui disait ça : « fais ce que tu veux ». 
Elle détestait ces quelques mots. Cette manière qu’avaient les autres de la laisser croire qu’elle avait gagné. Quelle victoire ? Celle qui laissait une saveur amère. 
Qu’avait-elle fait de mal ? Elle avait seulement tenté de satisfaire les deux côtés. Elle ne disait pas non à un psychologue, mais ne souhaitait pas précipiter les choses. Où était le mal ? 
Assise sur son lit d’hôpital, les joues rouges de Louise étaient humidifiées de larmes. Pourquoi s’était-elle mise à penser à ce mauvais souvenir ? Pourquoi avait-il fallu que ce soit un souvenir dans lequel elle se disputait avec Max ? 
Ah oui ! Pour le psychologue. Savoir ce qu’elle devrait répondre au Dr Morgan lorsqu’il lui reposerait la question. 
De ce qu’elle s’en souvenait, Max n’avait jamais eu gain de cause dans cette histoire. Clara n’était jamais allée voir de psychologue. Les souvenirs de Louise étaient trop flous pour savoir si cela avait été une bonne idée. 
Que penserait Max s’il savait qu’elle était sur le point d’être prise en charge par une psychologue ? Qu’en dirait sa mère ? 
Les pensées de Louise se tournèrent tout à coup vers sa mère. Avait-elle cherché à la joindre ? S’était-elle inquiétée pour elle ? Tentait-elle tous les jours de lui rendre visite à l’hôpital ? 
Plus que jamais, Louise se sentait seule. Désespérément seule. 
Peut-être que voir un psychologue pourrait l’aider à surmonter sa solitude. Peut-être que Max et le Dr Morgan avaient raison sur les bienfaits de parler à un professionnel. 
Louise avait envie d’accepter la proposition du Dr Morgan. Pourtant, quelque chose l’en empêchait. 
De ses yeux trempés de larmes, elle observa l’agent Gaspard, plongé sur son téléphone comme à son habitude. 
Pourquoi était-elle sous surveillance ? 
En l’observant, Louise comprit ce qui la retenait. Elle était effrayée à l’idée de retrouver ses souvenirs. Bien sûr, elle souhaitait savoir ce qu’il en était de son mari et de sa fille. Mais ne pas savoir était pour elle synonyme d’espoir. Rester dans l’inconnu lui permettait de croire en divers scénarios. 
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« Bonjour, Louise. Comment allez-vous ? »

Le cabinet du Dr Beauregard l’intimidait. Louise fixait ses mains, le dos avancé, les mains en appuie sur ses genoux.
Le corps raidi, le souffle lourd, Louise osa enfin plonger ses yeux dans ceux du Dr Beauregard. Cette femme portait bien son nom. Si le temps avait flétri la peau de son visage et abîmé ses cheveux, il n’en était rien de son regard saphir. 
Louise repensait aux yeux couleur océan du Dr Morgan qu’elle aimait contempler. À bien y réfléchir, ceux du Dr Beauregard étaient plus foncés, plus hypnotisant. Les yeux du Dr Morgan faisaient penser au bleu de l’océan, tandis que ceux du Dr Beauregard invitait à plonger dans une excursion en eaux profondes. 
« Louise ? 
–        Je… Je vais bien » dit-elle de sa petite voix. 

Intimidée, Louise regardait ses mains à chaque réponse. 
Le soupir d’exaspération du Dr Beauregard la troubla. Qu’avait-elle bien pu faire de mal aussi rapidement dans l’entretien ? 
« Il n’y a aucun mal à me dire la vérité, Louise. Vous êtes ici en sécurité. Vous pouvez tout me dire. »
Bien sûr que le Dr Beauregard n’allait pas tomber dans le panneau. Louise se sentait idiote. Qui aurait été prétexter allait bien après s’être réveillée de trois mois de coma, sans nouvelle de ses proches, avec pour seule compagnie, celle d’un agent de police aussi muet qu’une carpe.
Louise avait eu besoin de trois jours de réflexion pour accepter l’aide d’un psychologue. Elle avait apprécié le tact du Dr Morgan qui n’était pas revenu chaque jour à la charge dans l’espoir de la convaincre d’accepter sa proposition. 
C’était l’envie d’en savoir plus sur l’état de sa fille et de son mari qui l’avait amenée à se décider. La décision de Louise avait été accueillie par un sincère sourire satisfait du Dr Morgan. 
La décision aussitôt prise, le Dr Morgan était immédiatement parti à la rencontre du Dr Beauregard lui demander ses disponibilités. Une heure plus tard, l’agent Gaspard l’accompagna sans un mot au cabinet de la psychologue. 
« Qu’avez-vous ressenti en découvrant votre nouvelle apparence ? »
Machinalement, Louise porta une main à son crâne et caressa la partie haute de sa tête, maintenant dépourvue de cheveux. Sa peau était rugueuse. Elle sentait du bout des doigts ce qui semblait être des cicatrices en pleine résorption. 
Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle avait refusé de revoir son reflet dans le miroir depuis son réveil. 
« Je… Je me suis sentie… »
Son poing se resserra sur les pans du peignoir bleu qu’on avait bien voulu lui prêter pour se rendre à son rendez-vous. Privée de visite, personne n’avait pu lui ramener d’habit. Louise était persuadée que sa famille lui avait tourné le dos. Selon elle, on aurait pu lui envoyer une valise de vêtements. 
En l’absence de vêtements, l’habit le plus adapté pour cacher sa blouse d’hôpital qui couvrait à peine les parties de son corps était le peignoir. Elle pouvait encore une fois remercier le Dr Morgan pour sa bienveillance. 
Trop tard. Une larme glissa sur sa joue malgré tous ses efforts pour cacher les sanglots dans sa voix. La première avant un torrent de larmes. 
Le Dr Beauregard la fixait patiemment, lui tendit une boîte de mouchoirs. Louise en prit un, et se moucha vigoureusement le nez. Une fois, puis deux. Louise était inconsolable, incapable de parler. 
« Je me suis sentie humiliée… Laide ! finit-elle par échapper entre deux sanglots. 
–        Pourquoi vous êtes-vous sentie humiliée ? »

D’un revers de la manche, elle s’essuya les yeux, prit un mouchoir pour se moucher le nez une dernière fois avant de reprendre. 
« Je sais que ça peut paraître ridicule… Mais sans mes cheveux, j’avais l’impression de perdre ma féminité. Je ne me suis jamais considérée comme une belle femme. Pourtant à mes yeux mes cheveux étaient mon seul atout de séduction. 
–    
Personne ne vous trouve ridicule, Louise. Personne ne peut vous juger dans ce cabinet. »

Louise observa le Dr Beauregard de ses yeux écarquillés. C’était la première fois depuis son réveil qu’elle avait l’impression de ne pas être jugée. Il y avait bien la gentillesse du Dr Morgan, mais c’était différent. Jamais elle n’avait eu un lieu où se sentir en sécurité dans cet hôpital. 
« C’est normal pour une femme de se sentir humiliée à la suite de la perte de ses cheveux. Ce sont des propos que l’on retrouve très fréquemment chez les femmes atteintes de cancer qui sont devenues chauves à la suite de chimios. Ce n’est pas pour rien que dans l’histoire, et même encore aujourd’hui, certaines civilisations décident de raser le crâne des femmes en guise de punition. »
Louise savait tout ça. Ces paroles semblaient couler de source, et pourtant elles avaient la capacité de la rassurer. 
« C’est très bien, Louise. Il faut accepter de raconter ce qui ne va pas et ne pas garder en soi toutes ses pensées noires. Vous dites vous être sentie “ laide ”. Pourquoi ? Était-ce seulement dû à la perte de vos cheveux ? 
–        Pas seulement. Mon visage est défiguré. Ma peau est parcourue de brûlures et de plaies béantes. Mon teint n’est pas unifié. Mon visage garde et gardera les séquelles de cet accident par mes tâches rouges, bleues et violettes. »

Le visage ravagé, les sourcils de Louise avaient disparu, anéantis par les flammes. 
« Qu’est-ce qui vous dérange le plus dans cette nouvelle apparence ? »
Perplexe, Louise redressa la tête, fixant le Dr Beauregard de ses yeux secs. 
« Comprenez bien que je comprends votre souffrance. J’aimerais juste creuser un peu plus avec vous les raisons de ce tourment. Vous n’êtes pas la première femme brulée qui vient me rendre visite. Et croyez-moi quand je vous dis que les raisons ne sont pas toujours les mêmes d’une patiente à une autre. »
Louise sentit une compression au niveau de la poitrine. Elle avait du mal à déglutir. Ses doigts tiraient continuellement sur les pans de son peignoir. 
« J’ai peur de la réaction de mon mari. »
Un silence s’installa dans la pièce. Le Dr Beauregard ne posait plus aucune question. Dans l’écoute, elle toisait Louise, les mains jointes au-dessus des genoux, prête à dégainer son crayon pour prendre des notes. 
Mal à l’aise face à ce silence, Louise se frottait les doigts. 
Nerveuse, elle ajouta : « Nous sommes ensemble depuis longtemps avec mon mari. Nous avons déjà eu l’occasion de parler de nombreux sujets. Même des plus sombres. Celui du handicap en faisait partie. Je lui avais promis de l’aimer, qu’importe ce qu’il pouvait lui arriver. Il l’avait promis de même. »
Louise fixa ses mains. Elle était gênée de raconter des détails aussi personnels à une personne qu’elle ne connaissait ni d'Ève ni d’Adam quelques minutes auparavant. 
Soucieuse de ne pas interrompre sa patiente, le Dr Beauregard restait silencieux. Elle daigna offrir pour seules réponses des hochements de têtes ainsi que des soupirs d’acquiescement. 
« Mais entre le dire et le faire, il y a un fossé… »
La voix de Louise s’était étouffée dans un sanglot. Le Dr Beauregard restait impassible devant son désespoir. 
« Regardez-moi ! Je suis hideuse ! Est-ce qu’un homme sur Terre pourrait poser des yeux amoureux sur moi ? Existe-t-il un être sur Terre capable de me regarder sans compassion et dégoût ? »
C’en était trop pour Louise. Elle s’abrita derrière ses mains pour laisser éclater son chagrin. 
« Je suis laide à faire peur ! Même moi, je me dégoûte … »
Le Dr Beauregard se redressa de son fauteuil, ferma le capuchon de son stylo, le posa sur la table, jugeant qu’il n’y avait plus rien à en tirer pour cette fois-ci. De ses yeux imperturbables, elle observait Louise se laisser aller dans sa tristesse. Ses sanglots si forts rendaient sa respiration saccadée. Louise utilisa plusieurs mouchoirs pour essuyer son visage rouge baigné de larmes. 
Le Dr Beauregard restait impassible, bien qu’elle ressentît de la peine pour Louise. Elle avait l’habitude des moments de pause lors desquelles ses patients laissaient jaillir leur mal-être dans les méandres des hurlements. 
« Je… Je suis… désolée…
–        Mais enfin, pourquoi êtes-vous désolée ? 

–        Parce que… je vous fais perdre votre temps. 

–     Ce n’est pas de mon temps dont il s’agit mais celui de votre de guérison. Celui dont vous avez besoin pour vous reconstruire, Louise. »

Les sanglots de Louise avaient cessé. Elle regarda le Dr Beauregard de ses yeux piqués de rouge. Les paroles de la psychologue flottaient encore dans l’air.
Louise enfin calmée, le Dr Beauregard prit la parole. 
« Nous allons en rester là pour aujourd’hui. Je vous remercie d’avoir accepté de vous être livrée sans retenue. Nous poursuivrons la prochaine fois, mais avant de vous laisser retourner dans votre chambre, sachez qu’il existe des solutions pour permettre à une femme de retrouver de sa splendeur. Même après avoir été gravement brûlée. » 
Louise ne put s’empêcher d’anticiper la réponse du Dr Beauregard et d’évoquer les greffes de peau. 
La présence constante de l’agent Gaspard dans sa chambre la fit craindre de partir en prison à chaque instant. Elle en devenait folle d’angoisse. Profitant de ses moments d’intimité avec sa patiente, le Dr Morgan lui promit dans un susurrement à l’oreille qu’il retarderait ce moment s’il devait arriver, par la nécessité de faire de la rééducation et celle de remplacer la peau meurtrie par ses brûlures par des greffes de peau. 
« La greffe de peau est une solution en effet. Mais dans l’immédiat, je pensais plutôt à quelque chose de rapide et plus simple à faire. Que diriez-vous si je parvenais à vous dénicher une perruque et du maquillage ? » 
Louise était bouche bée. 
« Bien sûr, il ne s’agirait pas de vos propres cheveux, mais il pourrait beaucoup vous aider à vous sentir de nouveau féminine. »
Le Dr Beauregard dévisagea Louise, la regarda de la tête aux pieds. 
« Si vous le souhaitez, je peux aussi vous trouver quelques vêtements à votre taille. »
Alors qu’elle pensait avoir versé toutes les larmes de son corps, de nouvelles larmes naquirent dans ses yeux. Cette fois, elles n’exprimaient pas sa tristesse mais sa joie. Un sourire s’étendit sur son visage. Le cœur réchauffé, elle ne regrettait pas d’avoir accepté de rencontrer le Dr Beauregard sur les conseils du Dr Morgan. 
Le Dr Beauregard lui tendit un bout de papier sur lequel Louise nota ses tailles de vêtements ainsi que ses préférences en vêtements et en perruque. 
D’un pas léger, elle quitta le cabinet du Dr Beauregard en compagnie de l’agent Gaspard, impatiente d’être au prochain rendez-vous. 
Le Dr Beauregard n’avait pas traîné pour tenir parole. À peine deux jours après sa consultation, le Dr Morgan avait frappé à sa porte, profitant de ses rendez-vous quotidiens, pour lui apporter ses affaires. 
Louise n’avait pas pu cacher son excitation, et s’empressa de décharger les bras du Dr Morgan et se précipiter aux toilettes pour essayer sa perruque. 
« Qu’en pensez-vous ? »
À sa demande, le Dr Morgan était resté devant la porte des toilettes, impatient de voir le résultat. 
Sourire aux lèvres, Louise tourna sur elle-même, faisant voler ses faux cheveux au vent. 
Louise se souvenait d’un article de journal lu quand elle était plus jeune. Celui d’une femme atteinte d’un cancer qui avait souhaité tirer avantage de sa perte de cheveux pour porter chaque jour une perruque aux couleurs et aux coupes différentes. À cette époque, Louise trouvait que c’était une bonne méthode pour contrer la maladie. Contrairement à cette femme, elle avait opté pour une perruque semblable à ses cheveux avant l’incendie. Une longue chevelure brillante aux couleurs châtaigne tombant jusqu’au bas du dos. La perruque lisse sur le haut s’enchainait sur des cascades d’ondulations. 
Plus que de se trouver belle, Louise ressentait le besoin de se reconnaître dans le miroir.
« Vous êtes resplendissante, Louise. »
Le Dr Morgan parti, l’agent Gaspard avait regagné la chambre. 
Louise s’enferma dans les toilettes. Elle scruta avec plus d’attention que la première fois les marques de différentes couleurs tuméfiées sur son visage. Elle ouvrit délicatement la trousse à maquillage offerte par le Dr Beauregard, et analysa un par un les différents éléments. 
Louise avait la boule au ventre. Préférant afficher un aspect naturel, la jeune femme s’était rarement maquillée dans sa vie. Elle avait peu de compétences en matière de maquillage. Elle savait qu’il pouvait rapidement tourner au ridicule si ses gestes n’étaient pas maîtrisés.
Louise toisait la palette de fond de teint entre ses doigts. 
Son premier rendez-vous avec Max avait pris des tournures de rendez-vous galant sans même qu’elle ne s’y attende. C’était une maquilleuse professionnelle qui l’avait maquillée le jour de son mariage. 
Rien ne pourrait être pire que ces traces sur mon visage, pensa-t-elle. 
Elle commença à appliquer du fond de teint d’un geste non assuré, jusque sur le décolleté. Elle avait appris qu’il ne fallait jamais laisser de marque de démarcation entre le cou et le visage. Surtout, Louise souhaitait dissimuler ses marques bleuâtres qui parcouraient tout le côté gauche de son cou. 
Son maquillage léger se termina par une pointe de blush et de mascara. Elle enfila les vêtements laissés à disposition par le Dr Morgan et se rendit au cabinet du Dr Beauregard en compagnie de l’agent Gaspard. 
Quelques regards se posèrent sur elle. Il n’était pas aussi nombreux que la dernière fois qu’elle avait traversé le couloir. Surtout, ils étaient différents. Ils n’inspiraient plus la pitié et l’étonnement. Le Dr Beauregard avait raison. Parfois il suffisait de choses simples pour retrouver sa féminité. Ses regards flatteurs lui redonnaient de l’espoir. Celui que Max continuerait de l’aimer malgré sa nouvelle apparence. 
« Vous êtes lumineuse aujourd’hui, Louise ! »
Et elle l’était. Si ses béquilles n’avaient pas réduit ses mouvements, elle aurait tourné sur elle-même aussi vite qu’elle le pouvait afin de faire voler les volants de sa jupe bleue. 
Avec son chemisier blanc, noué au cou par un ruban noir, et sa jupe bleue, le Dr Beauregard avait bien cerné le style chic et élégant de Louise. 
« Asseyez-vous Louise, je vous en prie. » dit-elle en présentant des fauteuils disposés devant son bureau. 
Louise était souriante. C’était la première fois que le Dr Beauregard la voyait aussi pleine de vie. 
Le temps s’étira dans le silence. Le Dr Beauregard n’osait prendre la parole, craignant de ternir ce beau sourire avec la séance du jour. 
Enfin, elle se décida à commencer : « Qu’avez-vous ressentie en découvrant l’agent Gaspard ? »
Le sourire de Louise disparut aussitôt. Elle se souvenait de ce moment de honte ressenti, où elle tirait sur les pans de sa blouse, la suppliant de couvrir plus son corps du regard hagard de l’homme qui se tenait devant elle. 
Avec le recul, elle se sentait surtout ridicule d’avoir cru que cet homme était un agent de sécurité de l’hôpital venu à sa rescousse à la suite de son cri de détresse. 
La tête penchée regardant ses mains, Louise se caressa les deux poignets. Les traces avaient disparu et pourtant son corps gardait encore le souvenir douloureux des strangulations faites par l’agent de police. 
« Je n’ai pas tout de suite compris qui il était, ni pourquoi il restait dans ma chambre après le passage de l’infirmière venue… venue nettoyer les dégâts. D’ailleurs, même si je sais qu’il est agent de police et qu’il s’appelle Gaspard, je ne comprends toujours pas pourquoi il passe ses journées dans ma chambre à me surveiller. »
Louise s’attendait à une intervention de la part de la psychologue. Une question permettant de relancer la conversation. Au lieu de cela, le Dr Beauregard avait le nez plongé dans ses notes. 
Nerveuse par ce temps mort, Louise se gratta le bras, puis ajouta : « Je crois comprendre que je suis impliquée dans une affaire. J’aurais aimé croire en la possibilité d’être la victime. Cependant l’absence de télévision, de téléphone, et le refus de l’agent Gaspard à répondre à mes questions me donnent l’impression d’être traité comme une suspecte. En vérité, je me demande parfois si mon sort n’a pas déjà été scellé, et qu’on attende avec impatience ma guérison pour m’envoyer en prison. »
Louise qui avait regardé ses mains tout ce temps, prit le courage de fixer le Dr Beauregard. Juste le temps de quelques secondes. Leurs regards croisés l’avaient effrayé, qu’elle baissa immédiatement la tête. Le visage du Dr Beauregard restait neutre. Impossible à déchiffrer. 
« Ça fait maintenant une semaine que vous vous êtes réveillée, si je ne me trompe pas. J’imagine qu’en une semaine, vous avez eu le temps de vous poser la question. Savoir d’où viennent ces marques de brûlures. Pourquoi l’agent Gaspard reste dans votre chambre ? Auriez-vous une idée de ce qui vous a amené dans cette situation ? »
Louise était stupéfaite.
« Comprenez bien que je ne vous accuse de rien. Il ne s’agit pas d’un interrogatoire de police. Toutes les questions que je vous pose ont pour unique but d’en savoir plus sur vous. Vous aidez à retrouver votre mémoire. Que vous soyez innocente ou coupable m’importe peu. »
Le Dr Beauregard était la première surprise par ses propos. Elle qui encore quelques jours auparavant craignait d’accepter de prendre en charge le cas de Louise, de peur qu’elle soit coupable de ses crimes, et qu’elle décide de s’en prendre à elle comme son patient l’avait fait, quinze ans plus tôt, dans son cabinet à l’hôpital psychiatrique. 
« Tout ce que vous direz restera dans ce cabinet. Rappelez-vous bien que le secret médical m’interdit de divulguer toutes informations vous concernant. »
Louise tortillait les pans de sa jupe entre ses doigts. Chaque seconde passée entre ces murs la rendait encore plus nerveuse. 
Soudain : « En fait, oui. J’ai peut-être une idée qui justifierait la présence de l’agent Gaspard dans ma chambre. »
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Le Dr Beauregard était suspendu aux lèvres de Louise. À aucun moment elle n’aurait cru à ce retournement de situation. 
Sa pression artérielle grimpa en flèche. Le souvenir récent de sa conversation avec Julia lui revint en mémoire. 
Julia était sortie de ses gongs avant de quitter son cabinet, l’accusant de juger Louise coupable comme tous les autres. Ses paroles avaient eu l’effet d’un électrochoc. 
Quelques secondes après son départ, le Dr Beauregard avait bondi de sa chaise, s’était précipité à la poursuite de Julia à l’extérieur du cabinet. Il ne lui fallut que cinq foulées pour agripper la main de la jeune femme et la supplier de revenir afin de lui faire part des raisons qui la motivaient à croire en l’innocence de Louise. 
Encore énervée, le rouge aux joues, Julia aurait souhaité remettre à sa place la psychologue par fierté, comme cette dernière l’avait fait quelques minutes plus tôt. 
La raison plus forte intima Julia de prendre sur elle si elle voulait obtenir ce qu’elle souhaitait. 
Plus chaleureuse que la première fois, le Dr Beauregard l’invita à s’asseoir. 
« Qu’est-ce qui vous fait dire que Louise est innocente ? »
Julia prit le temps de répondre. Elle savourait ce moment où elle prit l’ascendant sur son interlocutrice suspendue à ses lèvres. 
Que voulait insinuer Louise ? Et Julia qui clamait son innocence. 
Le doute s’immisça dans l’esprit du Dr Beauregard. Horrifiée à l’idée d’apprendre que Louise était coupable des crimes dont on l’accusait. Le temps filé se transformait en éternité. 
Le Dr Beauregard déposa son stylo décapuchonné sur la table. Le buste penché en avant, les mains jointes appuyé sur son bureau. 
« Que voulez-vous dire, Louise ? »
Louise détacha son regard de ses mains. Comme si les paroles du Dr Beauregard venaient de la réveiller. Désabusée, la psychologue réitéra sa question. 
« Quoi ? Je ne m’en souviens plus … »
Le Dr Beauregard n’en croyait pas un mot. Son stress ne faisait que monter. Elle avait besoin de savoir. Qu’est-ce que Louise était sur le point de lui révéler ? Était-elle vraiment prête à lui avouer le meurtre qui lui avait valu la surveillance accrue de l’agent Gaspard ? 
Il était hors de question que Louise s’en sorte comme ça. Le Dr Beauregard prit ses notes et relut les derniers mots de Louise. 
« Vous venez de me dire : “En fait, oui. J’ai peut-être une idée qui justifierait la présence de l’agent Gaspard dans ma chambre. ” Que vouliez-vous dire par là, Louise ? »
Un frisson parcourut le corps de Louise. Le regard fuyant, Louise resta figée. Seuls ses mains et ses pieds bougeaient d’eux-mêmes. La tranche de sa main frottait contre celle de la main sur laquelle elle s’était posée, tandis que de ses jambes croisées son pied en lévitation s’agitait dans le vide. 
Louise cachait quelque chose. C’était certain. 
Le Dr Beauregard était tenté de lui faire pression. Lui dire que ses rendez-vous psy pouvaient aussi servir devant un tribunal pour prouver la véracité de son amnésie. Elle ne le fit pas. Le faire reviendrait à perdre la confiance nouvellement acquise avec sa patiente. 
Contre toutes attentes, Louise s’exécuta. 
« Je ne sais pas par où commencer…
–        Prenez tout votre temps, Louise. Nous ne sommes pas pressées. »

Louise prit une grande inspiration. Elle leva les yeux au plafond, cherchant chaque élément enfoui dans sa mémoire. 
« D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours eu en horreur la saisons automnale. Les arbres perdent peu à peu leurs manteaux de feuilles, ne laissant plus apparaître que les squelettes atrophiés des arbres. Les journées se raccourcissent, le ciel se couvre de nuages gris. Il pleut inlassablement. Quoique, vous me direz, il n’y a plus de saisons, et il est possible de se retrouver sans manteau en plein hiver et en manteau aux premières lueurs de l’été. Quoi qu’il en soit, j’ai toujours eu cette saison en horreur. Comme le soleil qui se fait rare en cette période, mon moral est en berne chaque automne. »
Le Dr Beauregard observait Louise de son regard interrogateur. Où voulait-elle en venir avec l’automne ? Il n’était pas rare qu’un patient récite une longue introduction avant d’entrer dans le vif du sujet. 
Le Dr Beauregard considérait que ceci était un test du patient. Savoir s’il avait obtenu l’attention de son interlocuteur. Une fois le test passé, le patient se livrait sans retenu. 
Louise observait ses mains jointes posées sur ses genoux croisés, les paumes retournées vers le haut. 
« J’ai détesté cet automne-là tout particulièrement où j’avais reçu une mauvaise nouvelle quelques semaines auparavant. »
Une larme roula sur la joue de Louise. Elle ne semblait pas s’en rendre compte, concentrée sur son récit. 
« Je n’ai pas été la seule à apprendre une mauvaise nouvelle ce soir-là. Je me souviens de ce téléphone qui vibre inlassablement en pleine nuit sur la table de chevet de Max. Agacée par ce bruit sourd, je pose ma main sur son épaule pour le réveiller. Il est du genre à avoir le sommeil lourd et n’entend rien. Je le supplie de répondre ou d’éteindre son téléphone. Je sens un courant d’air pénétré la couette. C’est Max qui sort son bras, qui l’étire hors du lit. Le téléphone est hors de portée. Son corps s’étend de tout son long vers la table de chevet, emportant la couette avec lui. Je comprends que Max se contente de raccrocher une première fois, sans même prendre connaissance de l’émetteur. Quelques secondes après s’être réinstallé dans le lit, le téléphone vibre de nouveau. Je me souviens d’avoir poussé un soupir d’exaspération à ce moment-là. Depuis ma mauvaise nouvelle, mes nuits étaient perturbées. Je maudissais cette personne qui faisait retentir sans cesse les vibrations de ce téléphone sans se soucier du sommeil des autres. Puis une pensée m’a traversée l’esprit. Et si c’était important. Je secouais de nouveau Max par l’épaule et le suppliais de répondre. Il prit son téléphone, cette fois-ci avec moins de difficulté. De ses yeux gonflés, il tenta de lire le nom affiché. Je pouvais imaginer ses yeux sortir de ses orbites à ce moment-là. D’un bond, il s’est redressé sur le lit et s’est empressé de répondre. Il avait puisé dans ses forces pour cacher sa voix fatiguée. Mais, je reconnaissais son ton angoissé. J’ai eu froid tout à coup. Un gros courant d’air avait jailli sous la couette. C’était Max qui avait fait voler la couette en s’extrayant du lit. J’entendais ses chaussons griffer le sol de ses pas traînants, puis la porte se claquer derrière lui. »
Le Dr Beauregard remarqua un étrange tic nerveux chez Louise. Elle pressait ses doigts un à un. 
« Après, j’ai tenté de me rendormir. En vain. Ces appels continus m’avaient extraite de mon sommeil. Le lit était froid sans le corps de Max pour me réchauffer. Mon corps tremblait. Au bout de quelques minutes d’un sommeil léger, ma main a caressé machinalement la place de Max à la recherche de son corps. Il n’était pas là. Soudain, je me suis redressée. J’ai tendu l’oreille et j’ai remarqué que la maison était silencieuse. Je n’entendais plus les chuchotements de Max de l’autre côté de la porte. J’ai regardé l’heure sur mon téléphone. Il était 4 h 32. C’était ridicule, je ne savais même pas l’heure qu’il était quand Max a quitté la pièce. »
Louise plaça doucement une main sur son cœur. 
« Je me souviens de mon cœur comprimé. J’avais un mauvais pressentiment. Ce n’est jamais bon signe de recevoir un appel tard dans la nuit. J’ai enfilé mes chaussons et je suis partie à sa recherche. Il était dans le salon, plongé dans le noir. Son coude s’appuyait contre l’accoudoir du canapé, tandis que sa main dans le vide tenait son téléphone. J’ai bien cru qu’il risquait de lui tomber des doigts à n’importe quel instant. Il y avait une bouteille de vin ouverte sur la table basse devant lui. Le verre était à moitié vide. Je pense qu’il avait dû boire un ou deux verres avant mon arrivée. »
Louise essuya une larme du bout des doigts. 
« Je n’ai pas allumé la lumière. Je l’ai laissé cacher sa tristesse dans la pénombre. Je me suis agenouillée près de lui. Je lui ai caressé ses genoux, puis j’ai fini par lui demander qui était la personne qui avait tenté de le joindre. Ce qu’elle avait dit ? Il a cessé de regarder le vide, plongé ses yeux humides dans les miens. Avant de me répondre, il a fermé la bouche pour déglutir une dernière fois et prit une profonde inspiration. C’était Lena, me dit-il. Sa meilleure amie. Elle était dévastée au téléphone. On l’a appelé en pleine nuit pour identifier le corps sans vie de son mari. Lena était enceinte de 8 mois à ce moment-là. Elle prenait un malin plaisir avec son mari à préparer l’accueil de leur bébé. Je mis une main devant la bouche, bouleversée par cette nouvelle fracassante. Je me suis redressée pour m’asseoir à côté de Max sur le canapé. J’ai enroulé mon bras autour de son cou, l’enveloppant de tout mon amour. Ce n’était pas tout. Je le voyais à son visage. Puis il a ajouté : “Elle ne veut plus garder le bébé.” »
Le Dr Beauregard souligna les dernières paroles de Louise qu’elle avait pris en note. Redressée sur son siège, elle joignit ses mains sur le bureau, fixant Louise d’un regard interrogateur. Plusieurs questions se bousculaient dans sa tête. Où Louise voulait-elle en venir avec ce bébé ? Qu’est-il advenu de ce petit être ?
Dans un effort coutumier, elle se retint d’intervenir. Souhaitant ne pas troubler l’authenticité des propos de Louise. 
Après une longue pause de Louise, cette dernière poursuivit : « Nous étions déjà mariés depuis deux années avec Max. Nous n’avions pas d’enfants malgré notre fort désir d’en vouloir. Cette nouvelle a eu l’effet d’une bombe dans mon cœur. J’étais bien sûr choquée que Lena songe à abandonner son enfant. Elle avait la chance d’enfanter. Ce petit être dans son ventre était les derniers vestiges de son défunt époux. Mais je n’ai pas voulu laisser paraître mon trouble devant Max. Je lui ai dit qu’elle disait ça seulement sous le coup de l’émotion. En vérité, je pense que j’ai simplement prononcé ces paroles à voix haute pour me convaincre. Les yeux scintillants, Max s’est tourné vers moi. Je voyais que lui aussi voulait s’accrocher à cet espoir. Après cela, nous avons fini par retourner au lit. Je ne sais pas si Max est parvenu à retrouver le sommeil. Moi j’ai fini par m’écrouler de fatigue, m’octroyant un peu plus d’une heure de sommeil en plus avant que le réveil ne sonne. Les jours sont passés. Nous n’en parlions pas, mais je savais que nous gardions chacun en nous les mots prononcés par Lena. Chaque jour, nous vivions avec la boule au ventre. Nous nous cachions la réalité dans l’espoir que Lena revienne sur sa décision. Nous pensions avoir un sursis de quelques semaines, un mois tout au plus, avant que Lena n’accouche. Puis un jour, alors que je mettais la table, une horrible pensée m’a traversé l’esprit. Et si le bébé naissait prématurément. J’avais déjà entendu dire que certaines femmes accouchaient plus tôt à la suite d’un choc émotionnel. Je ne pouvais pas le garder pour moi. J’en ai fait part à Max qui partageait ma crainte. Aussitôt, il se mit à chercher son téléphone. Nous étions dans le salon. Max n’avait pas mis le haut-parleur. Il savait qu’à tout moment je pouvais prendre le téléphone et tenter de raisonner Lena. Cependant j’entendais les sonneries. Nos cœurs se serrèrent à chaque tonalité. Au bout de quelques secondes, Lena finit par décrocher. Elle n’avait pas encore accouché. Nous poussions un soupir de soulagement de courte durée. Le danger était toujours là. L’échéance était juste reportée. Max prit son courage à deux mains et lui demanda si elle comptait garder le bébé. Je pouvais entendre Lena désabusée à l’autre bout du téléphone. Comme si Max ne l’avait pas écoutée la première fois. Agacée par cette inattention, elle lui fit de nouveau part de sa volonté de se débarrasser de l’enfant. Il y eut un moment de silence. Max et moi nous sommes fixés dans les yeux, impuissants. J’entendais Lena répéter le nom de Max pour savoir s’il était encore là. Max plaqua de nouveau le téléphone contre son oreille et lui demanda comment elle comptait s’y prendre. “Il existe des fenêtres à bébés, pour abandonner anonymement son enfant” nous a-t-elle expliqué. “Mais en toute honnêteté, quitte à confier mon bébé, je préférerais que ce soit auprès de gens de confiance, comme Louise et toi. Nous vivons dans deux pays différents, toi en France, moi en Allemagne, mais ça me donnera l’occasion de le voir de temps en temps. Grâce à vous je pourrai le voir grandir et avoir de ses nouvelles. Je sais que vous avez du mal à avoir des enfants avec Louise. Comme ça nous pourrions faire d’une pierre, deux coups” ajouta-t-elle. C’est vrai que nous rencontrions beaucoup de difficultés à avoir un enfant. » 
Pour la première fois depuis son récit, Louise fixa le Dr Beauregard droit dans les yeux. Cette dernière fut déstabilisée par ce regard perçant. 
« Que s’est-il passé ensuite ? Avez-vous recueilli le bébé ? »
Louise se mura dans son silence. Elle reprit son jeu en écrasant ses doigts un à un. 
« Au début, nous étions contre avec Max. Nous voulions avoir un enfant, mais pas de cette manière. C’était un peu…glauque d’élever le bébé d’une amie… surtout si elle est encore en vie. Puis que ferions-nous si nous nous attachions à ce bébé avec le temps et que sa mère finisse par le réclamer ? C’était autant de questions qui se bousculaient dans nos têtes. Nous espérions que Lena finisse par retrouver la raison. Mais nous avons fini par accepter sa proposition. L’occasion de devenir mère ne se reproduirait certainement pas. Puis nous concédions le fait que cet enfant serait plus heureux avec nous qu’en orphelinat. »
Louise prit un mouchoir pour se moucher le nez. 
« Nous nous sommes beaucoup appelés avec Lena pour mettre notre plan au point. Une semaine plus tard, Max était en vacances. J’ai pris des jours de congé pour partir avec lui en Allemagne, rendre visite à Lena. Coïncidence ou pas, les contractions de Lena ont commencé le lendemain de notre arrivée. Nous l’avons conduite à l’hôpital où elle a accouché. J’aime croire que par amour pour son bébé, Lena a retardé son accouchement dans notre attente. Max est parti reconnaître le bébé. Nous l’avons ramené en France. Quelques semaines avant, j’avais appris par un médecin que j’étais stérile et que je ne pourrais jamais avoir d’enfant. Grâce à Lena, nous étions devenus parents avec Max. 
–        Que s’est-il passé ensuite ? Je ne suis pas certaine de comprendre le lien avec l’agent Gaspard et l’enquête de police. 

–     Je suis fatiguée, Dr Beauregard. Pourrions-nous reprendre demain ? L’histoire est encore longue, mais promis, vous aurez la réponse à votre question demain. »

Le Dr Beauregard acquiesça à la proposition de sa patiente. Les deux femmes prirent congé et Louise regagna sa chambre en compagnie de l’agent Gaspard. 
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C’était la troisième fois qu’elle bâillait en l’espace de dix minutes. 
Le Dr Beauregard n’avait pas réussi à fermer l’œil de la nuit. Ses pensées refusaient de se mettre en veille, focalisées sur les révélations de Louise. Où Louise voulait-elle en venir ? 
Le Dr Beauregard parcourut une nouvelle fois les notes de son rendez-vous de la veille avec Louise, éparpillées sur son bureau. 
Ça avait à voir avec cet enfant visiblement. Le Dr Beauregard avait beau se creuser les méninges, elle ne comprenait pas le lien avec l’enquête en cours. Comment cet enfant pouvait-il avoir un lien avec l’enquête ? On parlait tout de même d’une enquête criminelle. 
Qu’était capable de faire cette femme à l’apparence innocente de prime à bord ? 
Le Dr Beauregard était bien placé pour savoir qu’il ne fallait jamais se fier aux apparences. 
On toqua à sa porte. L’arrivée de Louise l’avait surprise. Elle n’avait pas vu le temps passé devant ses papiers qu’elle rassembla en un bloc dans la précipitation. 
D’une voix peu assurée, elle invita Louise à prendre place. 
Le ton de sa voix n’avait pas échappé à Louise qui s’enquit immédiatement de l’état de la psychologue. 
« Ne vous en faites pas, Louise. C’est juste un peu de fatigue. Nous arrivons en fin de semaine. Heureusement, nous serons en weekend ce soir. 
–        Si vous le souhaitez, nous pouvons reporter notre rendez-vous ? »

Et attendre encore un weekend dans l’angoisse ? Hors de question. 
« Ne vous en faites pas pour ça, Louise. Ce n’est pas mon premier coup de fatigue au travail et ce n’est pas à un patient de me ménager en reportant un rendez-vous. »
Convaincue, Louise prit place. 
Le Dr Beauregard ne manqua pas de remarquer l’aspect apprêté de Louise. Ses souvenirs douloureux n’avaient en rien altéré son moral. Louise s’était pouponnée le matin même. 
« Reprenons là où nous nous étions arrêtés, je vous prie. Si je relis mes notes, c’était au moment où vous aviez décidé d’adopter l’enfant de votre amie Lena parce que vous n’aviez pas pu avoir d’enfant. »
Louise jeta un regard noir sur la psychologue. Le Dr Beauregard réalisa qu’elle n’avait pas choisi les bons mots. 
« Si vous voulez bien continuer ? »
Louise ne parla pas. Le Dr Beauregard craignait de l’avoir vexée lorsque, enfin, elle ouvrit la bouche. Elle cherchait simplement ses mots. 
« Ce que je ne vous ai pas dit, c’est que l’histoire que je vous ai raconté hier s’est passé cinq ans auparavant. La suite se passe au début de l’été dernier. Je m’en souviens parce que Clara prenait son dîner devant son dessin animé et qu’il faisait encore jour dehors. Quelques jours auparavant, nous avions reçu un coup de téléphone de la part de la maîtresse de Clara qui nous faisait part de ses craintes. Clara était effrayée par le coronavirus. L’enseignante nous avait conseillé l’aide d’un psychologue. Max était en faveur. Au début, je m’étais laissée convaincre par ses arguments, mais après réflexion, j’ai décidé qu’il était préférable d’attendre l’évolution des événements avant de prendre une décision précipitée. Cela avait déclenché une dispute avec Max. Nous ne nous étions pas laissé aller aux pleurs et hurlements. Max était simplement distant avec moi. Ça me faisait beaucoup souffrir. Je ne sais pas pourquoi je vous raconte ça. Ce n’est pas tout à fait lié à ce que je veux vous raconter. »
Clara ? C’était la deuxième fois que le Dr Beauregard entendait ce prénom. Qui était-elle ? La fille que Louise et Maximilian avaient recueillie visiblement.
« Quoi que, peut-être que si finalement. Vous comprendrez grâce à ce préambule que nos relations n’étaient pas au beau fixe au moment où il a reçu ce coup de fil. »
Les yeux de Louise fixaient la tranche du bureau. Son esprit était ailleurs, plongé quelques mois auparavant, en cette belle soirée estivale où les derniers rayons de soleil venaient cogner contre la baie vitrée de la terrasse. 
« En voyant le numéro s’affichait sur son téléphone, Max est parti dans la chambre prendre l’appel. J’ai trouvé ça étrange. Normalement, il ne se gêne pas pour nous faire part de sa communication. Il ne s’en rend pas compte mais il hurle au téléphone d’habitude. Et tant pis si nous ne pouvons pas nous concentrer sur autre chose Clara et moi. »
Louise esquissa un sourire : « Je pense qu’il nous aime trop pour passer du temps loin de nous et que c’est sa manière de profiter le plus possible avec nous. Vous savez, Max travaille beaucoup. Il est enseignant dans une école prestigieuse. »
Louise marqua une pause, émue de repenser à sa fille et son mari. 
« Bref, je m’égare. J’ai trouvé ça bizarre qu’il s’isole dans la chambre pour téléphoner. J’ai d’abord hésité avant d’entrer dans la chambre, à faire les cent pas dans le couloir. Puis, finalement, j’ai posé ma main sur la poignée de la porte. Lorsque je suis entrée dans la pièce, Max en avait fini avec son coup de fil. Son téléphone se tenait près de lui sur le lit, sa main encore posée dessus. Max était assis le dos voûté sur le bord du lit. On aurait dit qu’il supportait tout le poids du monde sur ses épaules. Au bout de quelques minutes à l’observer se morfondre, j’ai osé lui poser la question. Je lui ai demandé qui l’avait appelé. Il m’a répondu que c’était Lena. Je me souviens encore des sanglots dans sa voix au moment où il me répond. Il ne le sait pas, mais je sais qui elle est vraiment pour lui. C’est son mari qui me l’a dit. Elle et Max étaient amants à l’université. Max est plus vieux que moi de cinq ans. Ils ont emménagé ensemble pendant leurs années fac et parlaient de mariage. J’ignore ce qui les a poussés à se séparer. Vous vous doutez bien que Max ne me l’a jamais dit et le mari de Lena ne connaissait pas le fin mot de l’histoire. Quoi qu’il en soit, ils se sont quittés en bon terme, puisqu’il me l’a présentée comme sa meilleure amie. Heureusement, je ne l’ai pas appris au début de notre relation. J’en n’aurais pas dormi la nuit. J’aurais été incapable de me lier d’amitié avec elle. 
Max et Lena ont toujours eu l’air très proches, très tactiles. Pourtant, je n’ai jamais eu de doute sur ma relation avec Max. Je ne me sentais pas en danger vis-à-vis d’elle. Même après avoir appris la nouvelle. »
Le Dr Beauregard observait Louise perplexe, mâchouillant le capuchon de son stylo. Où voulait-elle en venir ? Ce flot d’informations devenait incompréhensible. 
« Bref, je m’égare ! Ça ne doit pas être facile de me suivre. Revenons d’abord à ce coup de fil. Cet appel émis par Lena quelques mois auparavant, aux premiers jours de l’été. Max était anéanti. Plus encore qu’il y a cinq ans, lorsque Lena l’appelait pour lui annoncer la mort soudaine de son mari. Je me suis assise près de lui sur le lit. J’ai posé ma main sur la sienne. Je suis restée silencieuse pendant de longues minutes. Je ne voulais pas troubler ce moment. Je me suis contentée de l’observer. Son teint était pâle. Ses yeux encore humides avaient laissé couler des larmes. Son nez rouge et congestionné l’obligeait à respirer par la bouche. Après de longues minutes passées dans le silence, je lui ai demandé ce qui n’allait pas. Ça faisait de longues minutes que j’avais laissé Clara seule, et je ne pouvais pas le laisser seul dans son chagrin. Il a balbutié quelque chose d’inaudible. J’ai posé mon oreille près de sa bouche et lui ai demandé de répéter. Je ne comprenais qu’un mot sur deux. Mais ça ne m’a pas empêché de comprendre l’essentiel. Lena était malade. Elle avait une leucémie à un stade très avancé. Les médecins ne lui donnaient que quelques mois à vivre. »
Le Dr Beauregard examina le visage de Louise. Contrairement à la vieille, elle n’était pas envahie par le chagrin. Non. Ses sourcils froncés, ses joues rouges étaient le reflet de la colère. 
« J’étais meurtrie par cette nouvelle. La maladie l’avait frappé sans crier gare. Nous ne voyions Lena qu’une fois par an, durant les vacances d’été, lorsque nous retournions en Allemagne, profitait de la famille de Max. Lors de notre dernière rencontre, elle semblait en pleine forme. Nous étions loin de croire qu’une maladie la foudroierait un an plus tard. J’ai partagé le chagrin de Max dans cette chambre jusqu’à ce que Clara vienne nous rejoindre dans la chambre, toute fière de nous présenter son assiette vide. Avoir un enfant nous donne une force incroyable. Elle nous a redonné le sourire alors que nous étions au bord du désespoir. Nous avons passé le reste de la soirée avec elle, avant de la coucher. Une fois endormie, nous pouvions abandonner ce sourire factice. Nous n’avions pas la force d’aller nous coucher. Surtout Max. Alors nous sommes restés prostrés sur ce même canapé où nous discutions de la volonté de Lena d’abandonner son enfant cinq ans auparavant. La tête de Max était emprisonnée entre ses mains. Il semblait désorienté. Je lui ai proposé de déposer Clara chez mes parents et de partir en Allemagne rendre visite à Lena durant le weekend. Je pensais le réconforter. Au lieu de cela, il est sorti de ses gongs. Il ne m’a pas hurlé dessus. C’est un des avantages de Max, il ne crie jamais quand il est fâché. Comme ça, nous n’avions pas à craindre d’être pris sur le fait par Clara. 
Mais ses paroles sont dures. Elles ont l’effet d’une lame en plein cœur. Comme si c’était évident, il m’a dit que nous devions partir en Allemagne quoi qu’il advienne. Il ne restait qu’une semaine de classe avant que Clara soit en vacances. Ses derniers jours en maternelle. »
À l’évocation de ces mots, un sourire s’étendit sur les joues de Louise. 
« Max voulait rester tout l’été au chevet de Lena. En revanche, il lui était inconcevable d’y aller sans Clara. »
Louise s’était arrêtée brutalement dans son récit. Elle était nerveuse. Sa jambe s’agitait frénétiquement dans le vide. Son pied tremblait. Elle fixa un point sur le mur, tandis qu’elle se frottait les mains nerveusement. 
Le Dr Beauregard voyait bien que Louise n’allait pas bien. Qu’elle allait arriver au moment fatidique. Son cœur se serra. 
« Ce…Ce n’est jamais facile de raconter objectivement une dispute. Surtout quand nous sommes l’un des protagonistes de l’histoire. 
Je me suis opposée à la requête de Max. Je refusais que Clara vienne avec nous en Allemagne. Je refusais aussi de la laisser aussi longtemps sans nous voir. Bien sûr, j’étais triste pour Lena. Je comprenais la peine de Max. Mais Clara était terrorisée par le coronavirus. Elle savait que les parcs avaient été fermés à cause de l’épidémie. Comment pouvions-nous prétendre pouvoir nous rendre dans un autre pays ? Puis, je refusais que Clara voie Lena. Je ne savais pas comment Clara allait réagir d’être dans un hôpital. Cependant je pouvais imaginer l’aspect terrifiant de Lena. Je ne voulais pas que Clara la voie dans cet état. 
Contrairement à Max, j’ai tendance à m’emporter quand je suis possédée par mes émotions. Il a mis une main devant ma bouche pour m’empêcher de réveiller Clara. 
Ma colère s’est transformée en tristesse. Max m’en voulait. Il me traitait d’égoïste. Pour lui, ce n’était que des excuses que je cherchais afin d’empêcher Lena de voir Clara. J’ai honte de le dire, mais il avait raison. 
Comme je vous le disais tout à l’heure, je n’ai jamais éprouvé de jalousie à l’égard de Lena. Je ne me suis jamais sentie menacée par elle jusqu’à ce que quelques mois auparavant, je doive demander l’acte de naissance de Clara pour des formalités administratives. J’avais vu ce papier un bon nombre de fois, mais ce n’est qu’à cet instant que j’ai remarqué une chose. Je me suis sentie trahie par mon mari. Bafouée. 
Aux yeux de la loi, Max était bien le père de l’enfant. En revanche, la mère était Lena. Je n’avais aucune légitimité en tant que mère, à l’exception des moments où Clara m’appelait “ maman ”.
Je ne l’ai jamais dit à Max. J’ai gardé ça pour moi. Plusieurs questions me sont venues à l’esprit. Je me souviens de ce jour, où le mari de Lena est resté avec moi à cette table en terrasse, tandis que Max et Lena dansaient ensemble. Je me souviens de ses doutes. Et s’il y avait toujours de l’amour entre ces deux-là ? 
À l’époque, je ne le croyais pas. Mais à présent, la question restait ouverte. Pourquoi avait-il fait figurer son nom sur l’acte de naissance au lieu du mien ? 
–      Pourquoi ne pas lui avoir posé la question ? 

–     Parce que j’étais certaine de connaître sa réponse. Je savais qu’il m’aurait expliqué que c’était pour que Lena garde son statut de mère. Un moyen de la remercier. Et en un sens, c’était vrai. Elle était sa mère biologique. 

–        De quoi aviez-vous peur alors ? »

Louise prit un temps de réflexion. Ses doigts s’agitaient nerveusement. 
« Max avait bien mis le doigt sur mes réticences. J’avais peur que Lena révèle sa véritable identité à Clara.
–        Vous y étiez contre ? 

–        Oui. 

–        Pourquoi ? 

–       J’avais élevé Clara depuis sa naissance. Cinq ans à la chérir. J’avais peur de tout perdre. J’étais effrayée à l’idée de la perdre. Qu’elle ne m’appelle plus “ maman ”. Perdre mon statut de mère. 

–        Que s’est-il passé ensuite ? 

–        Max m’a fait une promesse. Il m’a dit que Lena profiterait de ses derniers instants en compagnie de Clara sans lui révéler la vérité. 

–        L’a-t-il tenu ? 

–        Je … je ne m’en souviens plus. Ça fait partie de ces souvenirs occultés de ma mémoire. Je suis d’ailleurs incapable de vous dire à l’heure actuelle si Lena est encore en vie. Je me souviens seulement que nous sommes partis tous les trois en Allemagne. Après, c’est le vide dans mon esprit. »

Le Dr Beauregard se redressa sur son fauteuil. La tête appuyée sur une main, elle parcourut ses notes en diagonales. 
« Je vous avoue être perdue, Louise. Qu’est-ce que toute cette histoire a affaire avec la présence de l’agent Gaspard. Je ne comprends pas. Si c’est par rapport à Clara, l’histoire remonte à il y a cinq ans. »
Louise était troublée. Ses yeux s’agitaient dans tous les sens. 
« En fait, j’en ai aucune certitude. Ce ne sont que des suppositions dans ma tête. Je ne me souviens de rien concernant mes vacances en Allemagne. Depuis mon réveil, je ne me souviens que d’un mot. D’une sensation. Je me rappelle avoir été secouée sur mon siège après un coup de volant et de quelqu’un crier “  Attention ! ”. Quand je vois toutes ces marques de brûlures, dit-elle en levant les bras, je comprends que j’ai été victime d’un incendie. Je ne peux m’empêcher de penser que nous avons eu un accident de la route avec Max et Clara. Je sais que la police est toujours présente dans ces cas-là. Je me dis, que d’une manière ou d’une autre, ils ont fini par découvrir mon absence de filiation avec Clara. Ils ont fini par découvrir que je n’étais pas sa mère. 
–        Où serait votre mari et Clara dans ce cas-là ? 

–        Je ne sais pas. Sans doute dans une autre chambre d’hôpital. Peut-être que Clara a été renvoyée à sa mère ou placée en famille d’accueil et que Max est en prison ou qu’il a réussi à s’en sortir, mais qu’il a l’interdiction de venir me voir. Ou alors … »

Louise ne put continuer. Les larmes qu’elle retenait jusqu’à présent coulèrent sur son visage. 
« Ou alors… ils sont tous les deux morts. »
Le Dr Beauregard ressentit un pincement au cœur. Ce n’était que des suppositions. Quel crime y avait-il à vouloir élever l’enfant d’une amie. Elle s’en voulait d’avoir soupçonné Louise aussi rapidement. En l’absence de ses souvenirs, il était difficile de statuer sur son cas. 
Le Dr Beauregard considéra que c’était signe qu’elle devait se montrer plus neutre face à ses patients, et ne pas se laisser dominer par ses craintes. 
« Ce ne sont que des suppositions, Louise. C’est tout à fait normal que votre cerveau tente d’établir des liens entre ces différents éléments. Lui aussi est à la recherche d’explications. 
–        Je voudrais juste savoir ce qu’il en est de Max et Clara. Savoir qu’ils sont en vie et qu’ils vont bien. »

Louise était inconsolable. Le Dr Beauregard se mordit la lèvre. 
« Je ne peux malheureusement pas le dire. Mais je vous promets de vous aider à découvrir la vérité. »
Les paroles de Julia avant de quitter le cabinet revinrent à l’esprit du Dr Beauregard : « Si Louise souhaite vous en parler, vous comprendrez. Je me contenterai de vous dire que Louise était le genre de femme à vous mettre rapidement à l’aise. Nous nous sommes rencontrées lors de son premier voyage en covoiturage. Et croyez-moi, Louise n’est pas du style à cacher quoi que ce soit. Elle aimait profondément sa famille. »
Était-ce de ça que Julia voulait parler ? 
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Le Dr Beauregard ferma son cartable. Après une longue semaine de travail, elle allait enfin pouvoir rentrer chez elle se prélasser tout le weekend. 
Depuis le début de la journée, elle avait attendu ce moment avec impatience. Pourtant, sa précipitation ne fut que de courte durée. Quelque chose l’empêchait de partir sereinement. 
Louise l’avait chamboulée avec son histoire. Le Dr Beauregard était au courant de l’inculpation de Louise par le biais des médias. Jamais ils n’avaient fait mention de la présence d’un enfant le jour du drame. Pour ainsi dire, ils se contentaient de la décrire comme une femme mariée et sans enfant.
Pourquoi personne n’avait parlé de Clara ? Le Dr Beauregard avait besoin d’en avoir le cœur net. 
Après avoir baissé les stores de son cabinet, éteint les lumières et fermé la porte à clé, elle se rendit quelques étages plus haut devant la chambre de Louise. 
Elle ne pouvait pas se permettre de faire irruption devant elle. 
Le Dr Beauregard jeta un œil à sa montre. Il était 19 h 02. À peine avait-elle redressé sa tête que son sang se figea, alerté par le cliquetis de la porte. Elle était arrivée au bon moment. Le changement d’agent venait de s’opérer dans la chambre de Louise. L’agent Gaspard referma la porte derrière lui. 
Paralysée, le Dr Beauregard força son corps à agir. Elle ne pouvait tolérer un nouveau refus de la part de l’agent Gaspard. Elle le prendrait entre quatre yeux s’il le fallait, mais elle était bien décidée à obtenir ces informations. 
« Agent Gaspard ? » dit-elle en tapotant sur son épaule. 
D’un air nonchalant, il fit volte-face. Il la dévisagea de la tête au pied. Son visage ne lui revenait pas. 
« Qu’est-ce que vous me voulez ? »
Il ne semblait pas plus entrain à vouloir lui parler. À croire qu’il fallait porter une blouse blanche pour obtenir les grâces de l’agent Gaspard. 
Le Dr Beauregard balaya les couloirs des yeux. Ils n’étaient plus aussi remplis qu’en journée. En revanche, elle ne pouvait pas prendre le risque d’être entendue par un membre du personnel, errant dans les couloirs à cette heure-ci. 
« Est-ce que nous pourrions parler dans un endroit… plus discret ? »
L’agent Gaspard qui n’était tourné que de trois-quarts sur le Dr Beauregard, se tourna complètement vers elle. Son torse bombé s’affaissa dans un long souffle d’expiration. 
« Vous êtes le Dr Beauregard ? La psychologue de Louise si je ne me trompe pas. »
Intimidée, le buste penché en arrière, la femme ne put lui répondre autrement que par un hochement de tête. 
« Contrairement à vous, il me reste encore un jour de surveillance avant d’avoir mon seul jour de congé de la semaine. Donc, si vous avez quelque chose à me dire, dites-le maintenant, sans faire de simagrée, que je puisse partir profiter de ma soirée. »
Elle le détestait. Elle détestait ce côté moralisateur et condescendant qu’il pouvait avoir sur elle. Le Dr Beauregard devait être à peine plus jeune que lui, pourtant il avait la désagréable sensation de s’être fait réprimander par son père. 
Honteuse, la tête baissée, le regard fuyant, elle n’osait fixer l’agent Gaspard dont l’aura malveillante la dominait. 
« Maintenant que vous êtes venue me voir, dites-moi ce que vous avez à me dire ! »
Son ton était plus désagréable. Il ne donnait pas envie de se confier. 
Le Dr Beauregard scruta les couloirs une dernière fois. Était-il judicieux d’en parler dans ce lieu exposé aux yeux de tous ? 
« Non, laissez tomber. Je suis désolée de vous avoir… 
–    
S’il y a bien quelque chose qui m’insupporte, ce sont les personnes qui viennent me déranger, pour finalement n’avoir rien à me dire. Vous êtes une femme intelligente. Je suis sûre que vous n’êtes pas venue me voir les mains dans les poches. Donc dites-moi tout de suite ce que vous voulez savoir à propos de Louise. »

L’agent Gaspard releva la manche de son manteau pour voir l’heure inscrite sur sa montre. Il poussa un long soupir d’agacement qui décourageait tous derniers espoirs du Dr Beauregard de s’entretenir avec lui. 
« Donc ?
–        Donc… eh bien… je voulais savoir si une petite fille a été retrouvée sur les lieux du crime… le jour de l’accident ? »

Un sourcil arqué de l’agent Gaspard vint accentuer la perplexité de son regard. 
« Une fille ? Quelle fille ?
–       Elle s’appelle Clara. Louise dit qu’il s’agit de sa fille. Elle aimerait savoir ce qu’elle est devenue. Elle est très inquiète de savoir comment va sa fille. »

L’agent Gaspard se frotta le menton entre son pouce et son index. Ça lui revenait. Il avait entendu Louise scander ce nom plusieurs fois sans sourciller. Exclu de cette affaire par ses collègues, il avait souhaité en savoir le moins possible sur Louise et l’ignorait la plupart du temps. 
« De ce que je sais, il n’y a jamais eu d’enfant. Je pense tout simplement que Louise doit complètement dérailler à cause de son coup sur la tête » dit-il en effectuant des moulinets dans le vide avec son index près de sa tempe. 
Le Dr Beauregard était scandalisé par ses propos. Comprenant qu’elle n’obtiendrait aucune information de cet homme, elle prit congé de lui et se dirigea furieuse vers les escaliers. Elle refusait de passer plus de temps en compagnie de ce rustre personnage. 
Louise observait l’agent Gaspard, assis à la même place, tournant dans tous les sens son nouveau gadget. Elle se demandait s’il l’avait acheté lui-même durant le weekend ou si c’était la police qui lui avait fourni cette tablette. 
Louise se retint de rire face aux soupirs d’agacement de l’agent Gaspard. Ce comportement lui rappela celui de ses parents, toujours sur leurs gardes quand ils recevaient un appareil numérique, comme s’il s’agissait d’une étrange créature. 
L’agent Gaspard devait avoir le même âge que ses parents. C’était vraiment une histoire de génération. 
La tablette se mit à sonner, causant la surprise de l’agent de police. Louise étouffa un rire. Elle crut que l’agent Gaspard allait faire tomber la tablette par terre dans son sursaut. 
L’hilarité de Louise fut de courte durée. L’agent Gaspard se rapprocha dangereusement d’elle avec sa tablette. Elle se rappela qu’habituellement ses parents venaient la voir afin qu’elle vienne à leur rescousse face à ces engins du diable. 
Allait-il vraiment oser lui confier sa tablette ? Lui qui ne lui adressait presque jamais la parole. 
Ses craintes s’avérèrent justes. Sans la regarder, il lui tendit la tablette grise. 
Louise observa l’objet avec beaucoup de curiosité. Elle reconnut ces deux symboles rouge et vert affichés sur un écran affichant une silhouette floue. L’agent Gaspard ne savait-il vraiment pas comment prendre un appel ? Avait-il réellement besoin de son aide pour une chose aussi simple ? 
« Quelqu’un vous appelle en appel-vidéo. Voulez-vous prendre l’appel ? »
Louise craignait d’avoir utilisé un mot compliqué pour l’agent Gaspard, qui demeura muet face à sa demande. 
Elle fut étonnée de constater sa disparition, lorsqu’elle redressa la tête. 
La sonnerie de la tablette sonnait différemment dans ses oreilles. La sensation que le temps s’était figé. Elle prit une grande inspiration avant d’appuyer sur le bouton vert, comprenant que l’appel lui était destiné. 
« Eh bien enfin, vous finissez par décrocher ! »
L’homme aux lunettes dorées et aux cheveux noirs qui apparut sur son écran semblait appartenir à sa génération. Pourtant, Louise devinait qu’il ne devait pas être habitué aux appels vidéos avec sa tête qui apparaissait en gros plan dans un angle disgracieux. 
Louise se demandait s’il appelait depuis son téléphone portable. C’était difficile d’avoir un bon cadrage sur cet appareil. 
Derrière ses verres, il plissa les yeux. 
« Ah ! Je vois. Vous devez être Louise Mayer ? Enchanté, je suis votre avocat, Me Léopold Dupuis. »
Louise sentit un nœud se former dans son ventre. Ça faisait un peu plus d’une semaine qu’elle s’était réveillée. C’était un juste retour des choses de recevoir un coup de fil de son avocat. Enfin elle recevrait les réponses à ses questions. Pourtant, elle sentit une angoisse immense l’envahir. Qu’allait-il lui révéler ? 
Louise jeta de nouveau un regard à son avocat, l’analysant sous toutes ses coutures. Quelque chose chez lui la dérangeait. Il était jeune. Peut-être même plus jeune qu’elle. Louise ne voulait pas porter de jugement négatif sur le jeunisme de son avocat. Elle-même avait horreur des personnes qui l'avaient évincée au début de sa carrière, sous prétexte qu’elle manquait d’expérience. Convaincue qu’on pouvait avoir du talent même en début de carrière. 
Pourtant, Louise ne parvenait pas à se rassurer. Plus elle l’observait, plus elle était certaine qu’il venait de quitter les bancs de l’école. C’était quelque chose de bien différent de demander de faire confiance à quelqu’un qui manque d’expérience pour redécorer son intérieur, et un novice en droit qui joue votre vie. 
Qui lui avait choisi cet avocat ? Était-ce Max ? Sa famille ? L’avait-il choisi à cause de ses faibles honoraires dû à son manque d’expériences ? Il est vrai que leurs finances étaient en berne avant l’été. 
« Je suis l’avocat commis d’office chargé de défendre votre affaire. »
C’était pire que ce qu’elle pensait. Personne ne lui avait choisi son avocat. Il lui avait été attribué à la suite d’un tirage au sort. Elle aurait pu tomber entre les mains d’un avocat expérimenté mais la chance, qui n’était pas de son côté depuis son réveil, en avait décidé autrement. 
« Louise, savez-vous pour quel chef d’accusation j’ai été mis en charge de défendre votre affaire ? »
Louise qui ignorait encore quelques minutes auparavant qu’elle avait un avocat secoua sa tête négativement. 
« Bien. Je vais alors vous révéler votre chef d’accusation. »
Louise peina à déglutir. La gorge sèche, la poitrine comprimée, elle avait du mal à respirer. 
« Vous êtes accusée de meurtre. »
Les yeux de Louise s’écarquillèrent. Elle qui était incapable de violence ne pouvait y croire.
Elle ressentit des picotements dans les narines. Ses yeux la brûlaient, elle avait envie de laisser déferler cette vague d'émotions qui la submergeait. Pourtant, elle devait trouver la force de mettre ses émotions de côté. Plusieurs questions se bousculaient dans sa tête et seul son avocat pouvait y répondre. Qui était la victime de ce présumé meurtre ? Qu’en était-il de sa fille et de son mari ?
À peine avait-elle ouvert la bouche que Me Dupuis prit la parole : « Je ne vais pas vous mentir Louise, il s’agit de mon premier procès pour meurtre. Durant votre coma, la presse n’a pas arrêté de parler de vous. Ce qui n’est pas pour nous aider. Je ne vous cache pas que je manque d’expérience en la matière, mais je peux vous dire qu’il est très difficile et coûteux en temps et en énergie de défendre un cas dont l’opinion publique a déjà tranché. »
Des larmes naissantes vinrent obstruer les yeux de Louise. 
« Aux yeux de l’opinion publique, vous êtes coupable de vos crimes. »
L’avocat s’était interrompu. Louise n’avait plus la force de lui poser ses questions. D’autant plus, qu’elle venait de comprendre qu’il avait marqué une pause pour rechercher les mots les plus appropriés pour lui annoncer le pire. 
« Louise, j’ai appris immédiatement pour votre réveil. Si je ne vous ai pas appelé plus tôt, c’est parce que j’avais besoin de temps pour réfléchir. Après avoir pesé le pour et le contre, je pense qu’il est préférable pour vous comme pour moi que je demande au barreau à être destitué de votre cas. Comprenez bien, Louise, qu’une affaire comme celle-ci risque de s’étendre sur plusieurs années. J’aurais besoin de me confronter à de nombreux et divers cas pour parfaire mes défenses. Or, je ne pourrais l’atteindre si je m’enferme dans votre dossier. Puis, en toute honnêteté, j’ai de grandes chances de perdre votre procès… Cela pourrait avoir un impact négatif sur ma carrière, alors que je viens à peine d’épouser la profession. Comme je vous l’expliquais tout à l’heure, l’avocat commis d’office est attribué par tirage au sort. Vous pourriez cette fois-ci tomber … »
La connexion s’était interrompue. Louise qui souhaitait poursuivre cette conversation avec son avocat, tapotait sur le cul de la tablette. Rien à faire. La tablette s’était éteinte faute de batterie. 
Louise maudissait l’agent Gaspard d’avoir eu la négligence de lui confier une tablette déchargée pour un appel important. 
Elle avait bien deviné la fin de sa phrase. Il allait lui dire qu’ainsi elle aurait peut-être la chance de tomber sur quelqu’un de plus expérimenté, capable de la défendre. 
Louise n’y connaissait pas grand-chose en matière d’avocat commis d’office mais elle devinait, que si elle tombait sur un avocat, novice ou expérimenté, la problématique resterait la même. Personne ne voudrait prendre le risque d’être retenu par les médias comme l’avocat ayant perdu une affaire de cette envergure. 
Louise supposait qu’un avocat commis d’office devait voir ses honoraires à la baisse. Elle ne pouvait pas convaincre un avocat expérimenté de se donner corps et âme dans sa défense, sur une affaire qui s’étendrait sur des années, en étant payé au lance-pierre. 
Du coin de l’œil, elle fixa la tablette qu’elle avait déposée sur la table de chevet. 
Alors que son coup de fil avec son avocat avait pris fin de manière impromptue trente minutes auparavant, Louise devait subir l’humiliation de se laisser manipuler par une infirmière pour prendre sa toilette. Pouvant se rendre jusqu’au cabinet du Dr Beauregard à l’aide de béquilles, elle ne comprenait pas pourquoi on persistait à lui refuser ce moment d’intimité. Les douches d’hôpital étaient pourtant accessibles aux personnes à mobilité réduite.
C’était contrarié que le Dr Morgan lui avait refusé sa demande. Visiblement l’ordre venait d’en haut. 
Louise était prête à mettre sa main à couper qu’il s’agissait de l’agent Gaspard. Elle le soupçonnait de vouloir en finir au plus vite avec sa surveillance et la faire passer le plus rapidement derrière les barreaux. Privée de douche, elle était privée du luxe de se blesser et ainsi de prolonger son séjour à l’hôpital. 
Louise avait horreur de ce moment où, mise à nu, elle avait l’impression de ne plus être en possession de son corps. Le pire était le regard dédaigneux des infirmières qui ne lui accordaient jamais un sourire. Jamais une parole. Leurs bonnes manières étaient restées au seuil de l’entrée de sa chambre, ne lui adressant aucune salutation.
L’infirmière de ce début de semaine en avait fini avec le nettoyage du bas de son corps plutôt expéditif. Contrairement à son bas du corps, l’infirmière s’éternisait sur le haut, tout particulièrement sur son bras droit. 
L’infirmière manquait de douceur. Elle tirait brutalement sur le bras de la jeune femme. Celui-ci craquait sous la violence de l’infirmière. Louise grimaçait, tentant de canaliser la douleur, elle refusait de céder au jeu de l’infirmière. Puisque finalement, cette dernière prenait un malin plaisir à la malmener. 
Louise observa l’infirmière de ses yeux pleins de haine, se basculait d’avant en arrière sur son corps. Elle pouvait lire « meurtrière » dans ses yeux. Elle se remémora des paroles de son avocat commis d’office, qui lui avait expliqué quelques heures plus tôt que l’opinion publique avait déjà scellé son sort. Cette infirmière en était un parfait exemple. 
Le visage de cette femme en blouse blanche, aux cheveux blonds tirés en chignon à l’arrière de son crâne, se rapprochait de plus en plus de la tête de Louise. 
Louise pouvait sentir le souffle chaud de l’infirmière qui devait être à peine plus âgée qu’elle. 
Penchée sur Louise, l’infirmière susurra à son oreille. 
Louise, qui n’était pas sûre d’avoir compris la première fois, tourna brusquement la tête en direction de l’infirmière. De la tête aux pieds, elle la dévisagea d’un air de défi. 
L’infirmière ne s’était pas laissé impressionner. Au contraire, elle avait profité de ce moment d’intimité avec Louise, durant lequel l’agent Gaspard était descendu boire un café en compagnie des membres de l’accueil, pour répéter à haute voix ce qu’elle venait de lui glisser à l’oreille. 
C’était bien ce qu’il lui semblait avoir entendu. 
Louise était hors d’elle. Elle agita ses bras vigoureusement, chassant l’infirmière de sa chambre. 
L’infirmière recula d’un pas, observant Louise se débattre. Elle n’avait nullement l'intention de quitter la pièce tant que l’agent Gaspard n’était pas de retour. 
À ses yeux, Louise était une criminelle, et il était inconcevable qu’elle tente de s’échapper. Elle devait payer pour ses crimes. 
Tandis que l’infirmière restait dans la chambre, Louise s’agitait sous sa couette, tentant de s’en extraire. 
L’infirmière s’avança près du lit, saisissant les bras de Louise par derrière pour la forcer à s’allonger. Contrainte, Louise céda. 
L’infirmière penchée sur son corps mit tout son poids sur la poitrine de Louise, referma ses mains à la rambarde qui longeait le lit pour la maintenir immobile.  
Louise ne se laissait pas faire. Elle se débattait dans tous les sens malgré le poids de l’infirmière sur son corps fragile. Une force surhumaine la dégagea de l’emprise de l’infirmière. 
Bondit de son lit, elle referma sa blouse d’hôpital convenablement. 
« Vous n’irez pas bien loin, Louise. J’appelle la sécurité si vous quittez cette chambre. » menaça-t-elle, la main refermée autour du bouton servant à appeler les infirmières.
Louise ne prêta pas attention aux menaces de l’infirmière et se dirigea vers la sortie de sa chambre en appui sur ses béquilles. Comme elle s’en doutait, l’agent Gaspard ne se tenait pas devant sa chambre. C’était sa chance. 
Dans le couloir, tous les visages étaient tournés vers elle. Louise n’avait ni pris le temps de se faire une beauté ni d’enfiler son peignoir bleu. 
Bille en tête, elle ne prêtait plus attention aux regards que les gens portaient sur son crâne chauve et ses brûlures. Ses mouvements guidés par la colère, elle ne ressentit pas la douleur qui lui traversait le corps. Malgré ses jambes traînantes et son corps raidit, Louise pressa l’allure. 
Arrivée à destination, elle ouvrit la porte avec sa béquille.
Le Dr Beauregard était avec une patiente. Une femme embonpoint d’une cinquantaine d’années environ. Les deux femmes observaient Louise d’un air ahuri. 
Louise ne prêta pas attention à la patiente. 
« Vous ! hurla-t-elle en pointant le Dr Beauregard de sa béquille. Vous m’avez trahie ! »
Quelques sanglots dans sa voix la trahissaient. 
« Vous m’aviez promis de garder le secret pour vous. Vous m’aviez juré de ne pas ébruiter cette histoire sous prétexte que le secret médical vous l’interdisait. Comment avez-vous osé ? »
Le Dr Beauregard bondit de sa chaise. Elle s’avança en direction de Louise, les mains en l’air en guise de soumission. Tandis qu’elle avançait en direction de Louise, elle fit signe à sa patiente de profiter de l’occasion pour fuir. 
Le bruit de la chaise traînée sur le sol irrita encore plus Louise. La patiente qui ne pouvait quitter la pièce s’était réfugiée au fond de la salle, capitonnée à un angle. 
« Louise, s’il vous plaît, calmez-vous. Je ne comprends rien à ce que vous me racontez. Que diriez-vous d’en parler tranquillement autour d’une tisane ? Laissez-moi juste le temps d’en finir avec ma patiente. Ça devrait me prendre seulement cinq minutes. »
Le bruit de pas affolés résonnait dans le couloir, ne faisant qu'accroître la nervosité de Louise. 
« Non ! Je ne peux pas vous faire confiance ! Je ne veux plus jamais avoir affaire à vous ! »
La sécurité venait d’arriver. Chaque agent saisit un bras de Louise. L’un d’entre eux récupéra les béquilles de Louise tandis que l’agent Gaspard maintenait ses mains jointes à l’arrière du dos alors que le corps de Louise était plaqué contre un mur. 
Louise tentait de se débattre. Ses forces la quittèrent progressivement. L’homme qui la maintenait bloquée était plus fort. Il prétendait attendre qu’elle se calme pour la relâcher, mais en vérité, il attendait qu’elle s’épuise pour la traîner dans sa chambre. 
Le Dr Morgan vint à la rencontre du Dr Beauregard, au courant de l’incident qui s’était ébruité dans tout l’hôpital. 
« Ça va ? Tu n’es pas trop sonnée ? »
Le Dr Beauregard sentait dans sa voix qu’il s’en voulait. Il n’aurait jamais cru que Louise puisse réagir ainsi. 
« J’imagine que ça a dû te rappeler de mauvais souvenirs. »
L’intrusion de Louise émergea dans l’esprit du Dr Beauregard. S’il y avait des similitudes avec l’agression subie quelques années auparavant par son patient pris de folie, elle devait reconnaître qu’elle n’avait étrangement ressenti aucune peur vis-à-vis de Louise. 
Elle était sincère quand elle s’était approchée de Louise dans un accès de rage. Elle souhaitait l’aider et comprendre ce qui la tourmentait. 
« Je comprendrais si tu souhaitais arrêter de la suivre après ce qui s’est passé. »
Assis de travers sur sa chaise, honteux, le Dr Morgan n’osait croiser le regard du Dr Beauregard. Pensif, les yeux collés au sol, il ne réagit pas au bruit de la chaise tirée en arrière par le Dr Beauregard qui avait contourné le bureau pour venir à sa rencontre. 
C’était la main affectueuse du Dr Beauregard qui l’avait sorti de ses songes. 
Il leva les yeux sur le corps agenouillé de sa collègue qui le contemplait de ses yeux compatissants. 
Les deux se fixèrent longuement sans prononcer un mot. Dans son regard, le Dr Morgan comprenait qu’il n’avait pas besoin de demander pardon. Jamais elle n’avait pensé lui reprocher l’intrusion de Louise. 
Un sourire s’étendit sur le visage du Dr Beauregard : « Si j’ai accepté de prendre ce cas, ce n’est pas pour revenir sur ma décision. »
Le Dr Morgan toisa sa collègue. Son sentiment de culpabilité l’avait quitté. Un lien sincère se construisait entre le Dr Beauregard et sa patiente. 
« Sais-tu ce qui l'a mise en colère ?
–        Oui, j’ai pu en discuter avec Louise ce matin. »

Le Dr Morgan s’était refermé sur lui-même. Le Dr Beauregard le suppliait du regard de poursuivre. 
« Ce que je vais te dire ne va pas te plaire, Béa. »
Un sentiment de terreur s’était emparé du Dr Beauregard. 
« Hier, Louise a eu une brève conversation avec son avocat commis d’office. Elle a appris ce qu’on lui reprochait sans pour autant en connaître les détails. L’appel a été interrompu à cause d’un manque de batterie. L’avocat avait laissé Louise sur sa volonté de se décharger de l’affaire sans qu’elle ne puisse riposter. Je pense que cela n’a pas aidé pour la suite. 
Plus tard dans la matinée, l’infirmière chargée de nettoyer Louise est entrée dans sa chambre. Elle a commencé à malmener Louise. Jusqu’à présent, pas grand-chose d’anormal, si j’ose dire. Sauf qu’elle l’a accusée d’être une tueuse d’enfant. Ni une, ni deux, Louise s’est laissé submerger par l’émotion. Elle a demandé à l’infirmière d’où elle tenait ces informations. Cette dernière lui a répondu qu’elle t’avait entendu le révéler vendredi soir à l’agent Gaspard. S’en était trop pour Louise, qui est partie te chercher dans ton bureau. Je ne sais pas exactement ce qu’elle voulait te faire. Je pense qu’elle s’est surtout sentie trahie. 
Mais Béa, qu’est-ce que c’est que ces histoires de révélations ? Je suis allé voir l’infirmière en question pour faire corréler les deux versions. Elle confirme la version de Louise. »
Le Dr Beauregard se remémora avec effroi de cette soirée où l’idée lui avait pris de partir à la rencontre de l’agent Gaspard pour en savoir plus sur Clara. 
Elle se souvint de son refus de poursuivre la conversation si c’était pour qu’elle se déroule dans le couloir. 
Elle avait tenté d’être discrète, choisissant bien ses mots, et parlant à voix basse. C’était sans compter sur l’agent Gaspard qui n’avait su cacher son étonnement. 
Ainsi, quelqu’un était parvenue à l’entendre. 
« Je voulais simplement en apprendre plus sur cette Clara. »
Le Dr Beauregard lui rapporta l’entièreté de sa conversation. 
« Je vois. L’infirmière Leroy a accouché il y a deux mois. Elle est revenue de son congé maternité il y a quelques jours. Je pense qu’elle a dû prendre des raccourcis entre ce que tu as dit à l’agent Gaspard et les rumeurs répandues par les médias. Selon elle, la presse affirme que Louise est attirée sexuellement par les enfants, et qu’elle a participé activement à des réseaux pédophiles. Je te rassure, cette infirmière a dorénavant interdiction d’approcher de la chambre de Louise. »
Le Dr Beauregard était ébahi. 
« Mais au fait, sais-tu qui est cette Clara ? 
–        Oui, c’est la fille de Louise. Elle ne cesse de la réclamer. »

C’est vrai. Le Dr Morgan avait horreur des absurdités que les médias pouvaient raconter sur les gens. Refusant de les écouter, il n’était au courant que du strict minimum concernant Louise. Rien d’étonnant à ce qu’il ne soit pas surpris d’entendre Louise réclamer Clara. 
Le Dr Beauregard repensa à la réponse de l’agent Gaspard qui prenait Louise pour une folle. Elle avait horreur de ce genre d’allusion. Cependant, elle devait reconnaître qu’elle était perdue. Elle ne savait plus qui croire entre l’agent Gaspard et Louise. Après tout, Louise ne faisait que lui fournir sa version de la vérité. 
« En tout cas, je suis content que tu continues de suivre Louise. Elle en a besoin. » dit-il en posant sa main sur la sienne. 
« J’espère seulement que sa crise ne rendra pas l’accès à ses visites thérapeutiques plus difficiles. »
Les mots du Dr Morgan flottaient dans les airs. Le Dr Beauregard était trop accaparé par ses pensées pour lui prêter attention. 
Une fois seule dans son bureau, elle en profita pour envoyer un mail à l’une de ses relations en Allemagne. 
La nuit tombée tôt, elle se rendit dans la chambre de Louise. Avant de rentrer dans la pièce, la main sur la poignée, elle se remémora les mots du Dr Morgan, qui lui avait expliqué qu’on avait ramené Louise dans sa chambre. Elle s’était agitée dans tous les sens dans son lit, hurlant son innocence. On lui avait injecté des tranquillisants sur demande de l’agent Gaspard, sans attendre l’aval du Dr Morgan. Ce qui l’avait agacé. 
Louise avait le regard perdu dans le vide. Elle avait remarqué la présence de la psychologue dans la chambre. Le visage de Louise n’exprimait aucune colère, aucune rage. Son regard évitant le sien témoignait de sa honte. 
L’agent Gaspard les avait laissées en intimité dans la chambre. Le Dr Beauregard se tenait à son chevet, le corps penché sur Louise, un sourire fendu sur son visage. 
« Vous savez Louise, je ne vous abandonnerai jamais. J’ai une petite surprise pour vous. Demain, dans mon bureau, il y aura quelqu’un à qui vous manquez beaucoup et qui vous réclame énormément. »
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Galvanisée, elle n’avait pu dissimuler son sourire après la visite du Dr Beauregard. 
Sa joie n’avait pas échappé à l’agent Gaspard qui l’avait toisé avec perplexité, quelques secondes avant de retourner à ses occupations. 
Le soir, Louise n’avait pas touché à son assiette. L’estomac noué par l’excitation l’empêchait d’avaler quoi que ce soit.
C’était le petit matin. Dans quelques heures, elle allait rencontrer cette personne qui l’avait tant réclamée. Louise n’avait pas fermé l’œil de la nuit, trop curieuse de savoir qui elle découvrirait. Son esprit la maintenait éveillée à imaginer les scénarios les plus fous.
Louise était stressée. Ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de rencontrer des personnes de l’extérieur. Pour ainsi dire, ses seuls interlocuteurs étaient le Dr Morgan et le Dr Beauregard. Sans leurs présences, elle serait devenue folle, enfermée dans sa chambre à ne rien faire. 
Quoi qu’il advienne, cette nouvelle lui avait donné du baume au cœur. Une personne tenait suffisamment à elle pour la voir. 
Elle avait à peine touché à son petit-déjeuner. Louise plaça le miroir sur la table pour parfaire son maquillage et sa coiffure. Elle devait être présentable.
L’agent Gaspard gesticula sur son siège. Il sortit de sa poche son téléphone vibrant, annonçant l’heure du rendez-vous psy de Louise. 
Louise bondit hors du lit, prit ses béquilles pour se rendre d’un pas léger au cabinet du Dr Beauregard. Un peu nerveuse, sa poitrine se comprima. Elle prit une grande inspiration avant de pénétrer le cabinet. Tout allait bien se passer.
Elle était assise. Tremblante de nervosité, elle avait bondi hors du canapé en voyant Louise entrer. Sa longue chevelure blonde recouvrait son corps longiligne. Heureuse, elle se jeta sur Louise, les bras ouverts, l’enlaçant aussi fort qu’elle le pouvait. De ses yeux écarquillés, Louise se laissa faire. Le nez dans sa chevelure, elle huma le parfum sucré de son shampoing. 
Louise ne put retenir ses larmes qui glissaient sur le cou de celle qui la serrait dans ses bras. Un frisson parcourut son frêle corps. Soudain elle détacha son étreinte. 
« Pardonnez-moi, mais qui êtes-vous ? »
C’était la douche froide pour Louise. Son sourire et son euphorie s’étaient éteints à l’instant même où elle vit cette jeune femme. Elle était belle. Elle était certaine que Clara lui ressemblerait une fois adulte. 
Clara. Louise s’en voulait. Elle qui s’était promis de ne pas se créer de faux espoirs, s’était imaginée une rencontre avec sa fille. Elle était meurtrie. Le désespoir profond. Elle ignorait qui était cette personne qui l’avait serrée si tendrement dans ses bras. Lors de leur étreinte, elle avait pu sentir la chaleur de son cœur contre sa poitrine. 
Était-ce une de ses amies ? Pourquoi ne s’en rappelait-elle pas dans ces cas-là ? 
L’enthousiasme de la jeune femme blonde avait disparu. Retenant ses larmes, elle limita les mots à prononcer afin de dissimuler le trémolo de sa voix. 
« Julia…C’est moi…Julia » dit-elle, une main sur la poitrine. 
Louise l’observa avec beaucoup d’attention. Malgré tous ses efforts, elle ne se souvenait ni de son apparence ni de sa voix. Elle n’avait pas le souvenir de s’être un jour liée d’amitié avec une certaine Julia. 
Les espoirs de Julia étaient réduits à néant. Elle ne se laissa pas abattre pour autant. Avant de rencontrer Louise, elle avait eu le droit à une brève entrevue avec le Dr Beauregard qui l’avait préparée à cette rencontre. La psychologue l’avait mis en garde sur le fait que Louise pouvait ne pas la reconnaître. Suite à leur discussion, le Dr Beauregard avait compris qu’il s’agissait d’une amitié naissante entre les deux femmes, apparue au début de l’été. Or, les souvenirs enfouis de Louise englobaient cette période.
Debout, au fond de la pièce, le Dr Beauregard observait les deux jeunes femmes. Confuse, elle craignait d’avoir nourri trop d’espoir auprès de Louise. Elle aurait mieux dû chercher ses mots la veille. 
Le Dr Beauregard s’avança près des deux femmes, se tint derrière Julia. 
« Je sais que ça doit faire un choc pour vous. Je vous présente Julia. De ce que j’en ai compris, vous vous êtes liées d’amitié au cours de l’été. Elle m’a montré certains messages échangés avec vous sur son téléphone. Vous vous connaissez depuis peu, et pourtant, Julia a tenté de nombreuses fois de braver les interdits de l’agent Gaspard pour prendre de vos nouvelles. Votre amitié est récente, certes, mais je suis persuadée que Julia peut vous être utile pour retrouver votre mémoire. »
Les deux jeunes femmes s’étaient assises sur le canapé. Le corps tourné vers l’autre, les deux femmes étaient restées silencieuses, les mains jointes entre leurs cuisses resserrées. L’une ne savait quoi dire, intimidée par Louise, tandis que l’autre ne savait quoi raconter à cette étrangère. Quand elle y repensait, ce n’était pas si différent que ses conversations avec le Dr Beauregard. Elle aussi était une parfaite inconnue quelques jours plus tôt. Mais c’était différent. Le Dr Beauregard avait initié la conversation, lui posant des questions sur son état d’esprit. La confiance entre les deux femmes s’était tissée naturellement. 
Le regard pesant du Dr Beauregard assise les jambes croisées sur sa chaise, un bloc-notes à la main, n’aidait pas à détendre l’atmosphère. 
Le temps défilait lentement. Le Dr Beauregard n’était visiblement pas décidé à intervenir. 
Soudain, Louise brisa le silence : « Au fait, comment nous sommes-nous rencontrées ? »
Julia leva les yeux au plafond. C’était une bonne question. Un bon point de départ dans leur discussion. Elle prit quelques secondes de réflexion afin de savoir par où commencer. 
« Eh bien, c’était lors d’un weekend vers la fin du mois de juin. Je devais me rendre à Nantes rejoindre des amis pour le weekend. J’avais opté pour un trajet sur une application de covoiturage afin de faire des économies sur le trajet. C’est ainsi que je suis monté à bord de votre voiture. Je me souviens que tu étais nerveuse au début. Nous avons parlé ensemble, et tu m’as dit qu’il s’agissait de ton premier voyage en covoiturage et que vous faisiez ce court trajet pour te forger une opinion. »
C’est vrai. Louise se souvenait de sa méfiance maladive à l’encontre des applications de rencontres. Spécialement lorsqu’il s’agissait de monter à bord du véhicule d’un inconnu. 
Elle se souvenait de cette journée ensoleillée, lors de laquelle les rayons chauds du soleil venaient caresser sa peau. 
Clara jouait dans le salon alors que Louise et Max étaient sur le qui-vive, à faire plusieurs allers-retours entre la maison et le jardin pour charger la voiture. 
Max se moquait de Louise et de toutes les affaires qu’elle avait prises dans ses bagages « au cas où », alors qu’ils ne partaient que pour deux jours. 
Face à la détermination de Max, Louise n’avait eu d’autres choix que d’accepter de passer l’été en famille en Allemagne. Il lui avait promis que Lena garderait le secret sur les origines de Clara. Pour la rassurer au maximum, il avait pensé à tout. Il avait jeté son dévolu sur le covoiturage afin de réduire les coûts de ce long séjour. Fervent passionné de road trip lors de ses jeunes années étudiantes, il avait souvent rencontré de nouvelles personnes à bord de sa voiture via des applications de covoiturage. 
Ce procédé lui avait permis de faire des économies et l’avait enrichi culturellement, rencontrant des personnes toutes plus fascinantes les unes que les autres. 
La seule ombre au tableau était la réticence de Louise. Sa peur était sincère. Max la comprenait. L’inconnu pouvait avoir quelque chose d’effrayant. 
La voiture enfin chargée, Max jeta un œil à sa montre. Il était l’heure de rejoindre la place de la bourse de Bordeaux, récupérer leur passagère pour ce trajet test. Louise avait accepté de tenter l’expérience à la condition que le passager soit une passagère. 
Max avait promis à Louise de chercher une autre alternative pour se rendre en Allemagne si jamais l’expérience ne l’avait rassurée. 
« Ça veut dire que tu connais ma fille et mon époux ? »
Julia hocha la tête. 
« Oui. J’ai eu l’occasion de rencontrer Max et de sympathiser avec Clara sur le trajet. Mais c’est à toi que j’ai donné mon numéro de téléphone. »
Louise regarda Julia avec des yeux perplexes. 
« Nous avions beaucoup parlé sur le chemin. Lors du trajet, nous avons fait une halte dans un parc. Vous étiez ravis de constater le lien qui s’était créé entre Clara et moi. Avec Max, vous m’aviez demandé si je travaillais avec des enfants pour être aussi à l’aise avec eux. Ce à quoi je vous ai répondu que j’étais l’ainé d’un frère et d’une sœur, et que je travaillais en centre de loisirs pour financer mes études. À la fin de notre voyage, tu m'as donné ton numéro de téléphone, et vous m’avez demandé avec Max si j’étais intéressée pour faire de temps en temps du babysitting avec Clara. »
Louise hocha la tête. Elle n’avait aucun souvenir de tout ça. Derrière ses airs de fille timide, Louise devinait une femme douce et avenante en la personne de Julia. Elle regrettait de n’avoir aucun souvenir de cette jeune femme. 
Louise prit la main de Julia qu’elle emprisonna entre ses mains. Surprise par son geste, Julia redressa la tête, plongeant son regard interrogateur dans les yeux de Louise. 
« Julia, j’ai une question importante à te poser. Est-ce que tu as des nouvelles de Max et Clara ? C’est très important pour moi…J’ai besoin de savoir comment ils vont. »
De ses gros yeux, Louise observait Julia décontenancée. La bouche béante, son regard oscilla entre Louise et le Dr Beauregard. Julia était confuse. 
« Je …Je ne comprends pas. Je pensais que Louise en avait parlé avec son avocat. »
Louise observait les deux femmes à tour de rôle. Le corps raidit du Dr Beauregard était pétrifié. Qu’est-ce que les deux femmes cherchaient à lui cacher ? Qu’est-ce que son avocat aurait dû lui dire ? 
Louise passa en revue sa discussion avec l’avocat au cours de laquelle il lui avait révélé son chef d’inculpation. Elle était la principale suspecte dans une affaire de meurtre. De cet échange, elle retenait surtout le fait que son avocat souhaitait se faire destituer de son affaire. 
« Je pensais qu’elle était au courant. »
Au courant de quoi ? De quoi devait-elle être au courant ? 
Le cœur de Louise se resserra dans sa poitrine comprimée. Elle sentit le battement d’une veine gonflée sur sa tempe. Le temps semblait se figer, les secondes devenaient éternité. 
« De quoi parlez-vous ? »
Les deux femmes observaient Louise désespérée de leurs yeux écarquillés. 
« Vous me faites peur. Répondez-moi ! Que leur est-il arrivé ? »
Louise bondit du canapé. Dominée par la peur et l’angoisse, elle avait envie de rompre ce silence pesant par des hurlements. 
Louise s’était rassise près de Julia. Elle prit les deux mains de la jeune femme et la supplia de lui dire la vérité. 
Malgré ses supplications, Julia restait figée. 
« Bon sang, mais parle ! Réponds-moi s’il te plait. »
Louise avait les larmes aux yeux. 
« Tu en as déjà trop dit avec tes spéculations. Alors je t’en supplie, parle. Dis-moi comment ils vont ! »
Julia quitta sa position de statut. Sa bouche se referma. Ses yeux se détachèrent de ceux de Louise. Fixant ses chaussures, elle réfléchissait à la meilleure manière de lui annoncer la nouvelle, espérant que le Dr Beauregard vienne à son secours. Hélas, il n’y avait pas meilleur moyen de l’annoncer que la manière frontale. 
Après une profonde inspiration, Julia finit par balbutier une réponse. 
Louise resta figée quelques secondes. Peu certaine d’avoir compris les paroles de Julia. Son teint blêmit, elle sentit ses forces l’abandonner. Elle eut l’impression de s’évanouir. 
Dans un dernier murmure, elle répéta les paroles de Julia : « Max… est mort ? »
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Louise était restée enfermée dans sa chambre pendant trois jours. Elle avait refusé de quitter son lit pour se rendre à ses rendez-vous psy, ni même pour ses séances de rééducation. 
Noyée dans son chagrin, Louise passait ses journées le regard absorbé par un point fixe sur le mur, plongée dans ses pensées. Ses plateaux repas repartaient le plus souvent intacts. L’indifférent agent Gaspard, troublé par l’état de Louise, était venu à son chevet lui ordonner de prendre quelques bouchées. Louise le remarqua à peine. 
Max était mort. Elle l’avait appris trois jours auparavant. Elle avait eu la confirmation de la part du Dr Beauregard et pourtant elle n’arrivait pas à le croire. Elle se sentait ridicule de ne pas avoir pensé qu’à travers son chef d’accusation, on l’accusait d’avoir tué son mari. Après tout, elle avait lu assez de faits divers pour savoir que le conjoint est toujours le principal suspect dans une affaire de meurtre. 
Pourquoi aurait-elle mis fin aux jours de celui avec qui elle planifiait de vivre jusqu’à la fin de sa vie ? Ça n’avait aucun sens. Le jour de leur mariage, ils s’étaient promis de s’aimer pour le meilleur et pour le pire. Dans leurs vœux, ils avaient exprimé leurs volontés de veiller l’un sur l’autre jusqu’à la mort. 
Le visage de Max apparut avec clarté dans l’esprit de Louise. Ses rides du sourire qui témoignaient de sa joie de vivre, ses yeux rieurs aux teintes vertes et à l’iris noisette, ses boucles couleur châtaigne qui structuraient son visage anguleux. 
Sa poitrine se comprima. Elle avait du mal à respirer. Son cœur s’agita. Plus jamais elle ne pourra revoir ce visage. Jamais elle n’aura l’occasion de voir de nouvelles rides apparaître sur son visage, ses cheveux griser avec le temps. Jamais plus elle ne sentira de nouveau son odeur, ni même la sensation de sécurité émanant de ses bras. 
Leur couple avait résisté au cap des trois ans, quatre ans et sept ans. Et c’était sur la huitième année d’amour que la vie emportée avait décidé de séparer ce couple. Ensemble, ils avaient traversé de nombreuses épreuves. Max l’avait toujours soutenu, même le jour où elle avait appris qu’elle ne pourrait jamais lui donner d’enfant. 
Louise repensait à tous ces moments passés à ses côtés. Soudain, égarée dans ses souvenirs, elle replongea huit ans en arrière. 
Elle se remémora de ce vent puissant s’engouffrant dans la toile de son parapluie, tandis qu’elle luttait pour s’abriter des gouttes de pluie torrentielle. Le vent capricieux refusait de céder, retournant le parapluie, brisant une baleine sous sa pression. La pluie fouettait le visage de Louise comme des milliers de couteaux. 
Comme si ses cheveux trempés, plaqués le long de son visage, qui l’aveuglaient ne suffisait pas, elle avait failli glisser à cause de feuilles mortes tombées sur le sol détrempé par la pluie. 
Louise laissa échapper un grognement. Elle avait définitivement horreur de l’automne. Les seuls souvenirs agréables qu’elle gardait en sa mémoire étaient ces moments, où enfant, elle s’amusait à faire des bouquets de feuilles mortes pour sa mère, et à plonger dans le tas de feuilles rassemblées en un coin par le jardinier. 
C’était avec un sourire crispé que Louise repensait à ce pauvre jardinier qu’elle ne voyait jamais. Seulement l’amas de feuilles aux teintes rouges, jaunes et marrons. Le pauvre pensa-t-elle. Il devait être désespéré le lendemain de constater que son travail avait été réduit à néant à cause de vilains garnements dans son genre. 
Quoiqu’après réflexions, le jardinier était tout aussi en tort. Pourquoi n’enfermait-il pas ces feuilles directement dans un sac ? Si ce n’était pas un enfant qui les éparpillait, ce serait le vent. 
Qu’y avait-il d’amusant à plonger parmi des feuilles remplies de poussière, où se cachaient sans doute quelques insectes ? 
Louise leva la tête pour comprendre d’où venait le flash qu’elle venait de voir transpercer le ciel. C’étaient les réverbères de la nuit qui commençaient à scintiller sous le jour déclinant. 
Louise avait du mal à s’y faire. La veille encore il faisait nuit vers dix-neuf heures tandis qu’aujourd’hui le soleil partait se coucher à dix-huit heures, tout ça à cause d’un changement d’heure.
Au moins, c’était l’heure d’hiver. On avait reculé d’une heure pendant la nuit. Elle avait pu dormir une heure de plus. Quoique, sans réveil programmé le jour-même, il était difficile de dire si elle avait dormi plus qu’une nuit ordinaire de weekend.
Abritée sous son parapluie désossé, Louise secoua la tête de droite à gauche à la recherche de plaque de rue, de numéros. Elle maudissait sa mère de l’avoir appelée en urgence pour lui demander de gérer le rendez-vous à sa place. Une urgente réunion de dernière minute l’avait empêchée de se rendre à cet entretien. Son père lui aussi au travail, sa mère avait trouvé bon de lui demander de se rendre au collège de sa sœur afin d’assister à sa place à ce rendez-vous parent-professeur, sous prétexte qu’elle était majeure. 
Louise en voulait encore plus à sa mère qui fit vibrer son téléphone lorsqu’elle sortit du tramway, à quelques mètres de chez elle, tandis qu’elle avait rêvé toute la journée de se prélasser dans sa couette molletonnée après une journée éreintante à l’école. Franchement, ça n’aurait pas été plus judicieux de simplement appeler pour décaler le rendez-vous ? Ce n’était pas comme si sa mère n’avait pas le numéro de téléphone du professeur de Lucie.
Lucie était la petite sœur de Louise. Le génie de la maison. Belle et intelligente, elle avait réussi dans de nombreux domaines où Louise avait échoué. 
Souhaitant valoriser son potentiel, les parents de Louise s’étaient pliés en quatre pour financer sa scolarité dans un collège privée, très prisé pour ses excellents résultats. Afin de tenir leurs promesses, les parents recevaient en début d’année un document avec les numéros de téléphone de tous les professeurs. 
Louise grimaça. Pourquoi ne pas donner leurs adresses personnelles tant qu’ils y étaient ? Elle espérait au moins qu’il s’agissait d’un numéro professionnel payé par les frais de scolarité exorbitant de l’école. Ce dont elle doutait.
Louise était arrivée devant un bâtiment majestueux. Elle sonna à la grille où la gardienne, visiblement peu au fait de l’hostilité du temps extérieur, l’avait invité à patienter dans l’enceinte de l’école, au milieu d’une gigantesque cour encadrée de bâtiments au style baroque. 
Louise attendait sous la pluie, trempée jusqu’aux os. Son parapluie avait perdu le combat sous une énième rafale de vent. 
C’était la première fois qu’elle découvrait les lieux hors de prix dans lesquels Lucie étudiait. C’était magnifique. Une vue à couper le souffle. 
Louise, qui n’était encore qu’une étudiante en décoration d’intérieur, pâlissait d’envie. Elle était curieuse de savoir si l’intérieur des bâtiments était à la hauteur de l’extérieur en termes d’élégance. 
Ça changeait de son collège public. Son école de décoration faisait pâle figure à côté. Les étudiants de son école avaient beau étudier la décoration et le design, les bâtiments eux, restaient fades et sans personnalité. 
Hypnotisée par cette architecture, Louise en avait oublié la pluie qui ruisselait sur son corps. Elle regrettait tout à coup de ne pas avoir hérité de l’intelligence de sa sœur. Ce n’était pas la première fois que Louise enviait sa sœur. Pour être exact, elle en était jalouse. À treize ans, sa sœur avait déjà un avenir tout tracé.
Lucie était première en tout. C’était un comble pour Louise qui, en tant qu’ainée, devait être l’exemple de la famille. 
Absorbée dans ses pensées, elle ne s’était pas rendue compte que la pluie avait momentanément cessé de tomber. La pluie continuait de tomber sous ses yeux alors qu’elle ne sentait plus le frisson des gouttelettes d’eau rouler sur son corps.
« Ne restez pas dehors. Venez vous abriter de la pluie à l’intérieur. »
Louise fit volte-face au son grave de cette voix. Elle l’observa de ses gros yeux tandis qu’il s’avançait en direction du bâtiment, armé de son parapluie. 
Comment était-il venu jusqu’à elle ? Avait-il couru ? Avait-il bravé la pluie pour l’abriter, parce qu’elle était absorbée par ses pensées et qu’elle n’avait pas prêtée attention à ses appels ?
Alors qu’elle l’observait de ses yeux interrogateurs, l’homme au parapluie bleu s’arrêta dans la cour. Remarquant que Louise ne l’avait pas suivi dans sa démarche, il lui fit signe de le rejoindre. Un peu sonnée, Louise s’exécuta. 
Après quelques foulées, les deux étaient entrés à l’intérieur du bâtiment protecteur. 
Louise profita de la lumière du hall pour observer plus attentivement l’homme qui était venu la protéger de la pluie, tandis qu’il refermait son parapluie. Ça n’avait l’air de rien, pourtant elle avait été troublée par ce geste protecteur et intimiste. Le temps de quelques secondes, elle s’était sentie importante aux yeux de quelqu’un. 
Sa chemise bleu ciel était parsemée de quelques tâches plus foncées. À ses traces, elle comprit qu’il avait couru à sa rencontre. 
Louise se demandait s’il s’agissait du professeur d’allemand de sa sœur Lucie. Il était jeune. Il devait à peine être plus âgé qu’elle, de cinq ans tout au plus. Loin de l’image qu’elle se faisait des vieux professeurs expérimentés qui enseignaient dans ce collège. 
« Bon sang, mais vous êtes trempée jusqu’aux os. Attendez-moi ici bien au chaud. »
L’homme disparut sous la pluie de la même façon qu’il était venu à sa rencontre. Le parapluie ouvert, traversant la cour au pas de course. 
Louise jeta un coup d’œil à ses pieds. Ses vêtements étaient imbibés d’eau. Des gouttes d’eau tombaient avec régularité de ses manches, rebondissant sur une mare transparente étalée sur le sol, créée par ses vêtements. 
Au bout de deux minutes, l’homme à peine essoufflé était revenu vers elle. Il lui tendit une serviette propre. 
« Tenez, prenez ça pour vous sécher. En vrai, vous auriez plutôt besoin de vêtements de rechange. Je suis désolée de ne pouvoir vous proposer mieux. »
Il interpréta mal le regard perplexe de Louise posé sur la serviette blanche. « Je l’ai mise à l’intérieur de ma chemise pour l’abriter de la pluie, mais rassurez-vous, elle n’a pas été en contact direct avec ma peau. Regardez, je porte un t-shirt sous ma chemise. »
Elle avait beau savoir qu’il n’était pas torse nu, qu’il ne lui présentait qu’un sous-vêtement, pourtant, elle était gênée de regarder en sa direction tant qu’il n’avait pas reboutonné sa chemise. 
« Merci » finit-elle par lâcher, la voix étranglée, tandis qu’elle s’épongea cheveux et visage avec la serviette. 
« Vous devez être Mlle Gastonbic ? Enchanté, je suis M. Mayer, le professeur d’allemand de Lucie. » dit-il, la main tendue vers Louise. 
Il l’avait appelé « Mademoiselle » et non « Madame ». Louise doutait que sa mère ait contacté l’enseignant pour annoncer son remplacement. À peine convaincue que le rendez-vous serait maintenu si le représentant n’était pas un parent d’élève, elle n’aurait jamais pris ce risque. 
Louise serra la main froide du professeur d’allemand. Un sourire crispé s’était dessiné sur le coin de ses lèvres. Persuadée qu’un autre professeur aurait tenté une approche plus lourde, l’appelant « Madame » afin de flatter sa mère et dire qu’elle paraissait plus jeune que son âge. 
Louise lançait de rapides coups d’œil en direction de l’enseignant tandis qu’elle le suivait dans l’escalier menant à la salle de classe. 
Louise avait toujours été timide avec les gens qu’elle ne connaissait pas, mais là c’était pire que tout.
Du coin de l’œil, elle observait l’homme qui la devançait de quelques marches. Il était grand. Il devait mesurer vingt centimètres de plus qu’elle. 
Le cœur battant la chamade dans sa poitrine comprimée, elle sentait le rouge lui montait aux joues lorsqu’elle repensa au trouble ressenti dans la cour. De ses sens à l'affût lorsque sa peau était entrée en contact avec la sienne au moment de se serrer la main.
« Vous êtes rouge. Vous allez bien ? J’espère que vous n’êtes pas en train de tomber malade. »
Louise était rouge de honte. Elle ne savait plus où se mettre. Après tout, c’était tout à fait plausible qu’elle commence à tomber malade. 
« Il y a bien quelque chose que je peux faire pour vous aider à vous réchauffer. »
Le visage de Louise passa instantanément de rosé à rouge cramoisi. Des visions de leurs deux corps nus entrelacés effleurèrent son esprit. Elle devait reprendre ses esprits. Ils étaient dans un établissement scolaire et l’homme qui la recevait était avenant avec elle dans l’unique but de se montrer professionnel envers l’entourage de son élève. Puis, Louise était persuadée qu’il était déjà en couple. 
« Voyons, voudriez-vous une tasse de thé ou de café ? »
Louise hocha la tête. 
« Une tasse de thé s’il vous plaît.
–        Bien sûr. Quel parfum vous ferait plaisir ? 

–        Je prendrais bien une tisane de verveine si vous en avez. »

M. Mayer s’était arrêté en haut des escaliers, pensif. Louise était persuadée qu’il l’a jugé. Elle avait hésité à lui révéler sa préférence. C’était déjà atypique de préférer un thé à un café, mais demander de la tisane, surtout en pleine journée, avait de quoi être déconcertant. Elle allait passer pour une mamie sirotant sa tisane en maison de retraite malgré ses vingt ans. 
« Si ce n’est pas possible, je prendrais un thé vert. Ne vous en faites pas pour moi. »
Face à une grande déclinaison de café, il y avait souvent peu de parfums proposés pour le thé, hormis celui du thé vert. C’était notamment le cas du distributeur de boissons chaudes de son école. 
« Pardonnez-moi, j’étais dans mes pensées. Je dois dire que je suis plutôt du genre à boire un café bien serré pour rester éveillé mais pour tout vous dire votre idée de tisane à la verveine m’a séduit. Je pense que je vais vous accompagner dans ce choix. »
La déception de courte durée de Louise s’était envolée. Ses joues avaient de nouveau viré au rouge, inquiétant de nouveau le jeune enseignant. 
Ils étaient arrivés devant la salle de classe dans laquelle se tiendrait le rendez-vous. D’un tour de poignet, il lui ouvrit la porte. En bon gentleman qu’il était, il lui fit signe d’entrer, de déposer son manteau trempé près du radiateur. Il l’invita à se mettre à son aise en attendant son retour avec les tasses de tisanes chaudes. 
Louise s’était assise à une table au milieu de la salle. Peu habituée des rendez-vous parent-professeur, la place face à l’imposant bureau d’enseignant de M. Mayer l’intimidait. Elle ne voulait pas paraître impolie non plus en s’installant dans le fond de la salle. 
Louise s’était postée près de la fenêtre. 
Ses yeux se promenèrent dans la salle de classe. Elle ne connaissait pas le bâtiment. Pourtant, elle avait l’impression que la salle de classe était plus petite que les autres salles qu’elle avait aperçues aux hublots des portes lorsqu’elle arpentait les couloirs du collège au côté de M. Mayer. 
C’était plutôt logique après réflexion. Louise se remémora de ses années de collège et se souvint que les étudiants en allemand se limitaient à un groupe restreint. Elle se demandait ce qui avait séduit Lucie dans l’apprentissage de cette langue. 
M. Mayer avait décoré sa salle avec beaucoup de goût. Elle avait l’impression d’être en Allemagne. Des photos des différents monuments allemands étaient disposées partout dans la salle aux murs de bois. Louise admirait une partie du mur sur laquelle étaient accrochées des photos en une forme rappelant le territoire allemand. Ne souhaitant pas quitter la source de chaleur du radiateur, Louise plissa les yeux pour observer plus en détail les photographies. Il s’agissait de photos d’un voyage en Allemagne organisé par l’école, mélangées à quelques photos personnelles. Louise apprécia les photos où M. Mayer apparaissait sans chemise, en tenue décontractée. Si elle reconnaissait qu’un costume de travail pouvait rendre n’importe quel homme séduisant, elle devait admettre qu’elle trouvait M. Mayer tout aussi attirant, voire plus séduisant, en tenue décontractée. 
Un frisson lui parcourut le corps. Quelque chose de long et chaud s’était déposé sur ses épaules. Prise de surprise, elle tourna immédiatement la tête.
« À défaut de pouvoir vous donner des vêtements de rechange, je me suis laissé dire que ceci vous aiderait à vous réchauffer. » 
M. Mayer l’enveloppa d’une couverture chaude. Louise le fixait de ses yeux troublés. 
« Merci beaucoup. »
C’était la deuxième fois de la soirée. La deuxième fois qu’il venait jusqu’à elle, dans un geste de galanterie, sans qu’elle ne se rende compte de rien.
Comment avait-il fait ? 
Attirée par la fumée blanche dansante dans les airs, Louise détourna le regard de M. Mayer et vit les deux tasses disposées sur la table du fond. Il les avait posées là avant de déposer la couverture sur ses épaules. 
Intrigué par son regard, M. Mayer tourna la tête pour comprendre ce qui avait attiré l’attention de Louise. Il se souvint des tasses fumantes et marcha en leur direction pour les récupérer. Il tendit l’une des deux tasses à Louise. 
« Faites attention, c’est encore très chaud. 
–        Merci. »

Louise huma le parfum de verveine émanant de la tasse de thé. La tasse chaude réchauffait ses mains froides. 
« Alors Mlle Gastonbic, je vous écoute. Que vouliez-vous me dire ? »
Louise se figea. Qu’était-elle venue lui dire ? Pour quelle raison avait-elle bravée la pluie pour se rendre jusqu’ici ? 
Elle se sentait idiote de ne pas l’avoir demandée à sa mère au téléphone. Quoique cette dernière n’avait pas mieux agi. Elle lui avait confié un rendez-vous sans lui en expliquer les motifs. 
« Je suis vraiment désolé. Je pensais que vous étiez l’instigateur de cette entrevue. Depuis que je suis étudiante, je ne vis plus chez mes parents. Je peux appeler ma mè… »
La nervosité de Louise n’avait pas échappé à M. Mayer qui avait posé sa main sur la sienne. 
« Vous n’avez pas à vous justifier, Mlle Gastonbic. Ne dérangez pas votre mère pour rien. J’imagine que si vous êtes venue à sa place, c’est qu’elle avait un empêchement qui lui prenait tout son temps. Ne vous en faites pas pour ça. Je la contacterai dès demain pour convenir d’un nouveau rendez-vous. »
Honteuse, Louise noua ses doigts sous la table et n’osait poser ses yeux sur l’enseignant.
« Je suis vraiment désolée de vous avoir fait perdre votre temps. » dit-elle d’une voix faible. 
D’un bond, elle se redressa de sa chaise et tendit la couverture au jeune enseignant. 
M. Mayer se leva de sa chaise, saisit le morceau de couverture tendu par Louise, et l’emmitoufla dedans. 
« Ne soyez pas désolée, Mlle Gastonbic. Je devais rester tard à l’école quoi qu’il advienne pour finir certaines choses. Restez plutôt au chaud en attendant que la pluie cesse. »
Louise s’était assise à sa chaise sans dire un mot. Elle avait tenté de cacher son visage rouge dans la chaleur de la couverture tandis que M. Mayer était retourné à son bureau faire ce qu’il avait à faire. 
Louise qui n’avait rien prévu, hormis de dialoguer avec l’enseignant de sa sœur, ne sut que faire pour s’occuper que de siroter lentement cette boisson chaude pour se réchauffer. 
Ses yeux se baladèrent régulièrement dans la salle de classe, tombant souvent sur le jeune enseignant, la tête penchée sur ses copies. 
Les deux mains autour de sa tasse de thé, Louise observa celle qui avait été effleurée par M. Mayer quelques minutes plus tôt. Elle se remémora les sensations provoquées par cette caresse et du sang chaud parcourant son corps. Peu habituée à ce genre de tendresse, Louise ramena sa main refermée en un poing sous la table. 
Comment pouvait-elle penser à ce genre de choses, alors qu’il se trouvait dans la même pièce qu’elle ? 
C’était plus fort qu’elle. Elle ressassa dans son esprit tous les moments qu’elle avait vécu avec lui. Ces moments où il avait accouru jusqu’à elle pour l’abriter de la pluie sous son parapluie, celui où il avait de nouveau bravé la pluie afin de lui chercher une serviette pour qu’elle puisse se sécher, ces deux instants où leurs mains s’étaient frôlées. Mais surtout de la couverture qu’il était venu lui poser délicatement sur ses épaules grelottantes. 
Louise se demandait jusqu’où pouvait aller le professionnalisme, et où une affection plus intime naissait. 
Louise l’observait. Il était beau. Tout à fait à son goût. Elle enviait la femme qui avait su gagner son cœur. Elle savait qu’elle n’aurait plus jamais l’occasion de le revoir. Pourtant, elle avait envie de savourer chaque seconde en sa compagnie avant que la magie ne cesse pour toujours. Elle voulait lui parler mais ne souhaitait pas le déranger dans son travail. 
Les yeux de Louise se déportèrent sur la fenêtre tachetée de fil d’eau donnant sur la rue. Il lui avait dit de rester ici pour se réchauffer jusqu’à ce que l’averse cesse. Louise pensait qu’il était bien optimiste. Elle se souvenait que la pluie tombait depuis le début de matinée. De ses souvenirs, elle pouvait s’étaler ainsi sur plusieurs jours en cette période automnale. 
« Ça ne va pas s'arrêter ce soir. »
Louise s’était tournée sur le jeune enseignant. 
M. Mayer jeta un coup d’œil au corps encore mouillé de Louise. 
« J’ai fini mon travail. Il se fait tard et vous êtes encore trempée. Que diriez-vous si je vous déposais chez vous ? »
Surprise, Louise le toisa avec des yeux écarquillés. Ce ne pouvait pas être uniquement pour se montrer galant et professionnel. Ce n’était pas possible. 
Il s’agissait de la déposer chez elle. Savoir où elle habitait. D’autant plus, qu’elle lui avait bien précisé qu’elle ne vivait plus chez ses parents. S’il avait s’agit d’un autre enseignant, d’une autre personne, elle aurait immédiatement trouvé une excuse pour refuser. 
Elle hocha timidement la tête. Fière de pouvoir passer d’autres minutes en sa compagnie, elle le suivit jusqu’à sa voiture. 
Les yeux rivés sur les bandes blanches espacés sur l’asphalte qui défilaient sous ses yeux, Louise osait à peine regarder le jeune homme assis près d’elle. 
Plusieurs questions se bousculaient dans sa tête. Est-ce qu’il allait lui demander de monter chez elle ? Accepterait-elle ? Objectivement, oui. Depuis le début, elle acquiesçait à chacune de ses propositions. Il lui plaisait et, intimement, elle espérait que c’était réciproque. Elle avait remarqué l’absence de bague à son annulaire gauche pendant qu’il travaillait à son bureau. Louise nourrissait le faible espoir que M. Mayer était célibataire. 
Assise dans la voiture, elle maudissait sa timidité qui l’empêchait de saisir l’occasion d’en savoir plus sur le jeune homme. 
« Si ce n’est pas trop indiscret, est-ce que je pourrais connaitre votre prénom. Je pense que nous avons à peu près le même âge, et nous ne sommes plus à l’école. »
Ça y est. Elle avait confirmation. M. Mayer ne cherchait pas à obtenir le titre du meilleur enseignant de l’année. 
Louise avait mal à la poitrine. Elle sentait son cœur tambouriner à tout rompre. 
« Je m’appelle Louise. Et vous ? 
–        Maximilian, mais vous pouvez m’appeler Max. »
Il lui proposait déjà de l’appeler par son diminutif. Ils étaient déjà si intimes ? Non. S’ils avaient été intimes, il se serait passé des convenances et aurait abandonné le vouvoiement. 
« Si ça ne vous dérange pas, nous pourrions nous tutoyer. Qu’en pensez-vous, Louise ? »
À croire qu’il lisait dans ses pensées. 
Louise acquiesça dans un soupir. 
Petit à petit, la timidité de Louise s’éclipsa. Max était curieux d’en apprendre plus sur la jeune femme. Elle lui raconta avec plaisir qu’elle étudiait pour devenir décoratrice d’intérieur et qu’elle devait réaliser un projet de fin d’étude pour obtenir son diplôme. 
Le trajet avait pris fin sans qu’elle ne s’en rende compte. La voiture de Max s’était garée devant sa résidence étudiante. 
Hors de la voiture, elle courba son dos pour l’observer à travers la vitre, profitant des dernières secondes en sa compagnie. Elle n’était pas du genre à inviter n’importe qui chez elle. D’ailleurs, elle n’avait jamais invité qui que ce soit d’autres, hormis les membres de sa famille, dans son humble logement étudiant. S’il voulait venir et prolonger l’instant présent, c’était à lui de le formuler. 
Il n’en fit rien. Il était reparti en voiture. Louise avait cru voir du regret mais craignait d’être victime de ses illusions. Elle ne savait pas quand elle le reverrait, si d’ailleurs elle le reverrait. Louise craignait que son statut d’enseignant l’empêche de vivre une romance avec la sœur d’une élève, bien qu’elle soit majeure. Si toutefois il y avait des sentiments de la part de Max.
Après une semaine à penser à lui, elle s’était résignée à retourner au collège. Ses annonces n’aboutissant à aucune offre, elle opta pour suivre les conseils pertinents que Max lui avait fourni lors du trajet jusque chez elle. 
Pour son projet de fin d’étude, elle devait réaliser la décoration d’une pièce, voire d’un logement entier. L’établissement avait laissé le choix aux étudiants. La décoration d’un logement dans son intégralité pouvait paraître ambitieuse, mais pouvait se révéler compliquée si elle était bâclée et que les pièces manquaient de cohérence entre elles. Tandis que la simple décoration d’une pièce paraissait trop évidente. 
Les deux choix convenaient à Louise. 
Sous les conseils de Max, elle avait réalisé une affiche dans laquelle elle présentait d’anciens travaux à elle. Aucun de ces travaux n’était professionnel. Ayant toujours eu un goût prononcé pour la décoration d’intérieur, elle avait convaincu ses parents de modifier régulièrement la décoration de leur logement. Ils abdiquaient rarement, mais lorsque l’envie leur prenaient, ils s’en remettaient à Louise. Son seul regret était de ne pas avoir fait de photos avant et après de ses projets. 
En dessous de ses affiches, elle avait laissé son numéro de téléphone, copié plusieurs fois, sur des petites bandes de papier que les gens pouvaient arracher. D’après Max, il y avait plus de chance qu’elle reçoive un appel d’une des familles de parents d’élèves du collège, qui étaient pour la plupart fortunés et qui, selon lui, devait changer de décoration régulièrement, au point sans doute de laisser sa chance à une débutante. 
Louise avait attendu une semaine, puis deux. Aucun appel. Son cœur se serrait à chaque fois qu’elle voyait l’écran de son téléphone affichait un numéro inconnu. Malheureusement, ce n’était que des pubs ou des erreurs de numéro. 
Son téléphone sonna une semaine plus tard. Son entrain disparu, elle répondit d’une voix monotone. Son cœur tambourinait jusque dans ses tympans. Elle reconnaissait cette voix au faible accent allemand. C’était Max. 
Comment avait-il fait pour avoir son numéro de téléphone ? Elle ne se souvenait pas de lui avoir donné lors de leur dernière rencontre. 
« Bonjour Louise, c’est Max. J’espère que je ne te dérange pas. Je voulais savoir si tu avais trouvé un client depuis la dernière fois ? »
Max connaissait pertinemment la réponse. Chaque jour il passait devant l’annonce de Louise et chaque jour il avait le cœur serré de se rendre compte que personne n’avait arraché un morceau de papier pour prendre ses coordonnées. 
« Hélas, non. Personne ne m’a appelé. 
–        Je suis désolé pour toi. En revanche, c’est une très bonne nouvelle pour moi. »

La main de Louise se resserra sur son téléphone. Elle déglutit difficilement. Qu’allait-il lui annoncer ? 
« J’ai parlé de toi à ma mère et elle aimerait beaucoup que tu t’occupes de refaire la décoration de son appartement. »
Louise était restée sans voix. 
« Louise ? Es-tu d’accord ? Tu veux bien la prendre comme cliente ? »
Louise hocha vigoureusement la tête et émit un gémissement approbateur. 
Avant de raccrocher, ils s’étaient fixés rendez-vous le week-end suivant, chez la mère de Max, à l’adresse qu’il lui avait envoyée aussitôt l’appel terminé. 
Louise se roula dans son lit, pleine d’excitation et de nervosité. Elle allait déjà rencontrer la mère de Max. Laissant place à ses fantasmes, elle l’imaginait déjà comme sa future belle-mère. 
Louise avait dû prendre le tram et le bus pour se rendre à l’adresse indiquée. Elle avait été déçue de ne pas avoir reçu de nouvelle de la part de Max depuis leur dernier appel. Maintenant qu’il avait son numéro de téléphone, elle espérait qu’il la contacterait plus souvent. En quatre jours, ses illusions étaient retombées. Elle se sentait ridicule d’avoir cru qu’il chercherait à se rapprocher d’elle. Encore une fois, il cherchait seulement à se montrer professionnel. Il était fort à parier que Max lui-même n’assisterait pas au rendez-vous. 
Louise composa le code de l’immeuble que Max lui avait envoyé par SMS. Dans le SAS, elle appuya sur l’interphone sur lequel était inscrit le nom « Mayer ». 
Louise était très surprise d’entendre le son de la voix de Max à l’autre bout du combiné. 
Il serait finalement présent. Mais ce n’était pas une raison pour se faire des plans sur la comète. Il était sans doute là pour faire l’interprète. Peut-être que sa mère ne parlait pas correctement le français. Quoi qu’il en soit, Louise s’était promis de rester professionnelle. 
Arrivée au troisième étage, elle fut accueillie par Max à la sortie de l’ascenseur. Le seuil d’entrée de l’appartement à peine franchi, que Max l’invita à se débarrasser de ses affaires et lui proposa, en parfait gentleman, une tasse de tisane au goût verveine.
Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis leur rencontre et il se souvenait de ce détail. Louise n’avait pu s’empêcher de rougir. Se souvenant de son intention de rester professionnelle, elle se fit violence pour ne pas s’égarer dans ses rêveries. Après tout, ses goûts en matière de boisson chaude étaient assez atypiques pour marquer les esprits. Louise acquiesça. 
Max l’invita à patienter dans le salon pendant qu’il préparait la boisson. 
Assise à une chaise, Louise balaya furtivement la pièce du regard. La pièce était loin de ressembler à un salon de personnes âgées. Loin d’elle l’idée d’une pièce aux meubles imposants et couverts de napperons blancs. Non, la pièce était plutôt simple et minimaliste. Comme un premier logement. D’ailleurs, où se trouvait la mère de Max ? Depuis qu’elle était entrée dans l’appartement, elle n’avait vu personne d’autres que lui. C’était étrange. Elle aurait au moins dû venir à sa rencontre, ne serait-ce que pour la saluer. 
Max était revenu dans le salon, deux tasses à la main. 
Louise regarda derrière lui si sa mère surgissait de la cuisine. 
« Tu dois te demander où se trouve ma mère. Malheureusement, elle n’a pas pu être présente. »
Louise n’était pas certaine de comprendre. Que voulait-il dire par là ? Serait-elle malade ? Dans ce cas, rien de mieux que chez elle pour se reposer. 
Louise était curieuse de savoir pour quelle raison le rendez-vous n'avait pas été décalé. 
« Rien de grave j’espère. 
–        Non, ne t’en faites pas. »

Louise était perplexe. Comme s’il avait lu dans ses pensées, Max ajouta : « Elle m’a chargé de voir avec toi pour la décoration. »
Dans un premier temps, Louise et Max s’étaient levés pour faire un rapide tour du propriétaire. Ce n’était pas juste le salon, tout l’appartement ne collait pas avec la décoration d’une femme de sa génération. 
Retournés s’asseoir autour de la table de la salle à manger, Louise commença son entretien. Elle souhaitait savoir quelles étaient les pièces à refaire et quels étaient ses goûts. 
Max répondit que tout l’appartement était à décorer et que sa mère laissait libre choix à Louise en matière de décoration. La seule contrainte était de ne pas faire un appartement trop féminin. 
Louise tiqua sur ce détail. Non pas qu’elle souhaitait faire un appartement rose, tout girly. 
Louise poursuivit son entretien avec Max en lui posant des questions sur sa mère afin de savoir ce qu’elle aimait, les voyages qu’elle avait pu effectuer, ses loisirs, mais aussi ce qu’elle détestait. 
Elle trouvait étrange que Max ait réponse à tout. Quoique c’était assez normal en tant que fils. 
Après plus d’une demi-heure à parler de la mère de Max, Louise sortit son bloc à dessins de son sac. Au bout de quelques minutes de réflexion, elle commença à croquer les idées qui lui passaient par la tête. Max était admiratif devant son coup de crayon. 
Louise lui présenta son travail au bout de quelques minutes de travail. Max était emballé par ses dessins. Même s’il lui faisait confiance, il était loin de se douter de tout le talent de Louise. Il n’avait pas eu d’expérience au préalable avec d’autres décorateurs mais il était convaincu que le niveau de Louise surpassait celui d’un simple novice. Du moins pour la partie théorique. 
« Très bien. Faisons cela alors. » dit-il le sourire aux lèvres. 
« Je suis ravie de te voir emballé par mes dessins. Je sais que ta mère t’a laissé prendre les décisions à sa place, mais je préférerais tout de même que tu lui montres mes croquis et que tu me dises ce qu’elle en pense. Il s’agit de son appartement après tout. Ce serait dommage qu’elle vive dans un logement qui ne lui plaise pas.
–        Tu as raison. Faisons comme ça, dans ces cas-là. Tu penses en avoir pour combien ? »

Louise fit de gros yeux. Elle n’avait pas songé à lui demander son budget avant de commencer ses croquis. 
« Eh bien… je dirais 3 000€. Qu’en penses-tu ? »
Louise était nerveuse. Elle risquait de perdre son premier client à cause d’une histoire de prix. Max reprit les feuilles de croquis et les analysa chacune une par une avant de répondre. 
Lorsqu’il vit les peintures, les revêtements au sol et le mobilier, il était dubitatif sur le prix. 
« Louise, j’espère que tu n’es pas en train de baisser ton prix de peur que je cesse notre collaboration. Ton travail mérite beaucoup plus que ça. Écoute, je te laisse carte blanche pour le prix. Je te demanderais simplement de rester dans la limite du raisonnable. »
Le lendemain, Louise avait reçu l’approbation de la mère de Max par SMS. Le message lui donnait du baume au cœur. Enfin une personne extérieure à sa famille appréciait son travail. 
Ragaillardie, elle partit se rendre dans son magasin de décoration préféré à la recherche de mobilier. Louise pouvait y passer des heures. Elle était comme une enfant dans un magasin de jouets. 
Séduite par une horloge, elle prit une photo de l’objet pour l’envoyer à Max. Elle eut du mal à cliquer sur le bouton « envoyer » au dernier moment. Et s’il était occupé et qu’elle le dérangeait ? Elle avait peur de paraître lourde et étouffante. 
D’un autre côté, lui faire part de ses trouvailles était sa manière de le remercier pour sa confiance. Puis, il lui avait laissé carte blanche. La mère de Max n’avait peut-être pas besoin d’une horloge. En lui envoyant la photo, Louise serait fixée. 
À peine avait-elle envoyé la photo de l’horloge à Max, que son téléphone se mit à vibrer. Max lui avait répondu. De ses yeux écarquillés, Louise fixait son téléphone entre ses mains tremblantes. 
Max fit part de son enthousiasme avec un smiley. C’était la première fois qu’il lui en envoyait un. 
Encouragée, Louise continua de lui envoyer par message chaque photo des objets qu’elle retenait comme coup de cœur. Les messages enjoués de Max devinrent plus longs. Il prenait goût à cet échange. Louise aussi. 
Leur discussion s’était terminée sur l'envoi d’une photo d’un canapé. Contrairement aux autres messages, Max prit plus de temps à répondre. 
Louise crut que son cœur allait finir par exploser. Il lui demandait s’il pouvait assister avec elle à sa prochaine excursion dans ce magasin avant qu’elle ne commande le canapé. Après tout, il devait l’essayer avant d’approuver. 
Deux jours plus tard, ils étaient partis ensemble tester le modèle d’exposition. 
La distance entre eux se réduisit tandis qu’ils étaient assis sur le canapé. Oubliant ce qu’ils étaient venus faire, ils profitèrent du moment présent, assis près l’un de l’autre pour discuter de tout et de rien. 
Au bout de quelques minutes, Max partit voir un vendeur. Il souhaitait définitivement prendre ce canapé. 
Le canapé arriverait sous quinze jours. Max et Louise reprirent leur visite. Max souriait devant à l’enthousiasme de Louise, qui était séduite par presque tout dans le magasin. 
Max avait pris l’habitude d’accompagner Louise dans ses achats. Il l’aidait à porter les pots de peinture ainsi que les lattes de parquet. Il avait insisté pour aider Louise dans le revêtement des murs et des sols. Malgré ses réticences, Louise avait accepté tant qu’il n’interférait pas dans la disposition des meubles. 
La mère de Max n’était jamais à la maison, ce qui intriguait beaucoup Louise au début. Elle avait fini par s’habituer à son absence et ne se posait plus la question. 
Les travaux avançaient bien. Louise était fière du résultat. Les échanges par texto entre elle et Max se faisaient plus réguliers, plus naturels. 
Louise était impatiente de montrer le résultat final à Max. 
Enfin, le grand jour était arrivé. Max était ébahi. Il était fier de l’aboutissement des travaux. Pas une pièce ne lui déplaisait. Louise regrettait l’absence de la mère de Max. Elle aurait aimé qu’elle soit au moins présente pour admirer le rendu.
Était-ce réellement l’appartement de la mère de Max ? Au fond, Louise soupçonnait qu’il n’ait s’agit que d’une excuse depuis le début. 
Max saisit les mains de Louise enchantée. Le feu lui monta aux joues. Qu’allait-il lui annoncer maintenant ? 
« Louise, laisse-moi t’inviter à dîner pour te remercier. »
Louise était aux anges. Elle hocha vigoureusement la tête. 
Quelques jours plus tard, elle reçut un message de la part de Max. Il lui proposait de se rencontrer samedi pour aller voir une exposition avant d’aller manger ensemble au restaurant. 
Après leur vernissage, Louise et Max s’étaient baladés sur les quais de Bordeaux. Il y avait quelques moments de silence, mais Louise n’avait plus peur de ces pauses. Naturellement leurs mains se frôlaient lorsqu’ils marchaient l’un à côté de l’autre. 
« Pourquoi n’as-tu jamais appris l’allemand ? »
Louise remit une mèche derrière son oreille, les joues rouges. 
« Je sais que c’est un peu ridicule, mais quand j’étais plus jeune j’ai lu Le Journal d’Anne Frank, et j’y ai découvert les horreurs causées par l’Allemagne dans la Seconde Guerre mondiale. À l’époque je n’étais qu’une gamine rancunière et il m’était impossible de pardonner le peuple allemand pour leurs crimes. Jamais je n’aurais pu m’intéresser à cette langue à cette époque. »
Max était silencieux. En tournant sa tête, elle constata que son visage s’était renfermé.
« Bien sûr, mon regard a évolué depuis. J’ai bien compris que tous les Allemands ne sont pas les mêmes, et surtout qu’il s’agissait des horreurs des anciens. Les Allemands d’aujourd’hui n’ont rien à voir avec ça. 
–        C’était la faute des nazis. 

–        Oui, c’était la faute des nazis. »

Max s’était arrêté, fixant Louise dans les yeux. 
« Ça ne te dérange pas de sortir avec un Allemand ? » lui dit-il d’un air taquin. 
« Non, pas du tout » lui avait-elle répondu avec un sourire. 
Max prit les mains de Louise qu’il caressa avec affection. Son corps se rapprocha du sien. Penché sur elle, il effleura les douces lèvres de Louise. 
Louise était surprise. Elle avait rêvé de ce jour, sans jamais y croire. 
« Oh Louise, si tu savais comme j’attendais ce moment avec impatience ! »




16

DÉCEMBRE 2020

 
Le Dr Beauregard se rendit dans la chambre de Louise sur la demande de l’agent Gaspard. À la dérobée, la psychologue observait l’agent qui quittait la pièce pour laisser les deux femmes dans l’intimité. Qu’est-ce qui l'avait poussé à l'appeler à la rescousse ?
Du coin de l’œil, Louise, allongée sur le lit, regardait le médecin qui s’était assis sur le coin du lit.
Pendant quelques secondes, elles restèrent murées dans le silence.
Le Dr Beauregard regardait Louise. Cette dernière faisait peur à voir. Plongée en pleine dépression, elle ne cherchait plus à dissimuler son crâne chauve ni même ses marques de brûlures. Son teint était blême, ses joues étaient creusées par une sous-alimentation et les cernes sous ses yeux soulignaient ses paupières gonflées.
Depuis combien de temps n’avait-elle pas dormi ? Depuis combien de temps n’était-elle plus en paix avec elle-même ? Le serait-elle un jour ?
Plus elle l’observait, plus le cœur du docteur se resserrait.
Cela faisait cinq jours que Louise avait appris la mort tragique de son mari. Sous le choc, elle s’était effondrée. Le Dr Beauregard avait appelé en urgence le Dr Morgan pour qu’il l’aide à faire sortir Julia discrètement, pendant qu’elle ramenait péniblement la jeune femme dans sa chambre.
Finalement, après quelques minutes à se regarder, Louise finit par briser le silence.
« Dr Beauregard, j’ai besoin que vous m’aidiez à comprendre pourquoi mon mari est mort. »
Sa voix était faible après plusieurs jours enfermée dans son mutisme.
Le médecin opina lentement de la tête cependant, intérieurement, il se demandait si Louise avait bien compris les paroles de Julia : on l’accusait d’avoir assassiné Max de ses propres mains.
Le Dr Beauregard craignait qu'elle ne soit dans une phase de déni, quoique cela soit tout à fait normal à la suite d’un deuil.
Louise fit signe au docteur de se rapprocher.
« J’aurais besoin d’une nouvelle rencontre avec Julia. », lui murmura-t-elle à l’oreille.
La psychologue se redressa, la fixant de ses yeux écarquillés.
Jamais elle n’aurait cru que Louise souhaiterait revoir Julia après ce qui venait de se passer.
« Promis, Louise. Je vais faire le nécessaire pour vous arranger un nouveau rendez-vous avec Julia. », répondit-elle en lui serrant la main.
Trois jours plus tard, Louise retourna au cabinet du Dr Beauregard après plus d’une semaine alitée et enfermée dans sa chambre, escortée par l’agent Gaspard.
Avant d’ouvrir la porte, il se tourna vers elle. Le souffle coupé, les mains de Louise se resserrèrent autour de ses béquilles. Il souhaitait lui dire quelque chose, mais se ravisa. Elle crut lire le fond de sa pensée dans son regard. Il était fier de la voir retourner à ses séances psy.
Julia était là, assise sur le même canapé que la dernière fois. Elle était nerveuse, beaucoup plus que lors de sa première visite. Elle arracha la cuticule près de l’ongle de son pouce. Après quelques pas rapides en béquilles Louise arriva à sa hauteur, s’assit près d’elle et lui saisit les épaules.
Il n’y avait aucune agressivité dans son geste. Les deux femmes se regardèrent dans le blanc des yeux, le regard de l’une suppliant, celui de l’autre apeuré.
« Julia, je te remercie beaucoup. Tu as été la seule à me dire la vérité sur l’état de mon mari. Je ne te cache pas que ça m’a fait un choc au début. Depuis, j’ai toujours comme une douleur à la poitrine — dit-elle une main sur le cœur — une partie de moi a disparu à tout jamais. Mais plus important, je le sais grâce à toi. »
Louise remit ses mains sur ses épaules.
« Tu es la seule qui puisse m’aider à savoir ce qui s’est passé entre Max et moi au début de l’été. »
Elle pouvait lire dans le regard de Julia. Cette dernière était convaincue de son inutilité.
« Tu m’as dit la dernière fois que nous avions beaucoup discuté. Je t’en supplie, raconte-moi tout ce dont tu te souviens à propos de ce trajet. Les moments agréables comme les désagréables. »
Louise relâcha Julia. Le dos voûté, les épaules affaissées, le regard dirigé vers le sol, elle ajouta : « Comme tous les couples, nous avions des disputes avec Max. Jamais nous n'en étions venus aux mains. »
Son regard se posa de nouveau sur Julia : « J’ai besoin de comprendre quel aurait pu être l’élément déclencheur qui m'aurait poussée à commettre une telle folie. »
Le Dr Beauregard qui les observait de l’autre côté de son bureau était stupéfait. Ainsi, Louise n’était pas dans le déni.
Julia hocha fébrilement la tête. Elle fit le vide dans son esprit pour se remémorer ce trajet de début d’été en compagnie de Louise, Max et Clara.
Elle se souvint du soleil qui tapait sur son corps couvert de sueur, tandis qu’elle attendait l’arrivée du véhicule de Max avec qui elle avait planifié son trajet jusqu’à Nantes, un sac de randonnée sur le dos, devant la place de la Bourse de Bordeaux. Julia savait qu'il roulait en berline noire. Il n’était pas le seul à se déplacer dans ce genre de véhicule dans le centre-ville.
Les trottoirs étaient déserts depuis le début de l’épidémie. Le déconfinement n’avait pas permis aux rues, désertées par les touristes, de retrouver leurs foules habituelles.
Une berline noire s’était arrêtée devant elle. Le conducteur d’une trentaine d’années, à la barbe de trois jours, avait abaissé sa vitre.
« Julia ? »
La jeune fille timide s’était contentée de répondre par un hochement de tête.
« Enchanté Julia, je m’appelle Max. À côté de moi, ma femme Louise et, à l’arrière, tu seras assise à côté de notre fille, Clara. J’espère que ça ne te dérange pas. », avait-il dit sur un ton taquin.
« Bien sûr que non. J’adore les enfants. », avait-elle répondu innocemment.
« Super, vous devriez bien vous entendre alors. Veux-tu que je t’aide à mettre tes affaires dans le coffre ? »
Julia avait décliné l’offre de Max d’un signe de la main. Elle avait pris place dans le véhicule, à un siège d’écart de Clara qui avait la tête plongée dans sa tablette.
Louise était nerveuse. Elle parlait vite. Sa tête n’arrêtait pas de faire de brusques allers-retours entre l’avant et l’arrière de la voiture. Dans un flot de paroles, elle s'était présentée. Elle avait demandé à Julia si elle était bien installée et elle avait ajouté qu'elle ne devait pas hésiter à lui dire si elle avait besoin de quoi que ce soit, qu’il s’agisse de nourriture, de boisson ou de régler la climatisation.
Chaque moment de silence angoissait Louise un peu plus. Elle ressentait le besoin de les combler avec des paroles, même si ces dernières étaient futiles et incohérentes.
Max qui avait les yeux rivés sur la route, l'avait interrompue dans sa lancée. Il l’invitait à respirer et à se calmer d'un air taquin.
Puis il avait ajouté à l'attention de Julia : « Je te prie de pardonner ma femme. C’est son premier voyage en covoiturage. Elle est un peu nerveuse. »
Louise avait affiché un sourire nerveux. Elle avait bien conscience qu'il venait de dire ça dans l’unique but de mettre leur passagère à l’aise. Pourtant elle s'était sentie piquée à vif. Honteuse, elle n’osait plus se retourner vers la banquette arrière.
« Donc c’est ton premier voyage en covoiturage ? avait repris Julia. Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer. Tu vas voir. »
Louise qui s’était sentie encouragée par ces paroles avait tourné la tête. Elle avait observé Julia de la tête au pied. Elle semblait jeune. Elle ignorait son âge, mais elle n'aurait pas été surprise d’apprendre qu'elle était encore lycéenne.
Elle ne savait pas si elle devait être admirative ou consternée par l’insouciance de cette jeune femme qui osait monter dans la voiture d’inconnus.
« Quel âge as-tu, Julia ? Si ce n’est pas trop indiscret.
–        Moi ? J’ai vingt-et-un ans.

–        Oh ! Donc tu dois être étudiante si je ne me trompe pas. »

Julia avait approuvé d’un hochement de tête.
« Et qu’est-ce que tu étudies à la fac ?
–        Je suis en troisième année de droit. »

Louise l'avait regardée d'un air ébahi. Elle qui n’avait pas fait de longues études était toujours impressionnée par les personnes aux grandes ambitions.
Soudainement, elle pensa à sa jeune sœur Lucie qui avait le même âge que Julia et s’était orientée vers des études de médecine.
« Oh ! C’est intéressant ! Ça signifie que tu viens d’obtenir ta licence.
–        En fait, je suis encore dans l’attente des résultats.

–        Ça va ? Tu n’es pas trop stressée par rapport à ça ?

–        Non, je pense que ça devrait bien se passer. J’ai eu de bons résultats toute l’année et

j’ai réussi à obtenir des mentions les années précédentes.
–        Oh ! C’est impressionnant ! Félicitations ! Et qu’aimerais-tu faire à la fin de     

tes études ?
–        J’aimerais devenir juge. »

Passionnée, Louise avait passé de longues minutes à questionner Julia sur le sujet. Elle avait appris que la jeune femme devrait venir à bout de dix ans d’étude pour atteindre son objectif et qu’avant cela elle devrait occuper d’autres fonctions.
« Et donc, tu as déjà fait des trajets en covoiturage ?
–        Oui. J’ai bien dû en faire une dizaine avant celui-ci. »

Louise était stupéfaite.
« Et tu n’as jamais eu peur ? Je veux dire, tu as dû commencer jeune. En plus tu es une jolie jeune femme. Tu n’as jamais eu peur de tomber sur un détraqué avec des tendances étranges ?
–        Je ne me suis jamais posée toutes ces questions à vrai dire. »

Soudain, Louise s'était sentie isolée. Elle avait l’impression d’être la seule à s’exclure de la société à cause de ses craintes.
« En fait, maintenant que j’y pense, c’est vrai que j’étais moi aussi un peu nerveuse la première fois. Je me souviens que j’avais testé mon premier trajet en covoiturage avec une amie. C’est vrai qu’il peut y avoir des détraqués comme tu dis. Mais après ton premier trajet en covoiturage, tu te rends compte que tout se passe bien. Et puis, personnellement, je choisis toujours les personnes avec qui je voyage en fonction des avis sur l’application. Par exemple, j’ai choisi Max parce qu’il avait cinq étoiles sur son profil et que des avis positifs. »
Louise avait tourné la tête vers Max, affichant un air désolé.
« Je te rassure, Louise. Je ne vais pas lui mettre une mauvaise note parce que tu es un peu stressée par ton premier trajet en covoiturage. En fait, je dois dire que je te trouve cool. »
Louise était rassurée. Les deux femmes avaient continué à parler de tout et de rien. Elle avait appris que Julia passait le week-end à Nantes pour rendre visite à ses amis d’enfance.
Leur discussion avait continué jusqu’à ce qu’un signal GPS retentisse dans l’habitacle. La circulation était mauvaise. Les voitures étaient à l’arrêt sur l’autoroute. Comment n’avaient-elles pu se rendre compte que le véhicule avait cessé d’accélérer ?
« Ça roule mal. Je ne sais pas d’où viennent toutes ces voitures. Normalement, il n’y a quasiment personne sur la route depuis la crise. Il doit y avoir un accident ou je ne sais pas quoi. »
Julia pensait que c’était plutôt les effets du déconfinement. Elle reconnaissait que l’attroupement sur les routes contrastait avec celles désertées à Bordeaux.
« Le GPS me conseille de prendre les départementales. Julia, ça ne te dérange pas si nous quittons notre parcours initial ?
–        Non. Pas du tout. Vu l’état de la circulation, nous serons sans doute arrivés plus vite par ces petites routes. »

Afin de prendre la première sortie, Max avait actionné son clignotant et tentait de se frayer un chemin parmi les voitures serrées les unes contre les autres.
Clara qui était restée dans l’univers magique de son film d’animation, avait levé la tête de sa tablette pour prendre connaissance de la situation.
Julia avait saisi l’occasion pour parler à la petite fille. Elle lui avait demandé son nom et son âge. Elle lui avait posé des questions sur le film qu’elle regardait. Elle qui l'avait déjà vu lui avait demandé quel était son personnage préféré.
Elle ne s’était pas rendu compte du temps qui s’était écoulé, ni des paysages qui défilaient derrière elle, quand elle avait aperçu Louise, tournée vers l’arrière, l’observant tendrement discuter avec Clara.
Elle avait oublié Louise absorbée, par sa conversation avec la fillette.
« C’est incroyable comme Clara est à l’aise avec toi. On dirait que tu as déjà travaillé avec des enfants.
–        Oui, c’est vrai. En plus de mes études à la fac de droit, je travaille comme animatrice

dans un centre aéré afin de financer mes études et mon logement. »
Louise avait hoché la tête.
« Quand est-ce qu’on arrive ? J’ai faim ! »
Clara avait troublé l’atmosphère détendue de l’habitacle. Max, qui était resté concentré sur la route, avait détaché les yeux du bitume pour consulter l’heure sur son GPS.
Il avait clairement sous-estimé le temps de trajet pour se rendre à Nantes. Le GPS annonçait encore plus d’une heure pour arriver à destination. Sa fille ne tiendrait pas aussi longtemps sans manger.
Depuis qu’il avait quitté l’autoroute, Max poursuivait son voyage sur les routes de campagnes. Il ne pouvait plus bénéficier des services d’une aire de repos. Une seule solution s’offrait à lui.
« Julia, est-ce que ça te dérange si nous nous arrêtons au prochain village pour se prendre de quoi pique-niquer dans un parc ?
–        Oh oui, un parc ! »

Face à l’enthousiasme de la fillette, Julia ne pouvait décliner cette proposition. Elle-même commençait à avoir faim. Et puis ce serait l’occasion pour elle de découvrir un nouveau lieu.
Rassasiée par son sandwich, Clara était partie jouer sur les structures de jeu du parc, sous le regard protecteur de son père.
Louise et Julia étaient restées au pied de l’arbre où ils avaient décidé de pique-niquer.
Louise observait sa fille s’amuser au loin. Son visage arborait un sourire. Pourtant, plus Julia la regardait, plus elle sentait de la tristesse en elle. Ce sourire n’était qu’une façade.
« Est-ce que tout va bien, Louise ? »
Louise avait détaché son regard de Clara, arrachée à ses pensées par la douce voix de Julia. Elle l'avait toisée, assimilant les paroles qu’elle venait de prononcer.
Elle avait hoché la tête et avait balbutié quelques mots pour rassurer la jeune femme.
Julia n’était pas convaincue par les tremblements dans la voix de Louise.
« Tu es sûre que tout va bien ? Je sais qu’on ne se connaît pas très bien, mais je pense que parler à une inconnue que tu ne reverras probablement jamais, peut aussi t’aider à te libérer de ta peine. »
Louise l'observait de ses yeux scintillants. Elle était restée un instant à fixer la jeune femme, arrachant l’herbe sous ses doigts. Chacun de ses muscles se tendait. Elle ressentait des picotements au nez. Une larme s’était échappée de son œil. Elle ne parvenait plus à garder ça en elle. Peut-être que Julia avait raison. Elle avait sans doute besoin de se confier pour aller mieux.
Louise avait jeté un dernier regard en direction de Max et de Clara. Les deux en avaient visiblement pour un moment avant de revenir. Suffisamment pour lui laisser le temps de s’épancher sur les peines de son cœur.
Pendant ces quelques minutes, à cœur ouvert, elle avait révélé à Julia, qu’elle ne connaissait pas quelques heures auparavant, ce qu’elle avait caché au monde entier, y compris sa famille. Elle lui avait confessé la souffrance qu’elle avait ressentie quand elle avait appris pour sa stérilité, comment la famille avait adopté sa fille, ce moment où elle avait annoncé la venue au monde de Clara, arrivée surprise, survenue à la suite d’un déni de grossesse pour éviter tout soupçon de la part de ses proches.
La gorge serrée, Louise était arrivée au moment le plus difficile de ses aveux. Celui de sa dispute avec Max quelques jours auparavant. Depuis, elle se sentait coupable de s’être montrée aussi égoïste à cause des craintes qu’elle avait de confronter Clara à Lena.
Julia sentait la peur de Louise. Et cette dernière appréhendait qu'elle ne la juge comme l’avait fait son mari. Elle n’en avait rien fait. Elle comprenait tous les points de vue, aussi bien celui de Max que celui de Louise.
Elle n’avait pas porté Clara dans son ventre. Elle n’avait aucun lien de sang avec la fillette et pourtant c’était elle qui avait joué le rôle de mère dès ses premiers jours sur Terre. Julia comprenait ses réticences quant au fait de révéler à sa fille sa filiation avec Lena. Elle était la seule à risquer de tout perdre. La seule à risquer d’être évincée de la vie de Clara, alors qu’elle avait toujours été la plus présente, la plus démonstrative. Qui pouvait la blâmer pour ça ?
Max et la fillette revinrent de l’aire de jeux. Louise s’était essuyé rapidement le visage.
« Ça va ? Ça ne se voit pas trop que j’ai pleuré ? »
Les yeux de Louise étaient piqués de rouge. Son visage pâle contrastait avec son nez écarlate. Pourtant, Julia avait secoué négativement la tête.
Elle avait suivi des yeux Max qui s’approchait d’elles. Plus elle l’observait, plus elle s’en voulait de ne s’être rendu compte de rien. Elle s'était souvenue de Louise qui interagissait avec elle et Clara pendant tout le trajet. Jamais avec son mari. Elle avait interprété son silence par de la concentration. Elle comprenait que c’était à cause de la tension palpable entre les deux et qu’elle ressentait à présent.
Julia avait baissé le regard sur la fillette. Comment réagirait-elle à la révélation de ce secret ? Que se passerait-il au moment où son bonheur serait troublé ?
Clara avait sauté dans les bras de Louise, sa mère de substitution. Conserveraient-elles le même lien ?
Julia observait Louise qui l’écoutait religieusement.
« Nous sommes arrivés à Nantes une heure plus tard. Vous avez pris mon numéro de téléphone avec Max avant de partir, pour organiser des séances de baby-sitting avec Clara. À l’oreille tu m’as dit que ça te permettrait de rester en contact avec une nouvelle amie.
Oh Louise, je suis désolée ! Je ne sais rien de plus. Je sais que ce que j’ai à te révéler n’est pas suffisant. »
Louise était triste de ne pouvoir en découvrir davantage. Pourtant, elle était contente d’en avoir appris plus sur sa première rencontre avec Julia.
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Les révélations de Julia n’avaient rien apporté de plus que ce que Louise savait déjà. Des éléments dont elle disposait, le seul mobile valable qui aurait pu la conduire à s’en prendre à Max était la dispute au sujet de la rencontre entre Lena et Clara.
Louise ne pouvait croire qu’une simple querelle puisse la pousser à commettre un meurtre. Elle avait eu de nombreuses scènes avec Max, mais jamais elle n’en était venue aux mains. Jamais elle ne lui avait porté de coups, même pas une claque. Alors comment aurait-elle pu le tuer ? Dans quelles circonstances l’accusait-on d’avoir commis ce meurtre ?
Louise gardait l’espoir d’être accusée à tort. Ce ne serait pas la première fois que la justice commettrait une erreur judiciaire. Mais pour avoir déjà suivi des émissions consacrées aux affaires criminelles, elle savait qu’il suffisait parfois d’un rien pour arriver à des débordements irrémédiables. Dans ces documentaires, les personnes concernées étaient des gens comme elle, calmes d’ordinaire, au casier judiciaire vierge. Nul n’aurait pu les soupçonner d’une telle violence.
Le doute planait dans la tête de Louise. Était-elle innocente ?
Dans ces moments, elle aurait aimé entendre les paroles rassurantes de Max, percevoir le soutien de sa famille, sentir Clara la serrer fort dans ses bras.
Sa famille lui manquait énormément. Elle souffrait de devoir ressasser le passé, à cette période où le climat familial était au plus mal.
Elle aurait tant souhaité pouvoir se réconforter en regardant d’anciennes photos sur son téléphone et voyager à des époques différentes où ses souvenirs étaient plus gais. Malheureusement principale suspecte dans une affaire criminelle, on lui refusait l’accès à ses affaires personnelles. Elle n’avait plus que ses souvenirs inscrits dans sa mémoire pour revenir à ces jours heureux, où son bonheur avec Max était à son paroxysme.
Louise, qui avait toujours désiré avoir des enfants, avait décoré une chambre de nourrisson immédiatement après leur mariage, lorsqu’ils avaient emménagé dans leur nouvelle maison. Depuis qu’elle avait accepté de devenir la mère de substitution de l’enfant porté par Lena, elle passait tout son temps libre à rénover la pièce dont la décoration s’était défraichie avec le temps. La peinture s’était écaillée. L'ensemble ne correspondait plus à ses goûts. Surtout, la décoration était neutre et impersonnelle. Elle avait appris de Lena que le bébé serait une fille. En bonne décoratrice d’intérieur, elle ne voulait pas tomber dans le cliché en choisissant dans des teintes roses.
Si Lena accouchait à terme, le bébé arriverait pour l’hiver. En conséquence, Louise souhaitait décorer la chambre sur le thème de l’hiver. Elle avait peint les murs dans un camaïeu de bleu qui rappelait le ciel cristallin du pôle Nord. Le bas était recouvert d’un manteau de neige ondulé. Elle s’était appliquée pour lui donner une perception de relief. Elle avait ajouté quelques étoiles de flocons de neige de différentes tailles qui scintillaient dans le noir. La chambre était envahie de peluches d’ours, de rennes et de pingouins.
Louise, qui était réticente à prendre l’enfant d’une autre, en était venue à considérer ce bébé comme un miracle de Noël.
Après avoir fini la rénovation des murs et des sols, elle s'était attelée à déplacer le mobilier pour trouver une disposition plus harmonieuse. C’est lorsque ses mains avaient saisi les barreaux du lit pour bébé qu’elle s'était rendu compte de la fragilité du berceau. Louise se souvenait de ce que Max lui disait pour la taquiner, quand après leur mariage elle s’était lancée dans la décoration de la chambre d’enfant :
« Vous, les décorateurs, vous êtes des éternels insatisfaits. Vous avez besoin de changement, de nouveauté. Même si le mobilier est bon et que l’harmonie est parfaite, vous trouvez toujours le moyen de les modifier. »
Il avait raison. Louise savait que le lit à barreau pour bébé était un mobilier qui se conservait bien. Il arrivait parfois que certaines familles se le transmettent de génération en génération. Pourtant, plus elle le secouait, plus elle sentait l'irrésistible besoin de le changer. Sa future fille avait besoin de ce qu’il y avait de mieux pour vivre en sécurité dans leur demeure.
Elle était parvenue à convaincre son mari d'aller dans un magasin pour bébé acheter tout ce qu’il fallait pour accueillir l’enfant de Lena.
D’abord réticent, Max s’était pris au jeu. Plus gourmand que Louise, ils avaient dévalisé le magasin, revenant dans leur maison les bras chargés d’achats.
Comme elle avait pu le craindre, le choc subi par la mort de son époux avait été fatal pour Lena, qui avait accouché avec un mois d’avance. L’enfant n’était plus un enfant de l’hiver, mais un enfant de l’automne. La décoration que Louise avait réalisée pour sa chambre ne correspondait plus tout à fait.
Louise et Max n’avaient pas souhaité chercher un prénom pour la fillette, réservant ce privilège à celle qui l’avait porté durant plusieurs mois, afin de la remercier. Avant de mourir, son mari s’était mis d’accord avec Lena pour baptiser leur fille « Clara ». Ce prénom intemporel leur plaisait et il enchantait Louise. Elle avait remarqué qu’il lui allait à ravir à l’instant où elle l'avait découverte.
Dès qu’elle était entrée dans la chambre de Lena à la maternité, Louise lui avait demandé timidement si elle pouvait prendre le bébé dans ses bras. Elle avait hoché la tête sans porter un regard à son enfant.
Louise berçait Clara dans ses bras. Elle adorait le contact de ce nouvel être contre sa poitrine. Elle aurait pu rester ainsi pendant des heures si le nourrisson ne s’était pas mis à pleurer.
« Elle doit avoir faim. », avait déclaré Lena d’un ton taciturne.
Louise lui avait tendu le bébé et elle avait répondu d’un geste de la main en signe de rejet : « Je n’allaite pas. »
Bien sûr, Louise aurait dû y penser. Ne souhaitant pas garder l'enfant, elle ne l'allaiterait pas.
Lena avait demandé à Max de préparer le biberon pour Clara. Une fois prêt, il lui avait tendu et elle avait refusé de le prendre.
« Ce n’est pas à moi de lui donner le biberon. C’est votre enfant maintenant. »
Louise était consternée par ce qu’elle venait d’entendre. Lena refusait tout lien avec son enfant. Ça lui crevait le cœur.
Max et elle s’étaient compris d’un seul regard. Elle s'était exécutée, meurtrie par les pleurs incessants du bébé. Elle avait pris le biberon et avait mis la tétine dans la bouche de Clara.
Louise avait oublié toutes les émotions négatives qu’elle avait ressenties à la vue de Clara, calfeutrée dans ses bras, qui saisissait le biberon entre ses deux mains.
Revenus en France, elle avait eu hâte de présenter son nouveau foyer à Clara. La promenant dans ses bras, elle lui avait fait visiter toute la maison. Elle lui avait raconté les moments marquants qui s’étaient déroulés dans chaque pièce, comme le jour où Max avait reçu ce coup de fil de Lena et où elle avait appris qu’elle allait devenir mère par adoption.
Après avoir fait le tour de la maison, Louise ne tenait plus en place. Elle avait besoin de lui montrer la chambre qu’elle avait décorée.
Les premiers instants ne s’étaient pas déroulés comme elle le pensait. Clara pleurait sans arrêt. Elle était aux petits soins. Elle lui avait donné le biberon, lui avait changé sa couche, mais le bébé n’arrêtait pas de pleurer et les bercements pour la calmer n’y changeaient rien. Soudain, Louise avait eu une idée qui lui avait pincé le cœur.
Et si Clara ressentait le manque de sa mère biologique ?
Dans son désir d’enfant, elle avait lu quelques écrits sur le sujet. Elle savait que les premiers contacts entre un bébé et sa mère se créent lors des premiers mois dans son ventre.
Elle pouvait lui donner tout l’amour du monde, jamais elle n’aurait l’odeur ni la voix de Lena. Même sa langue différait.
Les pleurs de Clara avaient continué, remettant en question toute la confiance de Louise à devenir mère.
Elle était restée de longues heures dans la chambre de l'enfant, à tenter de la réconforter. Elle lui avait proposé toutes les peluches qu’elle lui avait achetées pour l’aider à surmonter son chagrin. Elle lui avait tendu un grand ours polaire, un plus petit, un autre habillé et un renne. Aucun ne lui plaisait. À peine les regardait-elle.
Finalement, les larmes de Clara avaient cessé de couler. Sa bouche s'était refermée, étouffant quelques pleurs, lorsqu’elle avait jeté son dévolu sur une peluche en forme d’ours. Elle l'avait saisie dans ses mains, avait regardé l’animal et l'avait serré contre sa poitrine. Elle s’était endormie sans relâcher son étreinte.
Le cœur de Louise s'était fissuré. La seule peluche qui avait attiré l’attention de Clara était celle que Lena leur avait confiée.
Louise se remémorait avec émotion des premiers jours de Clara à la maison. Ils avaient été compliqués, mais elle avait fini par créer un lien avec ce bébé. Elle n’avait rien en commun avec Lena, mais l'enfant avait fini par s’habituer à son odeur et sa présence. Si elle ne se séparait jamais de Bär, son ours en peluche, c’était dans les bras de Louise qu’elle venait trouver du réconfort.
Louise se souvenait avec nostalgie des premiers mots de Clara où, comme une récompense, elle l'avait appelée « maman ». Elle revoyait ses premiers pas dans les couloirs de la maison, se promenant de bras en bras, entre Max et elle. De la première fois où elle avait quitté le jardin de la maison pour découvrir les parcs alentour avec leurs immenses jardins, leurs structures plus attractives et la découverte d’autres enfants de son âge. D’abord impressionnée, Clara s’était rapidement liée d’amitié avec eux. Louise était rassurée. Elle espérait qu'elle s’acclimaterait aussi facilement à l’école.
Son pronostic s'était révélé faux. La fillette était en larmes. Elle refusait de quitter les bras de sa mère. Ses pleurs s'étaient dissipés lorsqu’elle avait reconnu deux enfants avec qui elle jouait fréquemment au parc.
Le répit avait été de courte durée. Elle s'était précipitée sur sa mère, craignant que sa mère ne l'abandonne. Accrochée à sa jambe, elle l'avait suppliée de rester près d’elle. Le cœur de Louise s'était fendu devant ses yeux humides et suppliants.
Mais Clara était une grande fille et elle devait la laisser vivre ses aventures d’écolière comme tous les enfants.
Les deux premiers jours avaient été difficiles. Plus tard, elle avait pris goût à l’école. Elle s'était fait de nombreux amis, racontait avec passion les activités qu’elle avait faites en classe avec sa maîtresse.
À la grande surprise de Louise, Clara maudissait les vacances qui la privaient de ses camarades de classe.
Elle était émue de repenser à Clara. Quelques larmes s’échappèrent de ses yeux. Louise serra un poing et pria pour qu'elle soit toujours en vie. Elle espérait qu'elle ne se sentait pas seule, loin de ses amis, de sa peluche Bär et de ses parents, qu’importe l’endroit où elle se trouvait. Elle priait pour revoir sa fille le plus vite possible.
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« Max ! »
Elle en était sûre, il n’était pas mort. Il se trouvait dans la même pièce qu’elle. Alors pourquoi ne répondait-il pas à ses appels ? Pourquoi restait-il immobile, allongé sur le dos ?
Louise plissa les yeux. Sur quoi était-il étendu ? Du bois ? Un parquet usé ? Que faisait-il là ? Pourquoi l’ignorait-elle ?
Max restait impassible, muré dans son sommeil. Le son de la voix de Louise, la gorge asséchée, ne l’atteignait pas. Pourquoi ne réagissait-il pas ? Pourquoi ne se tournait-il pas vers elle pour lui adresser un sourire ?
La poitrine serrée, le doute s’immisça dans l’esprit de Louise. Était-il vraiment en vie ?
Elle observa son corps. Pourquoi ne voyait-elle pas sa cage thoracique se gonfler d’air ?
Non, elle devait se tromper. La panique lui jouait des tours.
« Max ! Réveille-toi ! »
Elle n’était qu’à quelques pas de lui. Pourtant, elle avait l’impression de se traîner. Envahie par une vague de chaleur, des perles de sueur roulèrent sur son front.
Elle avait besoin d’être près de lui. Sentir sa peau contre la sienne, son souffle chaud contre son corps. Elle avait besoin de savoir qu’il était en vie. 
« Max ! Je t’en supplie ! Réveille-toi ! J’ai peur… »
Pourquoi s’amusait-il à l’ignorer ? Jamais il ne jouerait à ce jeu malsain.
Louise s’avançait difficilement vers son époux. Le visage de profil, les yeux clos, il semblait dormir profondément. Elle se souvint avec douleur comme elle avait horreur de son sommeil lourd qui l’obligeait à être aux aguets des bruits environnants leur maison plongée dans l’obscurité.
« Max ! »
Louise arriva enfin à sa hauteur. D’une main tendre, elle caressa son visage qui restait de marbre. La peau froide, son corps n’irradiait aucune chaleur.
Son cœur se comprima de douleur. Un déferlement de larmes s’abattit sur ses joues rouges, inondant le visage pâle de son époux.
Louise prit la tête de Max entre ses mains, la plaqua contre sa poitrine, la berça contre son cœur.
Ses yeux se baladèrent sur le haut de son corps. Sa vue se brouilla soudain. Elle ne vit plus rien. Possédée par un sentiment de consternation, elle hurla de plus en plus fort et sans relâche le nom de son mari.
Son sang se glaça. Elle sentit une main froide se poser sur son épaule. Le son d’une voix au loin, qui tentait de la raisonner. Un frisson parcourut son corps.
« Vous allez bien, Madame ? »
D’un bond elle se redressa sur ses draps froissés, imprégnés de sa transpiration. Ses yeux ébahis se tournèrent vers l’homme qui se tenait près d’elle.
Elle ignorait son nom. Elle savait que parfois il prenait la place de Gaspard lors de ses surveillances. Avec ses mains calleuses et son visage couvert de rides, Louise supposait qu’il approchait de la retraite. Contrairement à l’agent Gaspard, il avait mal vieilli.
Elle balaya du regard la chambre plongée dans le noir. Tout lui revint à l’esprit. Le corps sans vie de Max allongé sur le sol. Le sang sur ses mains.
Ce n’était qu’un cauchemar.
Louise tenta de se rendormir. Difficilement. La vague d’angoisse avait laissé un amer sentiment de tristesse. Incapable de retenir ses larmes, elle maudissait son esprit de lui avoir montré ces visions de Max.
Le lendemain, elle se leva les yeux cernés de noir. Elle n’était pas parvenue à fermer l’œil de la nuit malgré tous ses efforts pour retrouver le sommeil. À chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle revoyait le corps sans vie de Max, apparu dans son cauchemar.
Un infirmier était venu la chercher. C’était l’heure de sa rééducation. Louise prit ses béquilles et le suivit jusqu’à la salle de soin. Une fois arrivée, elle les laissa de côté pour prendre appui sur les barres parallèles.
Troublée par ses visions nocturnes, elle ne prêtait pas attention aux consignes du spécialiste.
Elle effectua machinalement quelques allers-retours. Progressivement, elle réussit à les faire sans appui, à vitesse réduite, à la limite de l’immobilité.
Le spécialiste la félicita. Selon lui, c’était déjà une bonne chose que de pouvoir rester debout sur ses deux pieds sans soutien.
Ses compliments passaient au-dessus de Louise qui fut prise d’une nouvelle vision. Ce n’était plus le corps allongé de Max sur le vieux sol en bois, mais celui de Max énervé, en plein conflit.
Elle tenta de s’accrocher à ce souvenir. Jamais elle ne l’avait vu dans une telle colère. Qu’est-ce qui l’avait mis dans cet état ? Avec qui se disputait-il ?
Tout était flou dans sa tête. Obnubilée, elle souhaitait que cette séance de rééducation prenne fin au plus vite. Elle se languissait de retrouver la solitude de sa chambre d’hôpital où elle pourrait se raccrocher à cette vision.
« Tu as bien travaillé, Louise. Nous allons passer au massage. »
Enfin, la séance prenait fin.
De retour dans sa chambre, elle s’emmitoufla dans la couette, les yeux clos. Elle rejoua plusieurs fois la vision qui l’avait troublée quelques minutes plus tôt, en plein exercice.
Louise s’accrocha à ces bribes de souvenirs, tentant de trouver des indices lui permettant de comprendre où se trouvait Max à ce moment-là. La vision était floue. Le corps de Max s’agitait en mouvements saccadés, dans un décor imperceptible. Elle emprisonna sa tête dans ses mains et se maudit de ne pas en percevoir davantage. Rien n’y faisait.
Alors qu’elle avait perdu tout espoir, Louise crut discerner quelque chose. Ce n’était pas grand-chose. Rien qu’une piste. Elle s’accrocha à cet espoir. Ce sol sous les pieds de Max lui semblait familier.
C’était clair maintenant. Ce sol usé par le temps ressemblait à s’y méprendre à celui qui lui était apparu dans son cauchemar. Celui sur lequel était couché le corps de Max.
Louise fut saisie de sueurs froides. Son ventre se noua. Elle avait envie de vomir. Les visions qui l’avaient hantée la nuit dernière étaient-elles bien des images créées par son subconscient ? Faisaient-elles réellement l’objet d’un cauchemar ?
Elle tentait de se convaincre du contraire, pourtant elle ne pouvait exclure l’hypothèse que ce qu’elle avait pris pour un cauchemar était en fait le début de ses souvenirs retrouvés.
Le corps sans vie de Max lui était apparu en rêve. Cela en faisait-elle la meurtrière pour autant ?
Ce n’était pas possible. Elle n’avait pas pu tuer son mari. Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ?
Louise rejoua inlassablement la scène de Max en colère, à la recherche d’indices permettant de l’innocenter.
Elle ne décelait rien de plus que les mouvements amples de Max. Aucun son ne lui parvenait. Elle ignorait les propos que tenait son époux. La bouche ouverte à s’en décrocher la mâchoire, elle était certaine qu’il hurlait.
C’était étrange. D’un naturel calme, Max ne se laissait jamais dominer par ses émotions. Jamais il ne haussait la voix.
Avec qui se disputait-il ? Qui avait pu le faire sortir ainsi de ses gonds ?
Soudain, comme saisie par une évidence, Louise comprit. Max s’en prenait à elle. Mais qu’avait-elle fait pour mériter ses foudres ?
Les yeux plissés, elle eut une nouvelle vision. C’était étrange. Elle avait quitté son éternel siège passager pour s’installer à la place du conducteur. Ses mains agrippées au volant, elle fut transpercée par un son strident. Elle se retourna vers la banquette arrière. Clara était assise, le corps tourné vers la route derrière elle. Ses larmes étaient à l’origine de ce bruit irritant.
Louise était en pleine confusion. Plusieurs questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi sa fille se trouvait-elle dans cet état ? Jamais elle ne l’avait vue ainsi. Que faisait-elle derrière le siège du conducteur ? 
Elle se concentra sur les quelques mots énoncés par la fillette. Happée par les sanglots, elle n’en comprit aucun. Ils étaient inaudibles. Après un immense effort, elle crut percevoir le mot « papa ».
Louise avait honte. Elle ne s’était pas rendu compte de l’absence de son époux dans l’habitacle. Où se trouvait-il ? Était-ce à cause de son absence qu’elle s’était retrouvée derrière le volant alors qu’elle s’était promis de ne jamais prendre cette place avec sa fille à l’arrière du véhicule ? 
Son sang se glaça lorsqu’elle perçut son visage reflété par le rétroviseur intérieur. Jamais elle n’avait vu de regard aussi noir.
Louise sentit une pression à la poitrine. Elle ne parvenait plus à respirer. Elle enferma sa tête entre ses mains, griffant son crâne dégarni avec ses ongles.
Qu’est-ce que tout ceci signifiait ? Quel était le lien entre toutes ses visions ? Elle s’agita dans tous les sens. Elle avait besoin d’une réponse. Son cœur battait à tout rompre.
Une voix grave la ramena à elle. Elle s’immobilisa. De ses yeux écarquillés, elle regarda l’agent Gaspard. Il n’était pas venu la calmer mais l’avertir qu’il était l’heure de son rendez-vous psy.
Le rendez-vous psy ? Louise l’avait complètement oublié. Le moment était mal choisi. Que devait-elle faire ? Le Dr Beauregard pourrait l’aider à comprendre ses visions si elle décidait de lui en parler. Était-ce judicieux de lui en faire part ?
Non. Elle secoua la tête. Elle refusait de s'y rendre. Elle devait rester seule dans sa chambre et comprendre par elle-même le lien entre ces visions, car elle pouvait être certaine qu’on les prendrait comme un aveu de sa culpabilité. Et si le docteur changeait d’attitude envers elle ? Pire, si elle l’abandonnait, la découvrant coupable du crime qu’on l’accusait ?
Non. Elle ne pouvait prendre le risque de perdre sa seule amie dans cet hôpital.
« Louise ? »
Ramenée à la réalité, elle se tourna vers l’agent, le fixant de ses yeux noirs chargés de haine.
« Pas aujourd’hui. Non. Je ne veux pas la voir aujourd’hui. J’ai besoin d’être… »
Mais Gaspard ne l’entendait pas de cette oreille. Louise avait pris un engagement envers le Dr Beauregard, elle devait le respecter. Il était inenvisageable qu’elle reste seule dans sa chambre à se morfondre lorsqu’il percevait en elle des émotions négatives.
La main de l’agent Gaspard se referma autour du poignet de Louise. Il tira sur son bras, l'incitant à sortir du lit pour se rendre à son rendez-vous.
Elle se débattait. En colère, elle ramena violemment son bras vers elle et hurla son refus.
« Non, je n’irai pas ! Laissez-moi tranquille ! Je veux rester seule aujourd’hui ! »
Comme un père prêt à sermonner son enfant, il se rapprocha de Louise, les sourcils froncés. De nouveau, il serra sa main autour du poignet de la jeune femme, plus fort que la première fois.
Elle devint hystérique. En larmes, le rouge aux joues, elle hurlait, s’agitait dans tous les sens pour lui échapper.
« Qu’est-ce qui se passe ici ? »
Louise et l’agent Gaspard se figèrent au son de cette voix venue de nulle part. Le Dr Morgan s’était précipité dans la pièce, alerté par les hurlements.
Lentement, l’agent relâcha son étreinte. Il s’éloigna du lit.
« Je vous laisse vous en occuper, docteur. C’est votre patiente après tout. Elle refuse de se présenter à son rendez-vous psy. »
Le Dr Morgan l’observa d’un regard interrogateur.
« Et vous pensez que c’est en employant ces méthodes que vous allez parvenir à la convaincre de s’y rendre ? »
L’agent Gaspard était rouge de honte. Penaud, il ajouta : « Vous n’avez qu’à tenter de la raisonner dans ce cas. »
Le Dr Morgan s’avança jusqu’à l’agent et, dans un murmure, lui intima de le laisser seul avec Louise.
Il s’exécuta sans riposter et referma la porte derrière lui.
Le médecin vint se placer au chevet de Louise, encore en état de choc, la respiration entrecoupée de larmes. Il attendit quelques instants qu'elle se calme, avant d’entamer la conversation.
Au bout de quelques minutes elle sortit de son silence.
« Je ne veux pas y aller, docteur. S’il vous plaît, laissez-moi seule aujourd’hui. Je ne veux pas y aller. »
Elle lui saisit la main entre les siennes pour le supplier. Il l’observa. De nouvelles larmes naquirent dans ses yeux. Sa demande le troublait. Pourquoi refusait-elle de s’y rendre ? Ce n’était pas la première fois que Louise ratait une séance mais jamais elle ne s’était montrée aussi virulente dans son refus.
Le regard plongé dans ses yeux suppliants, le Dr Morgan se demandait s’il n’avait pas eu tort d’intervenir. Certes, les moyens employés par l’agent Gaspard n’étaient pas les plus adaptés. En revanche, ses intentions étaient justes. Louise était différente et il s’en était rendu compte. Malgré ses airs penauds, l’agent était le plus à même de discerner les états d’âme de Louise. Il avait été témoin de sa dépression. Il avait appris à lire dans son regard. Le Dr Morgan y décelait la même chose. Louise avait besoin de soutien. Ce rendez-vous psy était essentiel. Cependant, il ne pouvait la décevoir. Il refusait de perdre ce lien de confiance qu’il avait construit avec elle.
« Personne ne va vous forcer à y aller, Louise. Je vais voir le Dr Beauregard et lui faire part de votre absence aujourd’hui. »
Louise hocha la tête, soulagée. Elle avait obtenu gain de cause.
Enfin seule dans sa chambre, elle fit défiler en boucle ces bribes de souvenirs. Les mêmes scènes se jouaient inlassablement dans sa tête. Elle ne perçut aucun nouveau son, aucune nouvelle image. Toujours à la recherche du lien qui les unissait.
Avaient-ils eu lieu le même jour ? Elle l’ignorait.
Louise persistait, à la recherche d’un nouvel indice.
Elle luttait contre son esprit fatigué qui n’avait eu aucun répit depuis des heures. Malgré la fatigue et les maux de tête générés par cette dernière, elle persévérait dans sa quête. Les battements de son cœur cognaient contre ses tympans, une veine gonfla sur son front. La poitrine comprimée, elle peinait à respirer. Pourquoi Clara pleurait-elle en appelant son père ? Pourquoi Max n’était-il pas présent dans la voiture avec elles ?
Soudain, la vision un peu plus nette, elle distingua un nouvel élément. C’était un détail. Un mince indice. Elle reconnut le mur bleu roi derrière Max, tandis qu’il gesticulait dans des mouvements amples. Elle en était certaine. Il s’agissait de celui qu’elle avait repeint chez Lena. Ce mur au lambris vernis de blanc sur le dessous, recouvert d’une toile bleu sur le dessus.
Tout était clair à présent. L’absence de Max dans la voiture, les larmes de Clara, la dispute. Louise était coupable de la mort de son mari.
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C’était la deuxième fois depuis le début de sa prise en charge que Béatrice se rendait dans la chambre de Louise. Après quelques jours, elle refusait toujours catégoriquement d’assister à ses rendez-vous psy.
Si au début, le Dr Beauregard pensait revoir rapidement sa patiente franchir le seuil de son cabinet, le doute avait fini par s’immiscer dans son esprit. Surtout depuis sa conversation avec le Dr Morgan.
Avec ses visites quotidiennes, il était le seul à pouvoir évaluer l’évolution de Louise, aussi bien sur le plan physique que mental. Il était inquiet pour elle. Il devinait par son teint pâle et ses yeux cernés de noir qu’elle ne dormait plus. Il avait été jusqu’à lui prescrire des calmants afin de l’aider à retrouver le sommeil. Le Dr Beauregard savait combien ça lui coûtait d’en arriver là. C’était contre ses principes.
Louise n’allait pas mieux pour autant. Le Dr Morgan la soupçonnait de recracher ses médicaments dès que les infirmiers avaient tourné le dos. Il se rendit compte à chacune de ses auscultations que son corps était crispé en permanence et son rythme cardiaque affolé. Elle ne se reposait jamais. Elle ne s’octroyait aucun moment de détente.
Pris de court, il s’était rendu dans le bureau de sa collègue pour lui faire part de ses inquiétudes. Il n’en avait pas fallu plus au Dr Beauregard pour qu’il décide de se rendre dans la chambre de leur patiente.
Assise sur une chaise, elle observait Louise. Le Dr Morgan avait raison. Elle était tendue. Elle n’était plus la même. Elle s’était renfermée, constamment sur ses gardes.
« Louise, comment allez-vous ? »
Louise ne détacha pas son regard du mur. Elle ignorait la femme qui se tenait près d’elle comme elle avait ignoré ses salutations lorsqu’elle était entrée dans sa chambre.
« Louise, nous sommes inquiets avec le Dr Morgan. Vous ne venez plus aux séances. Que se passe-t-il, Louise ? »
Elle tourna la tête vers le Dr Beauregard, la toisant d’un air de défi.
« Vous êtes différente, Louise. Je vois bien que quelque chose vous tourmente. Pourquoi ne pas m’en parler ? »
Les poings de Louise se serrèrent sur la couette.
« Je n’ai qu’à voir vos poings serrés pour en avoir la confirmation. Vous pouvez tout me dire, Louise. Je suis votre psychologue. Je suis là pour vous. »
Les sourcils froncés, elle plongea son regard chargé de haine dans celui du docteur.
« Qu’est-ce qui vous angoisse, Louise ? »
La voix du Dr Beauregard restait douce malgré l’hostilité de sa patiente. Elle prit la main de Louise, qui la retira aussitôt.
« Vous voulez vraiment savoir ce qui m’angoisse, Dr Beauregard ? Alors vous n’avez qu’à vous mettre à ma place. Vous vous réveillez après trois mois de coma, totalement défigurée, sans nouvelles de vos proches pour finalement apprendre que vous êtes accusée du meurtre de votre époux. »
Le Dr Beauregard était estomaqué.
« Mais ce n’est pas tout. Cet accident n’a pas fait que de me défigurer. Il a aussi supprimé une partie de mes souvenirs.
–        Nous travaillons ensemble pour vous aider à les récupérer, Louise.

–        Ah oui ? Alors pourquoi est-ce que ça prend autant de temps ?

–        Je ne sais pas quoi vous répondre, Louise. Il n’y a pas de solution miracle. C’est un

processus qui prend du temps.
–        Et si je n’en ai pas du temps ? »

Les yeux du Dr Beauregard s’écarquillèrent.
« Que voulez-vous dire par là ?
–        Je vous en prie. Vous le savez bien. Je serai bientôt en contact avec mon nouvel avocat pour m’annoncer l’arrivée imminente de mon procès. Comment pourrais-je me défendre si je n’ai aucun souvenir de cet été ?

–        Justement, Louise. Profitons du peu de temps qui nous reste pour rassembler ensemble le plus de souvenirs. Vous morfondre dans votre chambre ne vous aidera pas. »

Hébétée, Louise ne savait plus quoi répondre.
« C’est normal d’avoir l’impression de stagner. Mais je peux vous dire que vous êtes sur la bonne voie.
Écoutez, Louise, je sens qu’il y a quelque chose qui vous effraie. Je suis à peu près certaine de savoir ce qui vous bloque. »
Louise toisa le Dr Beauregard.
« Vous avez peur d’avoir la confirmation de votre culpabilité. C’est tout à fait normal. Personne ne vous a laissé le temps de faire le deuil de votre époux, de lui présenter vos adieux, et en plus on vous demande l’impossible en vous obligeant à retrouver votre mémoire pour le procès. »
Le médecin se leva de sa chaise.
« Si j’osais, je dirais qu’une partie de vos souvenirs vous est revenue. Et que cela vous effraie. »
Les visions qui la hantaient depuis plusieurs jours lui vinrent à l’esprit comme un flash. Le Dr Beauregard avait mis le doigt dessus.
« Si je ne me trompe pas, je n’aurai qu’un conseil à vous donner, ne vous fiez pas à ces bribes de souvenirs. »
Louise observa le docteur de ses yeux interrogateurs.
« Il se peut que vos souvenirs soient altérés. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit à la fin de la séance où vous m’avez révélé le secret autour de Clara ? »
Louise hocha la tête timidement.
« Vous m’aviez confessé penser que la police était dans votre chambre parce que vous aviez le souvenir de la sensation d’un coup de volant et d’un “Attention !” sorti de nulle part. Sur ces simples éléments, vous en étiez venue à croire que vous aviez été victime d’un accident de la route et que la police vous suspectait d’avoir enlevé Clara. Je vous avais expliqué que parfois notre cerveau a besoin d’établir des liens avec ce qu’il a en sa possession.
J’en veux pour preuve que quelques jours après, vous avez reçu l’appel de votre avocat qui vous a révélé vos chefs d’accusation. Jamais il n’a fait mention d’enlèvement d’enfant. »
La colère de Louise se dissipa. Ses yeux s’humidifièrent. Le Dr Beauregard avait raison. Son cerveau lui jouait des tours.
« Que vous soyez innocente ou coupable m’importe peu. Je resterai à vos côtés aussi longtemps que vous en aurez besoin. Si vous êtes prête à me faire part de ces visions, je serai ravie de vous accueillir à nouveau dans mon cabinet. »
Les paroles du Dr Beauregard avait fait sens. Le lendemain, Louise se rendit dans le cabinet de la psychologue. Son air farouche avait disparu pour laisser place à de la timidité.
Elle s’assit sans dire un mot.
« Racontez-moi tout, Louise. Dites-moi tout ce qui s’est passé dans votre tête durant tous ces jours où nous ne nous sommes pas vues. »
Elle ne répondit pas immédiatement, effrayée par ses pensées. Elle prit quelques instants avant de répondre, se réarmant de courage.
« Eh bien… j’ai fait un rêve étrange. »
Louise se libéra. Elle lui fit part de ce cauchemar, prémices de ses longues nuits d’insomnie. Elle lui raconta le moment où elle avait compris que ce n’était que le premier souvenir d’une longue liste. Cette vision où elle plaquait la tête sans vie de son mari contre sa poitrine, celle où elle se trouvait derrière le volant tandis que Clara, en larmes à l’arrière du véhicule, réclamait son père.
« Qu’en avez-vous déduit ? »
Louise baissa la tête. Ses yeux fixèrent ses doigts s’entortillant dans les pans de sa jupe.
« Je sais ce que vous allez me dire, docteur. Que mon cerveau a voulu prendre des raccourcis et qu’il ne s’agit que de…
–        Je ne vous demande pas d’anticiper ma réaction, Louise. Vous n’avez pas à craindre le moindre jugement de ma part. Répondez simplement à ma question : qu’avez-vous déduit de ces visions ?

–      
Eh bien… que… j’étais bien celle qui avait mis fin aux jours de Max. »

Louise redressa la tête. Elle chercha des signes de stupéfaction chez le Dr Beauregard, mais rien ne transparaissait sur ce visage de marbre.
« Comment en êtes-vous arrivée à cette conclusion ?
–        J’ai reconnu le mur qui était derrière Max. C’est le mur du salon de Lena. Celui que j’ai refait.

–        Je ne comprends pas, Louise. Comment le fait de reconnaître le salon de Lena vous permet-il de croire que vous avez tué votre mari ?

–        Le sol était le même que celui de mon rêve.

–      C’est un peu léger, vous ne trouvez pas. Des sols usés, il y en a beaucoup. Et puis souvenez-vous de ce que je vous ai expliqué. Parfois notre mémoire se joue de nous. Elle invente ou transforme certains souvenirs afin de combler les vides.

–      Ce n’est pas tout. Je crois me souvenir d’une dispute avec Max.

–       Quel était le motif de la dispute ?

–        Je ne sais pas. Je me souviens m’être disputée avec lui mais aucun de nos mots ne me revient à l’esprit. Je me souviens seulement que Max était hors de lui.

–      C’est à cause de cette dispute que vous pensez être celle qui a assassiné Max ?

–       Je ne sais pas. Peut-être. Je ne regarde pas souvent les infos mais il m’arrive de lire les faits divers. Souvent, le meurtrier est le partenaire de vie de la victime. Souvent à cause d’une dispute où tout dégénère. »

Le Dr Beauregard prit des notes. Des larmes perlèrent sur les joues de Louise.
« Cette vision de Clara qui pleure en appelant son père — Louise serra son poing contre sa poitrine — me trouble. Et si j’avais fini par prendre la fuite avec Clara après avoir tué Max ? Et si Clara m’avait vu le tuer ? »
Louise pleurait à chaudes larmes. Sa poitrine comprimée l’empêchait de respirer correctement.
« Avec des “si” on refait le monde, Louise. Tout ce que je vois là, ce ne sont que des suppositions. Vous vous servez du peu de connaissances que vous avez sur le crime par le biais des médias pour tenter d’établir des liens entre des visions différentes. Je pense que vous commencez réellement à retrouver une part de vos souvenirs, mais ne laissez rien les influencer. Ne tirez pas de conclusions hâtives. »
Louise reprit son souffle. La tête redressée, elle plongea son regard dans les yeux remplis d’espoir du Dr Beauregard.
« Louise, savez-vous où nous sommes actuellement ?
–        Dans votre cabinet ? »

Le Dr Beauregard ne put s’empêcher de laisser s’échapper un sourire.
« Je veux dire, savez-vous dans quelle ville nous nous trouvons actuellement ? »
Louise était troublée. Jamais elle ne s’était interrogée sur l’emplacement de l’hôpital.
« À Bordeaux ? »
Elle n’avait jamais été hospitalisée avant cet accident. Elle ne s’était presque jamais rendue à l’hôpital. Et puis, la ville de Bordeaux était suffisamment grande pour avoir plusieurs établissements hospitaliers.
« Non, Louise. Je ne sais pas si je suis autorisée à vous dévoiler ce genre d’information, mais sachez que vous êtes ici à Giverny. »
Les yeux de Louise s’ouvrirent grands comme des soucoupes.
« À Giverny ? »
Le Dr Beauregard hocha la tête.
« Louise, si mes souvenirs sont bons, Lena vivait en Allemagne. Donc, si vous aviez tué Max chez elle comme vous le suggérez, ne pensez-vous pas que vous seriez actuellement en Allemagne, face à la justice allemande ? »
Les paroles du médecin faisaient foi. Louise se sentit nourrie d’un nouvel espoir qui lui laissait croire encore à son innocence.
« Vous savez, vous n’êtes pas la première patiente que j’aide à retrouver sa mémoire. Et le constat est que très souvent mes patients traversent une phase où ils sont effrayés à l’idée de retrouver leur souvenir. L’ignorance leur permet de se nourrir d'espoir. Profitez de cette ignorance temporaire pour croire en votre innocence plutôt qu’en votre culpabilité. »
Le Dr Beauregard prit un carnet et un crayon qu’elle tendit à Louise.
« La dernière fois, vous m’avez dit que nous n’allions pas assez vite dans votre quête de souvenirs. Il n’y a malheureusement pas de solution miracle. Je vous invite à réfléchir aux raisons qui auraient pu vous conduire à Giverny, mais aussi à noter tous les souvenirs qui vous reviennent à l’esprit. Même les plus insignifiants. Et surtout, n’omettez pas de m’en faire part. Dites-moi si le motif de votre dispute avec votre époux vous revient, que ceci vous incrimine ou non. Je ne suis ni votre juge, ni votre avocate, mais votre psychologue. »
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Louise observa les ambulances défiler sous ses yeux. Elle n’avait jamais songé à regarder à la fenêtre depuis son réveil.
De là où elle se trouvait, les camionnettes blanches semblaient minuscules. Elle n’aurait sans doute jamais réussi à lire les caractères bleus écrits sur le flocage de ces véhicules si le Dr Beauregard ne lui avait pas révélé cette information. C’était limpide à présent. « GIVERNY » lui sautait aux yeux, comme pour la narguer. Que faisait-elle dans cette ville ?
De ce qu’elle savait, elle ne connaissait personne dans le coin.
Elle retourna s’asseoir sur son lit. Démotivée, elle observa le calepin et le crayon que lui avait passés le docteur, posés sur la table de chevet. Elle se remémora sa conversation de la veille avec la psychologue lorsque cette dernière lui avait promis de faire accélérer les choses. Pour ce faire, le médecin l'avait missionnée de réfléchir aux différentes raisons qui auraient pu l’amener à Giverny.
Face au désarroi de Louise, le docteur avait mis la jeune femme sur la voie du covoiturage, qu’elle et Julia avaient mentionné lors des dernières séances.
Le Dr Beauregard n’avait pas donné un coup d’épée dans l’eau. Ce détail avait sonné comme une révélation.
« Peut-être que je me trompe, mais je crois me souvenir d’avoir parlé d’un Road Trip avec Max. Quoique, ce ne serait pas logique. Je n’imagine pas Max perdre son temps dans des détours alors que sa meilleure amie vit ses derniers instants. 
–        N’influencez pas les souvenirs qui surgissent par des raisonnements. Laissez-les venir bruts comme ils vous viennent à l’esprit. »

Louise avait hoché la tête.
« Ce n’est pas très clair dans ma tête. Je ne me souviens pas de tout. Seulement que nous comptions faire un trajet plus long que d’habitude pour passer par des grandes villes et avoir plus de chances de prendre des passagers avec nous. Je ne sais pas combien de halte nous avons pu planifier, mais j’ai le lointain souvenir d’en avoir parlé avec Max. Oh, peut-être que ça ne devait être que pour le retour.
–       Louise…

–       Je sais, je sais. Pas de supposition.

–       Mais du coup quel serait le lien avec Giverny ?

–       Max est un grand passionné d’art, depuis des années.  Lors de notre premier rendez-vous, il m’avait amenée à une exposition de peintures, où certaines œuvres avaient été peintes par Monet. »

Louise avait laissé échapper un rire.
« Je me souviens encore de ses yeux qui brillaient dès qu’il voyait une de ses œuvres et de toutes les informations qu’il me soufflait à l’oreille. Bref, Max était un grand admirateur de Monet. Visiter sa maison était l’un de ses rêves. Je sais ce que vous allez me dire. Il ne s’agit sans doute là que de suppositions, mais je suis à peu près certaine que nous avions planifié une halte à Giverny pour lui permettre de réaliser son rêve. Je ne vois pas d’autres explications. »
Le Dr Beauregard avait acquiescé.
« Ce pourrait être une raison en effet. J’ai une idée, Louise. Auriez-vous un mail qui confirme votre réservation pour une visite au musée de Claude Monet ? »
Honteuse, les poings de Louise s'étaient refermés.
« C’est une très bonne idée. Le problème c’est que, c’était généralement Max qui s’occupait de ce genre de chose. »
Le Dr Beauregard avait lâché un soupir.
« Ce n’est pas grave. Nous trouverons bien un autre moyen de vérifier cette théorie. Et si nous essayions plutôt de nous concentrer sur votre trajet en covoiturage pour le moment. Nous pourrions tenter d’établir une liste de vos déplacements. Peut-être qu’avec un peu de chance cela libérera de nouveaux souvenirs. Y aurait-il un moyen d’accéder à votre historique de parcours ? »
Louise s'était sentie plus honteuse encore.
« Comme je vous le disais, c’est Max qui s’occupait de tout ça. Il était le seul à avoir un profil sur une application de covoiturage.
–        Ah oui. Je suis désolée, Louise. »

Le Dr Beauregard ne souhaitait pas s’avouer vaincu aussi facilement. Elle tapotait des doigts sur la table. Louise pouvait entendre les engrenages de son cerveau en action. Soudain, le docteur s'était mis à pianoter à toute vitesse sur son clavier. Un sourire satisfait s’était étendu sur ses lèvres.
« Venez voir, Louise. »
Elle avait contourné le bureau de la psychologue.
« Heureusement, la plupart des sites proposent de retrouver votre mot de passe en utilisant la fonction “ mot de passe oublié ”. Il suffit simplement d’écrire le bon identifiant. Et par chance, ici l’identifiant n’est qu’une simple adresse e-mail. »
Le Dr Beauregard fanfaronnait gaiement. Louise, le feu aux joues, était devenue nerveuse. Sa voix s'était faite tremblante.
« C’est une très bonne idée que vous avez eue là, Dr Beauregard. Mais il y a deux problèmes. D’une, Max avait de nombreuses adresses e-mail. Je pense d’ailleurs qu’il avait dû créer son compte avec une de ses anciennes adresses qu’il ne devait déjà plus utiliser avant de me rencontrer. Et puis, quand bien même je parviendrais à trouver le bon identifiant, il faudrait que nous puissions nous connecter depuis son compte messagerie pour recevoir le mot de passe. Or Max utilisait un générateur de mot de passe. »
Louise avait honte. Elle était consciente que ces révélations laissaient croire qu’il existait un manque de confiance entre elle et son mari. Pourtant, c’était le moyen qu’avait adopté Max pour contrer les hackers.
« Ne vous en faites pas pour ça, Louise. C’est vrai que ceci nous aurait sans doute fait gagner du temps, mais je suis certaine que vous êtes tout à fait en mesure de retrouver ces informations par vous-même. »
Louise s’était retrouvée à réfléchir et notait sur son carnet les différents lieux des parcours où elle aurait pu passer pour se rendre au chevet de Lena. Elle écrivait toutes les informations qui lui passaient par la tête, le nombre de passagers présents à bord du véhicule, leur sexe, mais aussi leur langue. Elle était à peu près certaine de n’avoir reçu que des femmes.
Jusque-là, Louise n’avait pu noter que des destinations qui lui semblaient plausibles.
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Le Dr Beauregard était perplexe. Elle jeta un dernier coup d’œil à ses fiches avant de tourner son regard sur Louise.
Les nouvelles qu’elle avait à lui annoncer n’étaient pas bonnes. L’humeur de sa patiente était instable et la psychologue craignait qu’elle fasse une rechute. Elle lâcha un soupir avant de rompre le silence pesant.
« J’ai des informations concernant votre visite à Giverny, Louise. »
Les sourcils de Louise se redressèrent. Le buste penché en avant, elle était tout ouïe.
« J’ai appris de source sûre que vous aviez bien commandé des billets pour visiter la maison de Claude Monet. Mais pour une raison obscure vous ne vous êtes jamais rendus sur les lieux. Les billets n’ont jamais été utilisés. »
Le teint de Louise blêmit. Ses yeux s’écarquillèrent.
« Ce n’est pas tout, Louise. Comme vous le pensiez, vous aviez réservé un logement dans les environs de Giverny avec votre époux. Néanmoins, d’après mes sources, vous n’y avez jamais mis les pieds non plus. »
Louise ne put cacher sa stupéfaction.
« Qu’est-ce que ça veut dire ?
–        Louise, connaissez-vous la date de votre admission à l’hôpital ? »

Elle secoua la tête négativement.
« Vous avez été admise ici durant la nuit du 1er au 2 septembre. Originellement, votre visite devait avoir lieu le 2 septembre. On pourrait supposer qu'elle a été annulée à cause de votre accident. Mais le plus surprenant, c’est que vous deviez séjourner dans votre réservation à partir du 30 août. »
Le Dr Beauregard repensa à sa première conversation avec Julia. Celle où, pour lui faire part de sa bonne foi, elle lui avait montré ses courts échanges avec Louise sur son téléphone portable. Elle se souvint d’un détail ajouté par la jeune femme qui lui semblait sans importance à l’époque.
« Vous ne vous en souvenez sans doute pas, mais Julia m’a fait part d’un appel de votre part. Elle l’avait malheureusement raté et vous n’aviez laissé aucun message. Est-ce que par chance, vous vous rappelleriez de ce coup de fil ? Vous souvenez-vous de ce que vous souhaitiez lui dire ? »
Le Dr Beauregard observait Louise de ses yeux impatients. Bien sûr qu'elle n’en avait aucune idée. Elle ignorait l’existence de Julia quelques jours auparavant.
Le docteur comprit à son regard qu’elle cherchait un élément de réponse dans sa mémoire. Elle ne pouvait que l’encourager dans cet effort.
« Avant de l’appeler, vous lui aviez laissé un message dans lequel vous lui faisiez part de votre intention de vous rendre à Giverny pour visiter la maison de Claude Monet. Vous lui parliez de fixer une date rapidement pour qu’elle puisse voir Clara. »
Elle lui laissa le temps de la réflexion, puis ajouta :
« Est-ce que cela vous dit quelque chose ? »
Louise secoua la tête négativement, l'air désolé. Le Dr Beauregard ne put retenir un soupir de désespoir.
« Vous savez que j’ai horreur de laisser la place aux interprétations, Louise. Mais tout porte à croire qu’un événement a modifié vos plans. Je prends sans doute des raccourcis mais j’ai l’impression que vous avez passé la nuit chez l’un de vos passagers pris en covoiturage. Si je me fie à la complicité naissante et solide qui est née entre vous et Julia lors de votre unique trajet ensemble, je me dis qu’il est probable que vous ayez rencontré quelqu’un sur la route chez qui séjourner. Une personne qui vous a marqué, qui vous a inspiré suffisamment confiance pour oser dormir chez elle. »
Le Dr Beauregard s’adossa contre le dossier de son siège.
« Enfin, je divague certainement, mais je pense que ce serait intéressant d’en savoir un peu plus sur vos différents trajets. Vos autres passagers pourraient sans doute vous en apprendre davantage sur votre été. Qu’avez-vous noté sur votre carnet ? »
Louise tendit le calepin à la psychologue.
« Pour l’instant je n’ai fait que noter les lieux où nous aurions pu nous arrêter. »
Le Dr Beauregard jeta un coup d’œil au carnet. Après avoir pianoté sur son clavier d’ordinateur et émis quelques clics de souris, elle tomba sur le trajet le plus court pour relier Bordeaux à Nuremberg.
« Je vois que vous avez établi des étapes avec un trajet qui passe par Paris. Avez-vous fait des suppositions ou vous souvenez-vous avoir planifié ces étapes avec Max ? »
Sceptique, le Dr Beauregard analysait les notes de Louise. Quasiment aucune des villes ne correspondait au trajet proposé par internet. Or, sa patiente avait rappelé plusieurs fois combien il était important pour Max de se rendre le plus vite possible en Allemagne.
« Je reconnais l’avoir fait par supposition. J’ai réfléchi aux villes où nous avions le plus de chance d’avoir des passagers. »
Le docteur consultait toujours carnet.
« Je vois que vous avez réfléchi à deux trajets différents. Un pour se rendre directement de Bordeaux à Nuremberg et un autre pour relier Nuremberg à Giverny. »
Le Dr Beauregard se mura dans le silence. Elle prit une feuille et nota les villes étapes où Louise aurait été susceptible de se rendre.
Après quelques minutes de réflexion, elle suggéra qu’il y avait eu au minimum dix itinéraires distincts sur le trajet aller-retour.
« Sauriez-vous me dire combien de passagers vous preniez à chaque étape ?
–        Une seule personne. J’en suis certaine. Je n’étais déjà pas favorable au covoiturage à cause du coronavirus. Jamais je n’aurais accepté que quelqu’un vienne s'asseoir juste à côté de Clara.

–        Ce qui signifie qu’il faut tenter de retrouver dix passagers. Au moins, l’un des dix. Si ça pouvait être le passager de Giverny, ça nous serait d’une grande aide. »

Allongée sur son lit, Louise tenta de passer en revue tous ses trajets. Aucun visage ne lui revenait à l’esprit. À peine se souvenait-elle de quelques couleurs de cheveux, de certaines coupes, de quelques voix, mais rien de suffisant pour l’aider à retrouver ces personnes.
Elle désespérait. Jamais elle ne retrouverait l'identité d'un de ses passagers. Quand bien même elle retrouverait un prénom, que ferait-elle d’une information aussi insignifiante ?
Louise se prit la tête entre les mains. Ses ongles se plantèrent dans son cuir chevelu. Son sang bouillait de rage. Les battements de son cœur martelaient contre ses tempes, frustrée.
Elle était épuisée.
Ses pupilles dilatées se rétractèrent. Son cœur se figea. Elle fut frappée par une nouvelle vision. Tout y était plus net. Elle percevait les lieux ainsi que les personnes présentes. Les paroles des différents protagonistes lui parvinrent parfaitement, comme si elle était avec eux. Elle ressentait leurs émotions.
Une larme s’étira sur sa joue. Jamais un de ses souvenirs de l’été ne lui était revenu aussi distinctement.
Les mains de Louise libérèrent sa tête. En un instant, elle était revenue dans sa chambre d’hôpital sous l’œil attentif de l’agent Gaspard. Elle devait faire part de cette nouvelle au Dr Beauregard au plus vite. Elles devaient réfléchir ensemble à l’apparition de ce souvenir.
Elle supplia l'agent de la conduire auprès du docteur, avant qu’elle ne perde pied, avant qu’elle ne commence à interpréter.
Il refusa. Selon lui, elle avait déjà eu son rendez-vous quotidien. Elle pouvait bien attendre le lendemain.
Louise n’en démordait pas. C’était vital. Elle avait besoin de voir sa psychologue. Elle contourna le lit d’un pas déterminé. Elle appuya sur le bouton d’appel d'urgence à plusieurs reprises. Elle ferait venir tout l’hôpital s’il le fallait pour que le Dr Beauregard vienne jusqu'à elle.
L’agent Gaspard avait rejoint Louise en quelques foulées. Il la canalisa, maintenant ses bras le long de son corps. Elle se débattait comme une enfant capricieuse. Elle hurlait pour que quelqu’un rentre dans la chambre.
« Qu’est-ce qui se passe ici ? »
La voix grave du Dr Morgan retentit dans la pièce. Penaud, l’agent relâcha son étreinte.
Elle se précipita vers le médecin, ragaillardie. Lui, la comprendrait.
Elle lui prit les mains.
« S’il vous plaît, docteur, demandez au Dr Beauregard de venir me voir. Dites-lui que c’est urgent. Je ne peux pas attendre demain pour lui parler. S’il vous plaît, docteur ! »
Il posa son regard sur Gaspard qui désapprouvait totalement. C’était la deuxième fois qu’il le contredisait.
« Je vais voir ce que je peux faire, Louise. Mais ne vous attendez pas à grand-chose. Le Dr Beauregard a un emploi du temps très chargé. Je suis sûr qu’elle doit être en plein rendez-vous en ce moment.
–    C’est elle-même qui m’a demandé de venir la voir si quelque chose me revenait à l’esprit. Je dois la voir avant que mon souvenir s’échappe à nouveau. »

Le Dr Morgan était peiné. Le regard de Louise nourrit d’espoir le perturbait. Il balaya furtivement la pièce d'un coup d’œil et constata qu'un carnet était posé sur la table de chevet.
« Peut-être que vous pourriez écrire votre souvenir dans ce calepin en attendant votre rendez-vous de demain.
–        Non, docteur. Je dois la voir immédiatement. »

Ses yeux se noyèrent sous un voile de larmes.
« J’ai peur, docteur. C’est un souvenir effrayant. J’ai besoin d’en parler au Dr Beauregard, s’il vous plaît, docteur ! »


Après vingt minutes d’attente, le temps pour elle de conclure avec son patient, le Dr Beauregard pénétra dans la chambre de Louise.
Elle ne hurlait plus. Elle était assise sur son lit, les genoux ramenés sur la poitrine, contemplant un point fixe sur le mur qui lui faisait face.
Le médecin comprit à ses yeux rouges et gonflés, qu'elle avait versé des larmes.
« Il paraît que vous avez besoin de me parler. »
Louise tourna la tête vers le Dr Beauregard assis à son chevet.
« Un souvenir m’est apparu, docteur. Un souvenir distinct. Ça me fait peur. Très peur ! »
Son regard était fuyant. Ses mains s’agitaient dans tous les sens. La respiration accélérée, ses yeux s'embuèrent.
La psychologue prit la main de Louise pour la rassurer.
« Racontez-moi ce souvenir. »
La jeune femme reprit son souffle normal avant de poursuivre.
« C’était durant l’été. Nous étions en Allemagne avec Max. Je le sais, car nous étions à l’hôpital pour rendre visite à Lena.
Lena était très affaiblie, le teint pâle et les joues creuses. Elle portait un foulard bleu à motifs blancs sur la tête pour cacher la perte de ses cheveux. Malgré la douleur, malgré le fait qu’elle se savait condamnée et qu’elle vivait ses derniers instants sur Terre, Lena était contente. Ses lèvres abîmées affichaient un sourire.
Ce n’était pas juste le fait de nous voir qui la mettait de bonne humeur. C’était de la revoir, elle. Clara est entrée dans la chambre timidement, effrayée par les machines qui entouraient Lena.
Elle a demandé à Clara de venir jusqu’à elle afin qu’elle puisse la prendre dans ses bras. Clara nous a regardés, Max et moi. C’était la première fois qu’elle voyait quelqu’un aussi affaibli physiquement. Nous lui avions dit que nous allions rendre visite à Lena et que cette dernière était malade. Mais je pense que c’était difficile pour une enfant de cinq ans de croire que la femme émaciée qui lui demandait de venir à son chevet était sa tante Lena. Avec Max, nous avons hoché la tête en signe d’approbation. Clara avait peur, mais elle s’exécuta et s’avança.
Lena ouvrit ses bras pour l’enlacer mais s’abstint au dernier moment lorsqu’elle vit le mouvement de recul de Clara. Au lieu de cela, elle se contenta de poser sa main sur son épaule.
Je sentais le sang bouillir dans mon corps. Nous l’appelions “ tata Lena ” afin que Clara ne perde pas définitivement son lien avec elle, mais jamais Lena ne s’était montrée proche d’elle. Je sais que mes pensées étaient égoïstes. Elle n’en restait pas moins sa mère biologique. Cependant, jamais elle n’avait souhaité la prendre dans ses bras, ni même l’embrasser. Ça me révoltait.
Certains diraient qu’il valait mieux tard que jamais. Je suis sûre que même si vous ne dites rien, vous concédez vous aussi au fait que Clara méritait de recevoir ce simple geste d’affection. Pourtant, je ne pouvais l’accepter. Je sentais le coup fatal arriver. Lena a regardé Clara dans les yeux et lui a demandé : “ Est-ce que tu sais qui je suis ? ”
Mon sang n’a fait qu’un tour. J’ai avancé, déterminée, vers Clara, mais à peine avais-je fait un pas que Max m’a retenue.
“  Oui, tu es tata Lena. ”, répondit Clara, timidement.
Le sourire de Lena s’étirait plus encore sur son visage, amusée par la réponse innocente de la fillette.
Je sentais la main de Max se resserrer plus fort autour de mon poignet. Il savait aussi bien que moi ce qui allait se passer. Il était de mèche avec Lena. Il refusait que j’intervienne.
Lena secoua la tête négativement.
“ Non, non. Je pense que tu es assez grande pour que je te révèle un secret. Tu veux bien que je te confie un secret ? ”
Clara hocha la tête. Je voulais crier. L’arracher des mains de Lena avant qu’il ne soit trop tard. Mais Max m’en empêchait. J’ai donc regardé Lena divulguer son secret à Clara, impuissante. Je me souviens encore de ces mots qui résonnent dans mes oreilles : “ Tu penses que Louise est ta mère. En vérité, elle n’a fait que s’occuper de toi depuis ta naissance. Ta vraie mère, c’est moi, Clara. C’est moi qui t’aie nommée ainsi avec ton papa. ”
Clara s’est d’abord précipitée vers moi. En larmes, comme moi. Elle ne voulait pas croire ce que lui racontait Lena. Clara hurlait au mensonge, la tête enfouie contre ma poitrine. 
Sa réaction m’a donné du baume au cœur. J’en oubliais presque la trahison ressentie. Pourtant, le coup de grâce m’a été infligé de là où je ne l’attendais pas.
Max s’est accroupi derrière Clara. Il l’a saisie par les épaules et lui a soufflé : “ C’est bien la vérité. Lena est ta vraie mère. ”
J’étais meurtrie. Clara et moi étions sous le choc. Je n’aurais jamais cru Max capable d’autant de cruauté. Lui qui m’avait promis de ne rien dévoiler à Clara. »
Louise était en larmes. Le regard dans le vague.
« Je ne me souviens pas de ce qui s’est passé ensuite. », dit-elle en s’essuyant le nez d’un revers de la manche.
Le Dr Beauregard, sous le coup de la nouvelle, prit quelques secondes avant de répondre.
« De quoi avez-vous peur, Louise ? »
Son corps tremblait. Elle serra plus fortement ses genoux contre sa poitrine.
« Je vous rappelle que je ne porterai aucun jugement, quoi qu’il arrive Louise. Vous avez ma parole. Je resterai près de vous.
–        Notre dispute dans la maison de Lena, Clara qui pleure à l’arrière de la voiture, qui hurle le nom de son père. Si je remets tout bout à bout, je me dis qu’il y a de grandes chances pour que je sois la meurtrière de Max. Peut-être qu’il n’est pas mort en Allemagne, comme vous le dites. En revanche, j’ai l’impression que mon cerveau tente de me ramener au crime que j’ai commis.

–        Ce ne sont que des suppositions, Louise. »

Ses yeux s’ouvrirent en grand, fixant le Dr Beauregard.
« Non. Encore là, maintenant, je perçois toute la haine ressentie ce jour-là. Mon cœur se fend en mille morceaux en repensant à la trahison de Max — dit-elle en portant une main à sa poitrine. J’ai détesté Max sur le moment. J’ai pété les plombs, docteur. Je l’ai tué et j’ai pris la fuite avec Clara. »
Louise persistait dans son idée. Elle emprisonna sa tête entre ses mains.
« Louise, calmez-vous. Ce ne sont que des suppositions. C’est normal de ressentir de la rage quand on se fait trahir par un proche. Pour autant, ça ne veut pas dire que vous l’avez tué.
–        Si, et je suis sûre que la police pense la même chose. Je suis la femme de la victime et la trahison de Max est un mobile suffisant. Je l’ai tué. Je l’ai tué. »

Louise tournait en boucle. Son corps se basculait d’avant en arrière.
Le Dr Beauregard voulut la convaincre du contraire, l'aider à croire en son innocence. Mais sa théorie était plus que plausible.
« Dans ce cas, où serait Clara ? »
Les yeux de Louise s’écarquillèrent. Où était-elle ?
« Je ne sais pas. Je ne sais pas. Personne ne sait où elle est. Elle est perdue à cause de moi. »
Un coup à la porte vint troubler les sanglots de Louise. C’était l’agent Gaspard qui surgissait le visage fermé.
La présence du Dr Beauregard le soulagea. Il venait de recevoir un coup de fil de l’avocat commis d’office. Il n’avait pas réussi à se retirer de l’affaire. Une date de procès était fixée trois semaines plus tard. Son sort était scellé.
L’agent, qui était resté sur le pas de la porte, la referma aussitôt derrière lui, laissant les deux femmes dans l’intimité.
Le cœur de Louise se comprima. Elle crut qu’il allait exploser. L’air ne passait plus dans ses poumons. Elle avait du mal à respirer.
« Louise, s’il vous plaît, ne vous avouez pas vaincue. Votre avocat va vite vous contacter pour préparer votre défense et nous, nous aurons encore trois semaines pour tenter de rétablir vos souvenirs. »
Elle était inconsolable. La nouvelle ne pouvait pas plus mal tomber. L’avocat qui avait prédit son échec, qui refusait de fournir le moindre effort pour plaider sa cause, présenterait sa défense. Son sort était déjà scellé. 
« Non, Dr Beauregard. C’en est fini de moi. Je dois assumer mes actes criminels. »
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Les burgers maison de Matilda, délaissés sur la table, avaient fini par attirer les mouches qui tournoyaient au-dessus des assiettes. La chaise couchée sur le sol rappelait la lutte de Gérôme, les mains autour de son cou.
Deux jours s’étaient écoulés depuis son étouffement. John avait tenu parole. Il était resté auprès d’elle en attendant l’arrivée de la police ainsi que celle des pompes funèbres.
Encore en état de choc, Matilda refusait d’avaler le moindre morceau de ce plat qu’elle avait cuisiné avec amour, de longues heures durant. À peine avait-elle accepté la tasse de tisane que lui avait tendue John, pour la réconforter.
Malgré la position inconfortable, elle refusa de se séparer du contact froid de la peau de Gérôme. Matilda n’avait pu détacher son regard sec de son époux que lorsque John le lui avait demandé, afin de discuter des procédures à suivre.
Contrairement à l’ambulance, la police n’avait pas tardé à arriver sur place. Muni de son carnet, l’inspecteur Barnabé avait pris note de la déposition de Matilda, pendant que des hommes vêtus de blouses blanches et de gants bleus emportaient le cadavre de Gérôme sur une civière.
Matilda se détourna de l’officier de police lorsqu’elle entendit le bruit de la fermeture éclair du sac mortuaire que l'on refermait. Elle enregistra les traits rigides de Gérôme d'un dernier regard.
Avant de la laisser définitivement seule, l’inspecteur présenta une dernière fois ses condoléances à Matilda, qui n’avait plus de larmes pour exprimer son chagrin. Puis il lui expliqua qu’une autopsie allait être réalisée dès la première heure le lendemain matin.
L’inspecteur Barnabé avait lu l’incompréhension sur le visage de Matilda, qui craignait qu’on l’accuse du meurtre de son époux, ou de négligence pour ne pas avoir su prodiguer les gestes de premiers secours que lui avait expliqués son interlocutrice lorsqu’elle avait appelé les secours.
Il la rassura aussitôt, l'informant qu’il s’agissait simplement de la procédure habituelle.
Il eut aussi la triste tâche de lui expliquer qu’elle ne pourrait pas assister aux obsèques au vu de l’épidémie grandissante de Covid. Scandalisée, Matilda aurait voulu exprimer sa consternation. La gorge sèche, elle ne put dire un mot. Mais ce n’était pas nécessaire, l’inspecteur Barnabé avait compris et posa une main compatissante sur sa frêle épaule.
Après toute cette agitation, elle ne trouvait pas la force de quitter le canapé gris sur lequel elle s’était assise avec l’inspecteur lorsqu’il écoutait son témoignage.
Elle tournait le dos à la cuisine ouverte, l'empêchant de porter son regard sur la table encore dressée. Elle n’avait pas la volonté de quitter la pièce.
Matilda ne pouvait se résoudre à dormir dans les draps qui avaient encore l’odeur de Gérôme, dans un lit dépourvu de sa chaleur.
Son corps avait quitté les murs de leur maison, pourtant elle sentait encore sa présence à l’endroit même où il gisait.
Absorbée par ses pensées, Matilda avait fait abstraction des sonneries incessantes. On cherchait à la joindre de toutes parts, aussi bien sur son portable que sur le fixe. Un appel finit par l’extraire de ses songes. Elle ne voulait pas répondre tout de suite. En deuil, elle ne désirait parler à personne.
Agacée par le son ininterrompu de son portable, elle ne pouvait plus l'ignorer. Ses doigts, à la recherche de son téléphone, parcoururent la table basse recouverte des vestiges de mouchoirs usagés, dans l’intention de le faire taire.
Irritée par ses recherches infructueuses, Matilda s’interrogea sur l’identité de la personne qui insistait autant pour la joindre. Elle excluait toute possibilité d’appels émis par des proches de Gérôme. Elle n’avait pas encore trouvé le courage de leur annoncer le décès.
Quoique, après réflexion, la police avait certainement dû le faire à sa place, afin de suivre la procédure. Après tout, l’inspecteur ne lui avait rien dit à ce sujet.
L’esprit de Matilda se mit à divaguer dans un scénario invraisemblable. Le médecin légiste avait conclu que la mort était survenue par empoisonnement et non par obstruction totale de la trachée. Le front couvert de sueur, elle cessa temporairement de chercher son téléphone.
Elle passa en revue les bribes de souvenirs qu’il lui restait de sa séance de cuisine. C’est vrai qu’elle n’avait pas l’habitude de cuisiner. Se pourrait-il que, par mégarde, elle ait utilisé un ingrédient périmé ?
Son ventre se noua lorsqu’elle se rendit compte que seul Gérôme avait pris une bouchée du plat. Il avait suffi d’un morceau, un seul pour qu’il porte ses mains à son cou.
Matilda en était certaine, la police cherchait à la contacter pour la convoquer au commissariat, afin de rédiger une nouvelle déposition. Elle se souvint des hommes de la police scientifique qui avaient mitraillé sa cuisine sous tous les angles munis de leur appareil photo.
Tétanisée, elle pouvait déjà imaginer sa confrontation avec l’inspecteur Barnabé qui se passerait cette fois de poser une main réconfortante sur son épaule. Au contraire, les sourcils froncés, il l'assaillirait de questions sur les problèmes rencontrés par leur couple. Il ne lui laisserait pas une minute de répit, pointant du doigt, preuve à l’appui, une photographie de son plat encore intact.
Le téléphone n’avait cessé de sonner alors que Matilda divaguait sur des théories toutes aussi absurdes les unes que les autres. Elle écarta vivement les mouchoirs roulés en boule sur la table basse.
La police la soupçonnerait encore plus si elle tardait à répondre, pensant qu’elle filtrait les appels. Peut-être était-elle déjà en route pour l’arrêter. Matilda avait émis la possibilité de retourner auprès de sa famille en Allemagne pour surmonter le drame, lorsque l’inspecteur Barnabé s’était enquis de savoir ce qu’elle allait faire.
Elle mit enfin la main sur son téléphone qui s’était éteint. Elle avait trop attendu pour répondre.
Elle prit une grande inspiration en attendant que la sonnerie retentisse de nouveau. Elle s’empressa d’appuyer sur la touche verte lorsque son portable s’alluma de nouveau.
« Matilda, il faut que tu partes le plus vite possible ! Ils sont au courant pour… »
Matilda n’avait pas laissé le temps à son interlocutrice de finir sa phrase. Malgré les années d’absence, elle avait reconnu la voix de sa sœur, Bella. Elle regrettait de ne pas avoir pris le temps de regarder le numéro inscrit sur l’écran avant de décrocher.
« Qu’est-ce que tu racontes, Bella ? »
Elle aurait voulu raccrocher, mais le ton alarmant de Bella avait suscité son intérêt. Pourquoi l’appelait-elle avec autant d’insistance après plusieurs années d’absence ?
« Je ne sais pas comment c’est possible. Ils sont déjà au courant pour la mort de Gérôme…
–        Comment ça “ ils ” ? De qui parles-tu ?

–       Ce serait trop long à t’expliquer qui “ ils ” sont. Ce qui est important pour le

moment, c’est que tu prennes la fuite.

–        Pourquoi ?

–      Ils sont à tes trousses, Matilda ! Ils sont dangereux ! J’ai bien peur qu’ils viennent

pour te… »

Matilda refusait d’en entendre plus. En deuil, elle n’avait pas le temps d’écouter les fabulations de sa sœur, qui était incapable de lui expliquer qui était ces personnes soi-disant dangereuses.
Elle écarquilla les yeux quand, en raccrochant, elle vit s’afficher la date et l’heure sur son téléphone. Il était plus de seize heures, une veille de jour férié. Pas n’importe lequel. Le 14 juillet.
Avant de partir, le service mortuaire lui avait conseillé de se rendre au plus vite aux pompes funèbres pour exprimer les dernières volontés de Gérôme.
Toujours les yeux sur son téléphone, Matilda se demandait s’ils faisaient partie des rares services en fonction le jour de la fête nationale.
Ses yeux s’écarquillèrent lorsque, après vérification, elle constata que ce dernier fermerait dans moins d’une heure.
Avant de partir, elle passa de l’eau sur son visage pour ôter les traces noires de mascara que ses larmes avaient fait couler.
Prise de remords en voyant son chat Gribouille manger les restes moisis du plat préparé deux jours plus tôt, Matilda sacrifia cinq minutes de son temps pour nourrir ses animaux. Heureusement, ceux de la ferme avaient encore de quoi manger avec le foin de la grange et l’herbe des prairies. Ils pouvaient aussi s’hydrater avec l’eau qui stagnait dans une veille baignoire. Les plus mal lotis étaient finalement sa chienne et son chat. 
Elle fut tentée de répondre aux caresses de Gribouille qui se frottait contre sa jambe. Elle s’abstint, prise de panique lorsqu’elle vit l’heure sur son écran. Elle n’avait pas une seconde à perdre si elle voulait arriver avant la fermeture des pompes funèbres.
Un homme vêtu d’un costume noir était sur le point de fermer quand Matilda le supplia de la recevoir. Elle prétexta avoir acheté un billet sans retour en direction de l’Allemagne pour surmonter son deuil auprès de sa famille.
Pris d’empathie pour la veuve éplorée, il accepta dans un élan de générosité. Il devinait à ses cheveux sales, son teint terne et ses yeux violacés, qu’elle avait cessé de prendre soin d’elle.
La clé encore dans la serrure, il ouvrit la porte. D’un geste de la main, il l’invita à prendre place sur le siège situé face à son bureau.
« Avez-vous en votre possession un document écrit exprimant les dernières volontés du défunt ?
–       Gérôme.

–       Je vous demande pardon ?

–       Son nom est Gérôme Brio.

–       Avez-vous un document écrit de la part de Gérôme ?

–     Non. Je n’ai pas ce genre de document, désolée. Avec Gérôme, nous préférions ne pas penser à la mort et encore moins à nos obsèques… Nous ne nous sentions pas encore concernés à vrai dire. »

Matilda n’osait regarder le conseiller, rouge de honte. Elle se sentait fautive de ne pas avoir su anticiper l’éventualité d’une mort accidentelle. En y repensant, ni elle ni Gérôme n’avaient souscrit une prévoyance décès.
« Ne vous en faites pas pour ça, madame. La mort, hélas, peut survenir à n’importe quel instant. Et nous n’y sommes pas toujours préparés. En ce cas, j’aurais besoin de connaître la nature de votre filiation avec monsieur Gérôme Brio.
–     Nous sommes…. Pardon, nous étions mari et femme.

–     Vous deviez être proche de votre mari. Sans doute connaissez-vous la manière dont il souhaitait organiser son ultime voyage ?

–       Je ne suis pas sûre de comprendre…

–  Aurait-il préféré une inhumation ou une incinération, selon vous ? »

Matilda n’osait dire que sa relation avec Gérôme s’était détériorée avec le temps, qu’elle le soupçonnait de fréquenter d’autres femmes. Du moins, une femme en particulier.
Elle chercha dans sa mémoire, une conversation où elle aurait parlé de la mort avec Gérôme. Rien ne lui revenait. Ils évitaient à chaque fois ce sujet.
Pragmatique, Matilda avait opté pour l’incinération qui présentait de nombreux avantages à ses yeux. Après la crémation, elle recevrait les cendres de son époux dans une urne qu’elle pourrait transporter partout avec elle. On lui avait rappelé à de nombreuses reprises son interdiction de se rendre aux obsèques. Elle savait qu’à cause de la covid elle n’aurait pas le droit de se recueillir sur sa tombe. Mais en aurait-elle l’occasion une fois l’épidémie finie ? Trouverait-elle la force de continuer à vivre dans les alentours, dans un lieu où tout lui faisait penser à Gérôme ?
Matilda avait donné son adresse pour recevoir l’urne chez elle, après avoir fait le choix du cercueil et de l’urne avec le conseiller. Comme l’inspecteur Barnabé, il s’était confondu en excuses de devoir lui rappeler l’interdiction de se présenter à la cérémonie.
Elle était repartie avec le dossier entre les mains sur lequel figurait le numéro de téléphone de son conseiller, si d’autres questions ou demandes lui venaient à l’esprit.
Les muscles de Matilda se raidirent lorsqu’elle entendit un bruit étrange dans la maison. Sous les jets d’eau chaude, elle essaya d’identifier le bruit. Elle tenta de se rassurer, imaginant qu’ils provenaient de Gribouille qui était de nouveau monté sur la table pour manger la viande avariée.
Son raisonnement était logique. Pourtant, Matilda ne parvenait pas à se défaire de l’image de cet homme en veste en cuir, qu’elle avait rencontré sur le chemin du retour, devant le rideau de fer abaissé d’un café. La place était déserte quand son regard s’était posé sur cet homme blond qui fumait sa cigarette sous sa casquette.
Cela faisait des années qu’elle vivait dans ce village avec Gérôme. À force, ils connaissaient tous les habitants. Un secret ne restait jamais gardé bien longtemps. Or, cet homme, vêtu comme un gangster des films d’époque, était un étranger. Matilda ne l’avait jamais vu auparavant.
Il était d'autant plus surprenant de voir un inconnu débarquer dans un village désert, aux commerces fermés, en ces temps de confinement.
Elle ne pouvait s’empêcher de repenser aux paroles que Bella avait prononcées avant qu’elle ne raccroche : « Ils sont à tes trousses ! »
Le sang de Matilda ne fit qu’un tour lorsqu’elle entendit de nouveau un bruit sourd. Elle devait en avoir le cœur net avant de tomber dans la paranoïa. Elle sortit de la douche, laissant l’eau couler, et partit à la recherche d’une arme improvisée avant de commencer son investigation.
Elle arpentait prudemment les couloirs de la maison, à pas de loup, armée du coupe-choux de Gérôme. Sur ses gardes, elle tournait prudemment la tête à chaque angle.
Ses recherches restèrent infructueuses. Alors qu’elle aurait dû être soulagée de ne pas avoir retrouvé une maison sens dessus dessous, elle coupa l’eau de la douche et se dépêcha de prendre son téléphone pour appeler sa sœur.
En dépit des apparences, elle ne pouvait ignorer l’atmosphère menaçante qui l'entourait. Elle avait besoin de joindre Bella, qui n’avait cessé de laisser des appels manqués sur son téléphone éteint.
« Matilda ? » Bella avait décroché à la première sonnerie.
« J’ai besoin que tu m’en dises plus. Pourquoi penses-tu que ma vie est menacée ?
–        Il s’est passé quelque chose, c’est ça ? »

Matilda ne répondit pas. Elle refusait d’admettre que sa sœur l’avait plongée dans la paranoïa. 
« Qui sont-ils ? Que me veulent-ils ? Réponds à mes questions !
–      Ce n’est pas le genre de chose que je peux t’expliquer au téléphone. Écoute Matilda, je suis très inquiète à l’idée de te laisser seule en France. Je vais t’acheter des billets pour que tu puisses me rejoindre en Allemagne. As-tu une imprimante pour éditer les billets ?

–        Oui.

–       Je prends les billets du premier vol pour Nuremberg. En attendant, prépare tes valises. Je te les envoie dès que je les ai.

–    Je ne peux pas partir comme ça. Je dois finaliser les obsèques de Gérôme. Et puis je dois aussi trouver une solution pour mes animaux. Je ne peux pas les abandonner comme ça. »

Matilda savait qu’elle pouvait programmer les funérailles de Gérôme par téléphone. Personne ne lui reprocherait son absence lors de la crémation, l’épidémie avait servi de motif pour l’exclure de la cérémonie. Elle pouvait toujours contacter le conseiller au numéro qu’il lui avait laissé pour remplacer l’adresse de livraison de l’urne par celle de sa sœur en Allemagne.
Non, le plus embêtant pour Matilda c'était ses animaux qui restaient le seul lien vivant entre elle et Gérôme. Et puis, elle devait le reconnaître, même menacée, elle n’avait pas envie de partir vivre chez sa sœur qu’elle avait exclue de sa vie depuis des années.
« Je peux prendre des billets pour dans deux jours. Ainsi, ça te laisse le temps de t’organiser. Fais attention à toi entre-temps. Attendre est un luxe que nous ne pouvons pas nous offrir. »
Matilda voulait négocier un troisième jour, se souvenant que le lendemain était un jour férié. Elle se ravisa, comprenant l’urgence de la situation. Elle accepta la proposition de sa sœur avant de raccrocher. Elle n’avait plus qu’à prier pour que le refuge soit ouvert le jour de la fête nationale. Après tout, c’était un service d'urgence qui ne pouvait se permettre un jour de fermeture dans l’année. Du moins, c’est ce qu’elle espérait.
Par chance, le refuge était ouvert. Matilda s’en voulait de se débarrasser de ses animaux avec autant de lâcheté. Elle se souvenait de ce reportage qu’elle avait vu récemment, qui expliquait que les abandons d’animaux étaient en hausse à cause de diverses spéculations sur les origines du coronavirus. Elle avait honte. Elle n’était pas mieux que ces gens qui avaient pensé garantir leur vie au détriment de celles de leurs compagnons à quatre pattes. Accablée par le regard assassin de la réceptionniste, elle se sentit obligée de faire part des désastres qu'elle avait vécus depuis le récent décès de son époux. Son histoire n’y changeait rien, la réceptionniste demeurait de marbre face à son récit.  
Après un bref échange, elles convinrent qu’une remorque se rendrait quelques heures plus tard à son domicile afin de récupérer les animaux de la ferme. Matilda se retourna pour faire face à son chat enfermé dans sa cage. Résigné, il n’émettait plus aucun miaulement de lamentation. Elle ouvrit la porte de sa caisse de transport et saisit la boule de poil. Les yeux remplis de larmes, elle lui fit des câlins tandis que l’animal au pelage gris profitait une dernière fois de l’occasion de se frotter contre sa maîtresse.
De tous ses animaux, sa séparation avec Gribouille était la plus douloureuse. Il avait été le premier adopté par le couple. Sa poitrine se comprima. Elle aurait souhaité l’amener avec elle en Allemagne, mais, face à son avenir incertain, elle concéda qu’il serait mieux en refuge. Chaque seconde passée accentuait son chagrin. Gribouille était un vieux chat âgé de quatorze ans. Elle craignait qu’il ne trouve jamais aucune famille, qui préférerait des chatons. L’idée de voir son animal finir ses jours derrière les barreaux lui brisait le cœur
Ses larmes coulaient à flots. Elle se promit de le récupérer plus tard, si la situation le lui permettait.
Matilda s’était retournée vers la réceptionniste, lui demandant s’il était possible de recevoir fréquemment des nouvelles de ses animaux. Elle n'était pas restée insensible à son réel chagrin et accepta sa requête d’un hochement de tête.
Tandis que Matilda se tenait devant le pâturage vide, plongée dans ses pensées, elle fut surprise par la voix grave d’un homme qui s’approchait d’elle.
« Vous comptez partir en voyage ? »
Elle fit volte-face. Elle reconnut l’homme qu’elle avait vu la veille. Bella avait raison. Le temps était un luxe qu’elle ne pouvait plus se permettre.
« Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?
–     Du calme ! J’ai vu les grilles ouvertes et je suis entré pour voir comment vous alliez. J’ai entendu parler de la mort de votre mari.

–       Vous entrez chez les gens sous prétexte que les portes sont ouvertes, vous ? »

L’homme, penaud, ne savait quoi répondre à cette accusation justifiée. L'attention de Matilda fut attirée par un élément de la conversation. Comment était-il au courant de la mort de Gérôme ? Il est vrai que les rumeurs se répandaient rapidement dans un petit village comme le sien, mais rien ne lui laissait supposer que ses voisins avaient appris la nouvelle.
L’ambulance était arrivée chez elle tard dans la nuit. La police, qui n’avait aucune raison de se presser, était entrée dans sa cour à bord d’une voiture les feux éteints. Elle n’avait pas cherché à savoir quel type de véhicule allait transporter le corps sans vie de Gérôme. Elle avait opté pour un corbillard, qui passait inaperçu dans la pénombre.
Matilda n’avait évoqué le décès de Gérôme avec personne, pas même à sa famille. Le journal local n’avait pas encore annoncé sa mort. Après réflexion, elle se demanda comment sa sœur avait pu être mise au courant de la disparition de son beau-frère, alors qu’elle vivait à plusieurs centaines de kilomètres, dans un pays différent.
Matilda se remémora les paroles de sa sœur : « Je ne sais pas comment c’est possible. Ils sont déjà au courant pour la mort de Gérôme. »
« Comment savez-vous pour la mort de Gérôme ?
–        Je suis sûr que vous devez bien avoir une idée.

–        Vous m’espionnez, c’est ça ?

–     À vrai dire, nous surveillons votre mari depuis un moment. Notre chef commençait à avoir des doutes sur lui.

–        Que voulez-vous dire par là ?

–       Nous avons de fortes raisons de croire que Gérôme était sur le point de dénoncer le réseau. »

Matilda était abasourdie. Elle ne prêtait plus attention aux paroles de son interlocuteur. Le mot « réseau » résonnait dans sa tête. Elle n’avait aucune connaissance de ces pratiques, mais elle en savait suffisamment à travers les livres et les films qu’elle avait vus pour savoir qu’il n’était jamais bon de se frotter aux membres d’un réseau.
Il en avait trop dit pour qu’elle le laisse repartir.
« Que voulez-vous dire par “réseau” ?
–      
Votre sœur ne vous pas encore mise au courant ? J’imagine qu’elle préfère vous en parler en face à face. Je dois reconnaître qu’il y a de quoi déconcerter.

–        
Répondez ! Que voulez-vous dire par “réseau” ? »

L’homme à la veste en cuir prenait un malin plaisir à prolonger son silence, conscient qu’il avait capté l’intérêt de son interlocutrice. 
Le cerveau en ébullition, Matilda passa en revue tout ce que pouvait englober ce terme. Elle savait que, très souvent, il faisait référence aux trafics de drogues qui ponctuaient les faits divers dans les médias. Elle n’ignorait pas la présence d’autres réseaux, plus nombreux selon elle, comme les réseaux de prostitution où les femmes étaient devenues des esclaves sexuelles, tout comme certains enfants, prisonniers de réseaux pédophiles.
« Est-ce que ça te dit quelque chose le trafic d’organes ? »
Matilda n’en croyait pas ses oreilles. Elle était sans voix. De tous les trafics auxquelles elle aurait pu penser, jamais elle n’aurait songé à celui d’organes. Elle ne connaissait cette pratique que de nom.
Si on lui avait posé la question dans un autre contexte, elle aurait répondu qu’il s’agissait d’un trafic désuet qui, s’il était encore en place, se pratiquait seulement dans les pays pauvres.
L’homme à la casquette ne pouvait s’empêcher de sourire en constatant l’effet produit sur Matilda, bouche bée.
« Qu’est-ce que vous voulez de moi ? J’imagine que vous n’êtes pas venu me parler de l’implication de Gérôme dans ce réseau sans raison. Vous disiez craindre une dénonciation de sa part. Alors pourquoi me le dire à présent ? » Elle ne savait pas comment elle avait trouvé le courage de l’affronter.
« En effet, vous êtes perspicace ! Il est facile de prouver votre connaissance du réseau. Il est impossible, en revanche, de prouver que vous n’ayez jamais rien su à propos de nous du temps où Gérôme était encore en vie. D’autant plus, que nous savons que votre sœur vous a déjà contactée. Allez savoir ce qu’elle vous a révélé sur nous. Par mesure de sécurité, nous avons l’habitude de tuer les proches d’un nuisible comme votre mari. Par chance, il a décidé d’en faire autrement avec vous. Il vous laisse le temps de la réflexion pour choisir de vous joindre à nous afin de remplacer Gérôme, ou bien de mourir.
–        De qui parlez-vous ? Qui est ce “ il ” ?

–     Je laisse à votre sœur le soin de vous en parler. Sachez seulement qu’il vous donne une semaine pour y réfléchir. Je vous laisse à présent. Vous en savez suffisamment. Je vous souhaite bon voyage ! »

L’homme tourna le dos à Matilda, remonta l’allée. Le bruit de frottement des graviers lui noua le ventre quand elle le vit se retourner une dernière fois sur elle.
« J’ai failli oublier. Il vous fait dire qu’il vous a donné la vie et qu’il peut vous la reprendre à tout moment ! »
Encore sous le choc, Matilda était restée debout à fixer le portail ouvert, par lequel il était sorti. Elle repensa à tout ce qu'elle venait d'apprendre.
Pétrifiée, elle resta quelques minutes dehors, puis elle se précipita à l’intérieur de la maison pour récupérer son téléphone portable dans la cuisine. Tremblante, elle dut s’y reprendre à trois reprises pour composer le numéro de sa sœur. Comme la dernière fois, Bella décrocha à la première sonnerie.
« Que se passe-t-il, Matilda ?
–      Quand est-ce que tu comptais me parler de ce réseau ? Comment as-tu pu me cacher une information aussi importante ?

–        
Merde ! Ils sont venus te voir ? Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?

–    
Il est venu me voir. Il était seul heureusement. Il m’a dit que tu auras beaucoup de choses à m’expliquer la prochaine fois qu’on se verra et que, pour l’instant, leur chef me laisse une semaine de réflexion pour savoir si je les rejoins ou non.

–      Merde ! Je suis désolée Matilda, je voulais vraiment te tenir à l’écart de tout ça. On va réfléchir à une solution quand tu ser… »

Furieuse, Matilda ne laissa pas Bella finir sa phrase, qu’elle raccrocha. Elle l’avait contactée sans aucune attente.
Elle vacillait, une bouteille à la main, dans le salon donnant sur la cuisine ouverte. Elle avait puisé dans les réserves d’alcool de Gérôme.
Elle était du genre à boire très peu, voire pas du tout, même lors de grandes occasions. Elle ne tenait pas l’alcool et finissait, le plus souvent, pliée en deux sur la cuvette des toilettes.
Ce soir, c’était différent. Elle avait besoin de ressentir la douleur pour croire à ce qui s'était produit quelques heures plus tôt.
Matilda avait déjà bu la moitié d’une bouteille de whisky. Elle vociférait des paroles à l’encontre de Gérôme et de Bella, qu'elle était la seule à pouvoir comprendre. Pourquoi Gérôme s'était-il retrouvé mêlé à un réseau ?
Comment fonctionnait le système ? Elle avait peu de connaissances médicales, mais elle émit l’hypothèse que les proies du réseau étaient encore en vie au moment de prendre leurs organes. Cependant, elle doutait qu’ils laissent leurs victimes repartir en vie après les avoir mutilées, ne serait-ce que pour ne pas être reconnus et livrés à la police.
Combien d’organes les membres du réseau prélevaient-ils ? Se contentaient-ils d'un seul organe ? Qu’en était-il si celui qu'ils retiraient était le cœur ? La victime ne pourrait y survivre. Prenaient-ils le soin de limiter leur choix à quelques organes ?
L’image de Gérôme participant à ces rites l’écœurait. Elle imaginait le regard meurtrier de Gérôme face à sa victime qui baignait dans son sang, le corps ouvert. Cette vision d’horreur cumulée aux grandes quantités de whisky ingurgitées l’avait conduite dans la salle de bain.
Matilda régurgita tout l’alcool de la soirée, agenouillée devant la cuvette en émail blanc. Elle reposait sa tête contre la lunette des toilettes lorsque son estomac la laissait tranquille. Elle continuait de ressasser la conversation qu’elle avait eue avec le gars vêtu d’une veste en cuir noir. Il lui restait une semaine pour prendre sa décision.
Qu’est-ce qui avait poussé Gérôme à rejoindre le réseau ? L’avait-on menacé de mort lui aussi ? Qu’importe ! Matilda ne comprenait pas comment on pouvait préférer ôter la vie à d’autres personnes pour sauver la sienne.
La lame étincelante du coupe-choux de Gérôme qu’elle avait reposé sur le lavabo attira son attention. Déterminée, elle fit appel à ses dernières forces pour se redresser. Elle fit couler un bain. Le rasoir à la main, elle rentra dans l’eau chaude, tandis que la sonnerie du téléphone hurlait dans la maison.
Elle observa le tranchant de la lame avec attention. Que choisirait-elle ? Remplacer Gérôme pour survivre ou se faire tuer dans une semaine par les hommes du réseau. Bien entendu, elle pourrait tenter de fuir avec l’aide de Bella, mais l’homme en veste en cuir semblait convaincant quand il affirmait pouvoir la retrouver à tout moment.
Matilda s’empara du peu de courage qu’il lui restait pour entailler son bras droit. Son corps fut pris de picotements lorsque le sang jaillit de la plaie.
La douleur était saisissante. Elle voulait arrêter, mais l’idée de se faire tuer par ces hommes de main la dégoûtait encore plus. Autant qu’elle en finisse par elle-même. Après une dernière inspiration, Matilda élargit l’incision de ses veines en remontant le long de son bras.
Les premières gouttes s’étaient transformées en déferlement de sang. Instinctivement, elle plaqua une main sur son bras entaillé afin de ralentir l’hémorragie et d'apaiser la sensation de picotement. Mais, elle se ressaisit rapidement, retira la main de son bras ensanglanté et commença à inciser l’autre bras.
Elle ignorait ce qui lui avait fait perdre connaissance, entre son taux d'alcool élevé mêlé à une perte de sang importante et la simple vision de son bras baignant dans le sang.
Le coupe-choux taché de sang coulait lentement dans l’eau de la baignoire qui arborait maintenant une eau rosée.
Lentement, mais sûrement, Matilda allait rejoindre Gérôme dans la mort.
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Bella intima au chauffeur de taxi d’aller plus vite. Elle n’avait cessé d’appeler sur le portable de sa sœur qui avait essayé de la contacter dans l’après-midi. En vain. Le téléphone sonnait dans le vide.
Matilda s’était séparée d’elle quelques années auparavant, sans un « Au revoir. » Elle s’était retrouvée sans sœur du jour au lendemain.
Ce soir, c’était différent. Elle avait un mauvais pressentiment. Tout avait été chamboulé brusquement dans la vie de Matilda. La mort de Gérôme, le réseau et sa menace. Bella craignait le pire pour elle. Elle priait pour qu’il ne lui soit rien arrivé.
Elle avait pris le premier vol pour Paris. Elle entamait les derniers kilomètres qui la séparaient de sa sœur.
Comment Matilda avait-elle réagi à l’annonce du réseau ? Plus elle y pensait, plus elle était anxieuse. Elle se souvenait d’être tombée des nues
la première fois qu’on lui en avait parlé.
Alors que le chauffeur roulait au-delà des limites autorisées, sur des routes sinueuses, Bella le supplia à nouveau d’accélérer.
Enfin arrivée à destination, elle hurla le nom de sa sœur dans les pièces vides de la maison.
Elle n’avait eu aucun mal à entrer dans la demeure qui n’était pas fermée à clé. Matilda était irresponsable. Même après la visite d’un membre du réseau, qu’elle laissait sa porte ouverte. Elle avait bien fait de venir.
Matilda n’avait pas pris la fuite. Bella s'empara du téléphone de sa sœur qui trônait sur la commode de l’entrée, en mode silencieux. Elle eut honte lorsque l’écran allumé afficha ses nombreux appels.
Elle s’avança dans la maison. Elle n’eut que quelques pas à faire pour découvrir un salon ravagé. La pièce était parsemée de bouteilles d’alcool vides et
d’autres remplies à moitié. Certaines avaient roulé par terre, d’autres s’étaient brisées en plusieurs morceaux.
Bella était consternée.
Matilda n’était pas dans le salon. Elle progressa parmi les bris de verre et les mares d’alcool. Elle n’avait que peu de souvenirs de sa sœur alcoolisée. Elle savait qu'elle n’aimait pas boire. Son estomac supportait mal l’alcool. Bella jaugea la quantité de liquide qu'elle avait absorbé tandis qu’elle ramassait les bouteilles éparpillées sur le sol. C’était énorme. Jamais elle n’aurait pu la supporter. Bella était certaine de la retrouver pliée en deux sur le rebord des toilettes.
Elle n’était pas revenue dans cette maison depuis des années. Dans ses souvenirs, la ferme disposait de trois toilettes, deux indépendantes à chaque étage de la maison et une autre intégrée à la salle de bain.
Bella commença ses recherches dans cette dernière qui lui semblait confortable, bien que plus éloignée du salon.
Par habitude, elle frappa à la porte avant d’entrer. Aucune réponse. À quoi s’attendait-elle ? Matilda ne répondrait jamais. Elle ignorait que sa sœur, morte d’inquiétude, avait pris le premier vol pour la rejoindre. Elle devait craindre le retour de l’homme menaçant qu’elle avait rencontré quelques heures plus tôt.
Bella plaqua son oreille contre la porte. Elle ne discerna aucun son. Elle ne se contenta pas de ce silence pour renoncer à vérifier dans cette pièce. Elle tourna la poignée qui, à son grand étonnement, n’était pas verrouillée de l’intérieur.
Elle plaqua une main devant sa bouche, horrifiée. Elle contempla, ébahie, le corps inerte de sa sœur allongée dans un bain d’eau empourprée.
Bella reprit son sang-froid. Au moment de sortir Matilda de la baignoire, elle aperçut, sur son bras droit, l’entaille qui avait donné cette couleur rouge-sang à l’eau du bain. Elle se saisit de l’autre bras et poussa un soupir de soulagement. Il était indemne. De quoi laisser l’espoir que sa sœur reprenne conscience.
Bella ne pouvait se permettre d’appeler les secours. Elle savait qu’on enfermerait Matilda dans un hôpital psychiatre, comme c'était la procédure à la suite de ce geste de détresse. Bella ne pouvait que prier et espérer qu'elle revienne à elle.
Elle attrapa la serviette blanche accrochée au porte-serviette et vint la plaquer sur la plaie afin de stopper l’hémorragie. Le sang coula doucement avant de s’arrêter totalement.
Les deux femmes étaient arrivées à la première étape de leur périple. Matilda avait repris connaissance après quelques heures de somnolence. Elle garderait les cicatrices de son geste désespéré.
Les deux sœurs avaient déjà effectué l’enregistrement des bagages qu’elles avaient empaquetés à la hâte, après le réveil de Matilda. Le contrôle de sécurité franchi, elles attendaient avec impatience dans la zone d’embarquement le moment où on les appellerait afin de prendre place dans l’appareil.
Le siège de Matilda tremblait sous les secousses de sa jambe.
« Nous sommes en sécurité ici ! », déclara Bella, posant une main apaisante sur celle de sa sœur.
Ce n’étaient pas les malfrats à leur poursuite qui inquiétait Matilda. Non. Elle savait qu’ils la laisseraient tranquille le temps d’une semaine.
Non, ce qui la rendait nerveuse c'était son retour en Allemagne, où elle avait eu une vie malheureuse, à l’hôpital. De nombreux drames s’étaient joués devant elle. Elle avait quitté son pays natal pour la France, dans l’espoir d’enfouir ces mauvais souvenirs à tout jamais. 
Matilda se basculait d’avant en arrière sur son siège. Ces secousses devenaient de plus en plus fortes, au point de faire trembler le siège de sa sœur. Ses larmes coulaient.
Bella lui caressa le dos pour la réconforter. Elle essaya de lui parler avec des mots doux, d’une voix apaisante, afin de la rassurer.
Rien n’y faisait. Les balancements s’intensifièrent. Elle commençait à balbutier des choses incompréhensibles. Les passagers autour d’elles avaient cessé de vaquer à leurs occupations pour l’observer d’un œil interrogateur.
Plus ferme cette fois-ci, Bella intima à sa sœur d’arrêter. Matilda ne l’écoutait plus. Son esprit s’était laissé aller à divaguer.
Elle la prit par le bras afin de la conduire dans les toilettes les plus proches.
« Qu’est-ce qui t’arrive, Matilda ? Tu vas finir par nous attirer des problèmes !
–        Je ne peux pas ! Je ne peux pas retourner en Allemagne ! Je ne peux pas !

–       Je sais que ta vie n’a pas été facile là-bas. Mais nous n’avons pas le choix. Tu n’es plus en sécurité ici.

–    Parce que tu penses que je le suis plus en Allemagne ? Je n’ai pas mis longtemps à comprendre que le réseau y était établi, quand ce gars est venu me parler devant chez moi en allemand !

–        Après ce que tu viens de faire à ton bras, non, tu n’es pas en sécurité seule en France. Qu’est-ce qui me prouve que tu ne tenteras pas d’attenter de nouveau à tes jours quand j’aurai le dos tourné ? »

Matilda aurait voulu répliquer. Prise de remords, elle observa la compresse qui cachait son entaille.
« Ce n’est pas seulement par rapport au réseau que je veux rester près de toi. Je sais que la mort de Gérôme a été un choc et que ta vie s’est compliquée depuis. C’est plus que normal de craquer et de vouloir en finir après tout ça. Je veux redevenir la grande sœur protectrice d’autrefois. Je sais que ça peut paraître surprenant de se rapprocher géographiquement du réseau, mais rien ne nous empêche de réfléchir plus tard à une solution pour les fuir définitivement. »
Malgré son scepticisme, Matilda comprenait les raisons qui la poussaient à rester près d’elle après son geste désespéré.
Discrètement, Bella sortit une boîte de tranquillisants de son sac.
« Tiens, prends ça. »
Matilda se demanda pourquoi sa sœur avait des calmants à portée de main. Quoiqu’après réflexion, elle se douta que c’était lié au réseau. La vraie question était de savoir depuis combien de temps elle était sous l'emprise de ce genre de médicament ?
Une fois dans l’avion, le tranquillisant avait fait effet. Les larmes de Matilda coulèrent silencieusement avant de s’arrêter définitivement. Couchée sur son siège, elle s'endormit.
Quelques heures après, elle ne se souvenait pas de ses rêves. Seulement qu’ils étaient tumultueux. À l’approche imminente du retour dans son pays d’origine, elle était certaine que de vieux souvenirs enfouis depuis longtemps avaient refait surface dans sa mémoire : celui de la mort de sa mère, ceux des séparations douloureuses. Mais aussi la disparition d’un adolescent.
Les deux femmes arrivèrent enfin au bout de leur voyage après avoir pris le taxi depuis l’aéroport de Nuremberg.
Épuisée, Matilda lâcha ses bagages dans l’humble entrée de l’appartement de sa sœur.
« Tu as encore ce vieux bibelot ? », questionna-t-elle sur un ton méprisant.
Bella était outrée. Ce vieux bibelot, comme Matilda l’appelait, était le dernier vestige heureux de son passé, à l’époque où leur mère était encore en vie. Le cliché immortalisait ce moment de bonheur où Matilda, âgée de deux ans, reposait épanouie dans les bras de leur mère, tandis qu'elle posait fièrement entre ses deux parents qu’elle enlaçait tendrement.
Ses paroles lui déchirèrent le cœur. Pourtant, elle devait reconnaître qu'elle-même ne prêtait plus attention à cette photo qui se fondait dans le décor.
Revoir cette photographie la plongea dans ses souvenirs avec amertume, quand Matilda n’avait que 3 ans. À cette époque, elle avait ressenti pour la première fois le vide sous ses pieds.
De santé fragile, Matilda et sa mère étaient hospitalisées. De peur que l'une contamine l'autre, les médecins avaient interdit à l'enfant de rendre visite à sa mère.
Déjà à cette époque, Bella en voulait à son père. Elle lui reprochait son égoïsme. Elle était assez grande pour comprendre que la maladie avait condamné sa mère et que cette dernière vivait ses derniers instants entre les murs de cet hôpital. Elle aurait souhaité savourer chaque jour passé à ses côtés, mais il en avait décidé autrement.
Tandis qu’il restait de longues heures au chevet de sa femme, il avait demandé à Bella de prendre soin de sa sœur tous les jours. Matilda qui était encore trop jeune pour comprendre ce qu’il se passait se serait retrouvée en manque d’affection sans sa présence. Les visites quotidiennes dans sa chambre d’hôpital s’étaient imposées à elle qui, de nature docile, avait obéi sans rechigner. 
Jamais elle n’avait détesté sa sœur. Pourtant, elle se maudissait parfois de lui reprocher sa maladie. Si seulement elle avait été en bonne santé, elles auraient pu se retrouver en famille afin de profiter des derniers moments de bonheur en compagnie de leur mère.
Pas un jour ne passait sans que Matilda ne demande après elle. Le ventre de Bella se nouait. Ses yeux se nourrissaient d’espoir à chaque fois qu'elle lui posait la question. Peut-être qu’enfin elle allait avoir quelqu’un avec qui partager sa souffrance.
Malheureusement, les interrogations de Matilda s’arrêtaient toujours à l’instant où Bella l’informait de la présence de leur mère dans une autre chambre d’hôpital. Ses espoirs se brisaient. Jamais sa sœur ne se souciait de savoir quand elle la reverrait.
Elle ne lui en voulait jamais, elle était trop jeune pour comprendre que sa mère se dirigeait à petits pas vers la mort. Et puis, Matilda n’avait pas passé beaucoup de temps avec elle. Leur lien n’était que superficiel. Elle savait qu’elle avait une mère et ça s’arrêtait là.
Bella se demandait parfois si elle se souvenait de son visage. Elle se doutait que non. Au fond, c’était sans doute mieux ainsi. Que ferait-elle si elle réclamait réellement sa mère ? Elle qui avait l’interdiction de l’approcher.
Tous les jours, Bella lui rendait visite à l’hôpital. Lorsqu’elle ne lui lisait pas des histoires pour enfant, elle venait les bras chargés d’albums photo et lui racontait leurs souvenirs en famille afin qu'elle n’oublie jamais leur mère.
Bella qui rêvait de devenir maîtresse lui faisait classe tous les jours, même si elle était encore jeune pour apprendre.
Le cœur de Bella se comprima. Les derniers mots de sa mère résonnèrent dans son esprit. Elle se remémora ce jour où le ciel bleu contrastait avec la journée maussade qu’elle avait vécue. Ce jour où son père l’avait dispensée de ses visites quotidiennes auprès de sa sœur afin de rendre visite à sa mère. Elle avait su immédiatement qu'elle ne passerait pas la nuit.
Elle l’avait accueillie tout sourire. Bella s'était précipitée sur elle, se blottissant dans ses bras, en larmes. Elle les avait essuyées d’un geste tendre. Elle avait demandé à sa fille d’être forte, de ne pas pleurer.
Bella avait traîné la lourde chaise pour s’asseoir à son chevet. Elle avait retenu ses larmes comme sa mère le lui avait demandé pour profiter avec joie des derniers instants en sa compagnie.
Ses yeux s’étaient écarquillés lorsqu’elle l'avait vue s’étouffer dans une quinte de toux. Elle était fatiguée. Elle épuisait ses dernières forces. Avant de la quitter, sa mère l'avait remerciée d’avoir été le soleil qui avait illuminé sa vie. Elle avait demandé à sa fille aînée de lui faire une ultime faveur en acceptant de veiller sur sa jeune sœur et sur son père ravagé par le chagrin.
Bella ne pouvait plus retenir ses larmes. Elle avait acquiescé dans un hochement de tête.
Elle n’était pas parvenue à tenir sa promesse. Le décès de sa mère l’avait anéantie. Elle n’avait plus trouvé la force de se rendre à l’hôpital pour tenir compagnie à Matilda. Intimement, elle lui reprochait de ne pas partager sa tristesse.
Leur père les avait définitivement abandonnées. Il passait chacune de ses journées à boire seul dans les bars pour noyer son chagrin. Seule face à sa tristesse, Bella s’était laissé dominer par ses pensées noires. Ne parvenant plus à sourire, elle n’avait plus goût pour les jeux avec sa sœur et avait cessé de jouer la maîtresse.
Revenue au présent, Bella toisa sa sœur. Encore aujourd’hui, elle s’en voulait de ne pas avoir été le pilier de la famille comme sa mère le lui avait demandé. Sa famille s’était brisée avec elle.
Matilda scruta l’humble appartement de ses yeux inquisiteurs. Le logement était exigu. Il lui suffit d’un simple regard pour le voir dans son ensemble. L’entrée donnait directement sur une kitchenette ouverte sur un petit salon démodé. La télé à écran plat était le seul élément de modernité dans cette salle de séjour d’une autre époque. La chambre se situait à gauche. Elle devina une salle d’eau au bout du couloir. Les murs tremblaient à chaque fois qu’un train passait près de l’immeuble.
Bella invita sa sœur à déposer ses affaires dans la chambre. Elle dormirait sur le canapé tant qu'elle l’hébergerait. Matilda observa le lit devant elle d’un regard méprisant.
« C’est là qu’il a dormi quand vous n’alliez pas à l’hôtel ? » demanda sèchement Matilda en pointant le lit d’un doigt inquisiteur.
« De qui est-ce que tu parles ?
–      Ne fais pas l’innocente ! Tu sais très bien que je parle de Gérôme !

–       Mais enfin, qu’est-ce que tu racontes ?

–       Tu oses le nier en plus ? Nous sommes au courant avec ton mari. Nous savons que Gérôme venait souvent te voir en Allemagne. Faire ça à sa propre sœur. Tu n’as pas honte ? »

Depuis leurs retrouvailles, Bella ne lui avait pas tenu rigueur de son manque de curiosité à propos de l’absence de son beau-frère Oscar. Ça ne semblait pas l’intriguer. Elle n’avait pas plus été surprise par la disparition de leur chaleureuse maison, où elle avait séjourné avec Gérôme, qui s’était transformée en un humble appartement miteux. Bella comprenait mieux l’absence de questions de sa sœur.
Elle qui espérait qu’il restait de l’amour entre elles avait voulu croire que ce manque d’intérêt était dû au choc qu'avait reçu Matilda lorsque sa vie avait été chamboulée à jamais.
Après l'avoir vue baigner dans son sang, la peau flétrie, elle se sentait prête à endurer toutes les épreuves pour retrouver sa place de sœur auprès de Matilda.
Elle pensait qu'elle comprendrait son amour grâce à son sauvetage. Elle souhaitait qu'elle lui donne une seconde chance.
Bella n’avait jamais compris pourquoi Matilda lui avait tourné le dos, alors qu’elle avait toujours joué un rôle important dans sa vie. Elle avait été sa sœur, sa meilleure amie, sa confidente ainsi que sa mère de substitution. Elle se souvenait de ce jour où Gérôme, la jambe plâtrée, était entré dans sa chambre par mégarde et des discussions qui en avaient découlé. Matilda qui n’avait connaissance de l’amour qu’à travers ses lectures de romances lui avait posé mille questions. Elle l'avait écoutée raconter ses joies mais aussi ses craintes face à cette idylle récente.
Matilda avait assisté au mariage de Bella, tout comme Bella avait assisté au sien. Les deux sœurs s’appelaient régulièrement. Elles pouvaient rester des heures au téléphone. La dernière fois qu’elle était venue en Allemagne, c’était pour rencontrer sa nièce Elsa à la maternité.
Du jour au lendemain, les coups de fils étaient devenus moins fréquents, plus courts, avant de disparaître définitivement. Bella s’était toujours demandé ce qui avait pu causer cette rupture soudaine.
Elle ne s’était pas laissé décourager. Elle avait tenté de maintenir une correspondance à travers des lettres qu’elle envoyait régulièrement à sa sœur. Elle affectionnait le côté authentique de ces missives, qui transmettaient plus de sincérité selon elle. Elle en était sûre à présent, elle n’avait jamais décacheté les enveloppes. Elles avaient sans doute fini à la poubelle.
Bella faisait le point sur sa vie durant ses insomnies. Elle se demandait ce qu’elle avait fait pour mériter l’indifférence de sa sœur.
Elle avait compris lorsqu'elle avait entendu les accusations de cette dernière. Fautive d’avoir mené son couple à la dérive, elle l’était, mais certainement pas d'avoir couché avec Gérôme.
« C’est donc pour cette raison que tu as cessé de me répondre au téléphone et que tu n’as jamais daigné répondre à mes lettres ? Je ne sais pas ce que vous vous êtes imaginés avec Oscar, mais je t’assure qu’il ne s’est jamais rien passé avec Gérôme.
–        Je ne m’attendais pas à ce que tu reconnaisses les faits de toute façon. Je n’ai pas besoin de tes aveux. Oscar vous a bien observés tous les deux. Il me tenait souvent informée. Il m’avait appelée une première fois, après avoir dessoûlé de la veille. Il ne comprenait pas pourquoi il avait vu Gérôme débarquer seul chez toi. Oscar te trouvait d’autant plus suspecte que vous vous étiez isolés dans le jardin pour parler. J’étais si naïve à cette époque, que j’ai pris votre défense. Je lui ai dit que Gérôme était en voyage d’affaires en Allemagne et qu’il avait certainement profité de l’occasion pour venir te voir. Heureusement, Oscar était sceptique. Il n’en est pas resté là, il a décidé de vous suivre régulièrement. Puis il a eu confirmation lorsqu’il vous a vu entrer et sortir ensemble de cet hôtel. »

Bella ne cherchait plus à contredire sa sœur, qui avait une idée bien arrêtée sur sa liaison avec Gérôme. Prise de sueurs froides, elle se souvint de ce jour d’automne un peu frais, où Gérôme lui avait confié qu'il avait l'impression d’être suivi.
Bella devait le reconnaître. Les faits étaient contre elle.
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La porte coulissante s'ouvrit sur une infirmière qui lui annonçait de la visite. Surprise, Matilda se demanda qui venait la voir. Ce ne pouvait être Bella qui était partie en France dans le cadre d’un voyage scolaire, après des étreintes déchirantes.
Elle avait d’abord jalousé sa sœur. Elle vouait un amour inconditionnel à la France, qu’elle ne connaissait qu’à travers ses lectures et les images qu’elle avait l’occasion de voir dans des documentaires. Bella n’était pas étrangère à son intérêt irraisonné pour ce pays. Après avoir appris l’anglais, Bella étudiait le français, qu’elle avait pris plaisir à enseigner à sa sœur.
Matilda montrait un fort attrait pour cette langue et sa culture. Bella ne la voyait jamais aussi investie que lorsqu’il s’agissait d’un sujet en lien avec la France. Pour la rassasier, elle lui ramenait souvent des lectures françaises. Ça faisait déjà bien longtemps que Matilda l’avait surpassée dans cet apprentissage.
Elle s’était fixée comme objectif de se rendre en France lors de son premier voyage à l’extérieur de l’hôpital. Ce qui lui semblait encore loin.
« Quelle chance tu as, Bella ! Je t’imagine déjà au pied de la tour Eiffel, avec un séduisant français ! Oh, rien que d’y penser, je suis jalouse !
–        Ne dis pas n’importe quoi, Matilda. C’est seulement l’histoire d’une quinzaine de jours. Et puis tu sais, tout ça reste dans le cadre d’un voyage scolaire. Je ne pense pas que les profs nous laisseront nous balader librement dans les quartiers de Paris.

–        C’est vrai que tu ne risques pas de le rencontrer dans la rue, mais imagine ! Tu vas passer quinze jours dans la maison d’une famille française. Il suffit que Chloé, ta correspondante, ait un grand frère beau à tomber par terre. »

Matilda était tout émoustillée à cette idée. Passionnée par ses romances, elle oubliait la souffrance que pourrait ressentir Bella si elle venait à s’enticher d’un Français, obligée de le quitter au bout d’une quinzaine de jours.
Pour la soulager, mais surtout pour se délivrer des fabulations de sa sœur, Bella lui avait promis de prendre des photos de son voyage et de lui ramener autant de souvenirs qu’elle le pourrait. Sur demande de Matilda, elle avait juré de faire de son mieux pour lui ramener des macarons, de la marque réputée pour faire les meilleurs du monde selon ses dires.
Matilda reconnut la silhouette qui s’était glissée derrière l’infirmière. C’était Peter, un ami de sa sœur.
Bella avait mis plusieurs semaines à se remettre de la mort de sa mère, désertant la chambre de Matilda.
Depuis qu’elle avait surmonté son chagrin, pas un jour ne passait sans qu’elle vienne à l’hôpital lui rendre visite. Avec le temps, son cercle d’amis s’était agrandi. Ses relations étaient plus matures. Certaine que de nouvelles têtes égayeraient les journées de sa sœur, Bella avait fait venir progressivement ses amis dans la chambre de Matilda. Leurs visites d'abord ponctuelles étaient devenues quotidiennes.
Bella avait vu juste. Enfermée à l’hôpital, sa sœur ne connaissait pas le monde extérieur. Elle n’était jamais allée à l’école et ses seuls cours se limitaient à ceux dispensés par un enseignant spécialisé, qui venait faire la classe à elle et à d’autres enfants malades. En vérité, Matilda devait la
majeure
partie de son éducation à sa sœur.
Si au début elle tentait de se faire des amis auprès d’autres enfants, elle était devenue plus solitaire avec le temps, lassée de voir ses camarades disparaître les uns après les autres.
Matilda affectionnait beaucoup Peter. Elle était ravie qu’il prenne l’initiative de lui rendre visite. Jamais elle n’aurait eu l’audace de prétendre être son ami. Soudain, une idée vint lui noircir les pensées. Et s'il était venu dans l’unique but de voir sa sœur Bella ?
« Bonjour Matilda ! Qu’est-ce que tu fais ? », dit-il en pointant du doigt le livre qu’elle tenait dans ses mains.
Le jeune garçon, plus âgé qu’elle de 5 ans, arborait un sourire ravageur.
« Je faisais juste un peu de lecture en l’absence de Bella.
–        Je me doutais bien en voyant le livre entre tes mains. J’aurais dû formuler ma question autrement. Qu’est-ce que tu lis justement ? »

Rouge de honte, Matilda referma son livre sur son doigt, qui lui servait de marque-page, et montra la couverture du livre au jeune homme.
Peter, qui n’avait pas choisi d’apprendre le français, était aussi interloqué qu’impressionné par le titre écrit dans une langue qui lui était inconnue. Intrigué, le garçon lui posa quelques questions sur le livre. Timidement, Matilda lui révéla que c'était un roman. Elle lui fit promettre de garder secret son amour pour la lecture romantique.
Peter lui avoua qu'il ne trouvait rien de honteux à lire quelques romances. C’était de bon augure, surtout pour une fille de son âge, de s’intéresser à l’amour. Au contraire, il pensait que ça lui donnait plus de charme.
Matilda était aux anges. Elle abandonna son livre pour parler de longues heures avec Peter, qui admit être venu lui tenir compagnie en l’absence de Bella. Plus de doutes possibles, il ne la considérait pas seulement comme la sœur de son amie. Il tenait à elle.
Il était tard dans la soirée, quand le jeune homme à la chevelure blonde ondulée promit de revenir aussi souvent que possible.
Peter tint sa promesse et revint le lendemain après-midi, juste après le lycée. La bonne condition de Matilda leur permit de profiter du beau temps. Ils se baladèrent dans les allées arborées du jardin de l’hôpital.
Elle était contente de prendre l’air. Elle avait rarement l’occasion de sortir de sa chambre et devait reconnaître qu’elle n’affectionnait pas les promenades monotones.
Peter et Matilda s’assirent sur un banc après avoir marché pendant plus d’une heure. En voyant l’énergie débordante de la jeune fille, il avait du mal à croire qu’elle était hospitalisée pour des raisons cardiaques.
Ils avaient ri durant toute leur promenade. Il avait le don de lui redonner le sourire.
Le soleil déclinant annonçait la fin de la visite. Matilda appréhendait ce moment. Heureuse aux côtés de Peter, elle souhaitait que cela dure éternellement. Il ne semblait pas plus pressé de la quitter.
Elle sourit devant ce coucher de soleil, qui lui rappelait ses histoires romantiques.
Enfermée à l’hôpital, elle n’avait pas eu la chance de tomber amoureuse. Âgée de treize ans, elle était encore jeune pour penser à ce genre de chose. Elle devait l’admettre, Peter ne l’avait jamais laissée indifférente. De tous les amis de Bella, il était son préféré. Toujours tendre et affectueux, prêt à rendre service avec son sourire ravageur.
La seule ombre au tableau était sa sœur. Bella portait bien son nom. Elle rayonnait par sa beauté. Matilda était certaine qu'elle faisait tourner toutes les têtes sur son passage. Peter ne devait pas faire exception.
Malgré ses sollicitations, Bella refusait catégoriquement de répondre à ses questions lorsque celles-ci concernaient les garçons, prétextant que Matilda était encore trop jeune pour ce genre de chose. Elle ignorait si sa sœur avait un petit ami, si elle en avait même eu un. Elle ne serait pas étonnée d’apprendre que Peter soit celui de Bella.
Penser à elle fit remonter ses pensées noires à la surface. Et s'il était venu lui rendre visite à elle, la sœur malade, dans le but d’attirer l’attention de Bella.
Sans compter son corps malade, la jeune fille, encore au début de l’adolescence, n’avait pas un corps très attirant avec sa poitrine naissante et ses formes inexistantes.
Peter ne détachait pas son regard de Matilda tandis qu’elle était en pleine réflexion. Elle arborait le rouge de ses joues en contemplant le coucher de soleil.
« Ça te fait penser à tes livres d’amour ? »
Tout le visage de Matilda s’empourpra. Elle aurait voulu lui fournir une excuse convaincante. Au lieu de cela, sa langue s’emmêla dans des bégaiements.
Gênée, elle rentrait ses ongles dans le bois du banc. Elle priait pour que Peter ne ressente pas les secousses nerveuses qui l'agitaient.
« Est-ce que tu as déjà embrassé une fille ? »
La question était sortie toute seule. Matilda n’en revenait pas elle-même. Elle se serait faite toute petite si elle avait pu. Elle eut envie de fuir loin de ce banc tacheté par les dernières lueurs du soleil.
À travers cette demande, elle souhaitait en savoir plus sur le jeune homme. Savoir s’il était le petit ami de Bella. En y repensant, elle se sentit ridicule. Il suffisait qu’il ait eu une autre petite amie sans pour autant avoir embrassé sa sœur.
Matilda regrettait de ne pas avoir été plus franche. Plus directe. Elle n’avait pas manqué l’occasion de se tourner en ridicule. Par sa faute, un malaise s'installerait entre eux. Elle était certaine qu’il voyait juste dans ses intentions. Il ne voudrait plus la voir après ça.
« Tu n’es pas obligé de répondre à cette quest…
–        Oui, j’ai déjà embrassé une fille. Et plus d’une d’ailleurs ! C’est normal de se poser ce genre de questions à ton âge. Tu n’es plus une petite fille. Tu as envie de vivre les mêmes aventures que tes personnages de livre à l’eau de rose. »

Les joues cramoisies, Matilda poussa Peter qui avait su lire en elle comme dans un livre ouvert.
« Tu n’as pas à avoir honte. Nous sommes tous passés par là. Je sais que ce n’est pas évident de poser ce genre de question à sa famille. C’est souvent plus facile avec un ami. Tu peux me poser toutes les questions que tu veux, Matilda. »
Elle retint le sourire qui s’étira sur son visage rouge. Elle ne se fit pas prier pour lui poser toutes les questions qui lui passaient par la tête.
« Comment savoir si je plais à un garçon ?
–        Il y a un garçon qui te plaît en ce moment ?

–       Pourquoi faut-il toujours qu’on pense que je suis intéressée, alors que je pose juste une question innocente !

–     Je te taquine, Matilda ! Laisse-moi réfléchir un instant. Ce n’est jamais évident de savoir si on plaît à l’autre, mais je dirais qu’il y a une attirance dès le moment où l’autre ne peut plus décrocher son regard de toi, qu’il te sourit tout le temps, quand il cherche à être le plus possible près de toi, lorsqu’il se montre affectueux envers toi et qu’il te taquine. Il y a sans doute d’autres choses qui ne me viennent pas à l’esprit aussi.

–        Mais toi par exemple, tu souris tout le temps.

–        Est-ce que je te plais, Matilda ? »

Rouge écarlate, elle regretta de s’être montrée aussi spontanée. Reprise par le bégaiement, elle tenta de s’extirper de ce mauvais pas.
« Quoi ? Mais non ! Je cherche juste à comprendre si je plais à un garçon s’il sourit tout le temps. »
Incrédule, Peter sourit à Matilda. Il la laissa croire qu’elle avait gagné. Plutôt que de la taquiner davantage, il prit comme prétexte l’aspect sombre du ciel pour partir. Elle s’enquit de savoir s’il reviendrait le lendemain. D’humeur joueuse, il lui répondit qu’il réfléchirait à la question.
Le lendemain, elle était nerveuse. Le dîner avait déjà été servi dans sa chambre et elle n’avait aucune nouvelle de Peter. Elle craignait de l’avoir mis mal à l’aise, certaine qu’il avait découvert la vraie nature de ses sentiments. Comment pouvait-il s’intéresser à une jeune fille de treize ans alors qu’il était devenu un homme ?
Il était plus de 20 h quand la porte coulissante de sa chambre s’ouvrit sur Peter. Matilda qui n’avait pas eu le cœur à manger, retrouva immédiatement le sourire.
Ce soir-là, ils se baladèrent encore dans le jardin de l’hôpital. Le malaise se dissipa définitivement. Sans qu’elle s’en aperçoive, il frôla sa main à plusieurs reprises. Ils continuèrent leur promenade main dans la main à travers le parc arboré.
Peter stoppa leur marche pour admirer le coucher de soleil naissant. D’un geste affectueux, il remit une mèche derrière l'oreille de Matilda. La jeune fille, adossée à un arbre, rougit, émue par ce geste tendre.
Les deux amis se regardèrent dans le blanc des yeux. Ils se souriaient. Le rouge montait de nouveau aux joues de Matilda. C’était devenu une habitude à chaque fois qu’elle se tenait près de lui.
« Est-ce que tu as déjà embrassé un garçon ? », susurra Peter en rapprochant son visage de celui de Matilda.
Honteuse de n’avoir jamais vécu ce genre de chose, elle répondit dans un soupir à peine audible. D’une main tendre, il lui redressa le menton, déposa délicatement ses lèvres sur les siennes.
Elle aurait souhaité que cet instant dure toujours. Elle venait de recevoir son premier baiser, par celui qui occupait ses pensées.
Ce ne fut pas sans peine que Matilda interrompit ce baiser. Tout le monde la connaissait à l’hôpital. Elle ne pouvait prendre le risque de se faire surprendre et que la nouvelle s’ébruite. Que ferait-elle si cela arrivait jusqu’aux oreilles de Bella ? À cette pensée, Matilda retira brutalement ses lèvres.
Interloqué, Peter la fixa, la bouche en cœur.
« Viens avec moi. », lui intima Matilda en le tirant par la main.
Il contempla de ses yeux écarquillés la pièce remplie de vapeur. La chaleur dégagée par le pressing humidifiait leurs corps. Des sacs de draps propres, prêts à être enfilés sur les lits des patients, les encerclaient. Les draps étendus les cachaient des regards indiscrets.
« Je te présente ma cachette. La blanchisserie de l’hôpital. C’est ici que je viens me recueillir quand je ressens le besoin de m’isoler. Je suis désolée pour tout à l’heure. J’avais peur qu’un membre de l’hôpital nous observe et le répète à mon père ou ma sœur. Je n’ai pas très envie que ça se sache, tu comprends ? Je suis encore une petite fille à leurs yeux. Bella refuse catégoriquement de me parler de tout ce qui touche à l’amour. Je l’imagine mal accepter le fait que je puisse avoir un petit copain. Maintenant, nous pourrons nous retrouver ici pour passer du temps. Juste tous les deux. »
Matilda était heureuse de jouer le rôle principal d’une idylle naissante. C’était son histoire d’amour. Tout en Peter lui plaisait. Son sourire inscrit perpétuellement sur son visage, sa douceur et son côté protecteur.
Ils profitèrent au maximum des quinze jours d’absence de Bella. Matilda qui avait d’abord prié pour que sa sœur revienne, maudissait maintenant son imminent retour. Elle savait qu’elle ne pourrait profiter pleinement de Peter avec sa sœur près d’elle. Pourrait-elle en profiter d’ailleurs ? Bella était omniprésente dans sa vie.
Elle craignait que son histoire prenne fin à son retour. Peter se lasserait de ne pas pouvoir être avec elle. Au mieux, ils continueraient de se voir en ami, comme ils l’avaient fait jusqu’à présent.
Matilda secoua vigoureusement la tête pour chasser ces idées noires. Pour le moment, elle devait profiter de l’instant présent et savourer chaque seconde au côté de Peter. Ils réfléchiraient plus tard à une solution.
Dès la sortie du lycée, il se précipita pour la rejoindre dans sa chambre. Comme à leur habitude, leur rendez-vous commença par une promenade dans le parc de l’hôpital, avant de se rendre dans leur cachette.
Au fil des jours, les balades s'étaient faites plus courtes. Amoureux, ils avaient besoin de sentir le contact de l’autre. Ils pouvaient rester des heures, au milieu des émanations de vapeur chaude de la blanchisserie, à s’embrasser langoureusement.
Pour profiter pleinement du dernier jour d’absence de Bella, Matilda et Peter se rendirent directement dans la blanchisserie. Plus amoureux que jamais, ils se couchèrent sur un tas de vêtements qui leur faisait office de lit. Tout sourire, ils s’embrassaient tendrement. Le corps de Matilda s’électrisa au contact de la main de Peter dans ses cheveux.
Le sang bouillait dans leurs veines. Leurs corps en sueur n’étaient pas le résultat des émanations de vapeur, mais du désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.
Elle était heureuse. Le sourire étendu jusqu’aux oreilles, le visage rouge, elle se blottit contre le torse du jeune homme. Son tee-shirt humide ne la répugnait pas. Au contraire, elle aimait entendre son cœur battre contre son oreille, sentir son corps chaud contre le sien.
Les bras du jeune homme s’enroulaient autour d’elle. La jeune fille peu habituée aux contacts physiques était aux anges. Elle reçut avec bonheur chacune de ses caresses, chacun de ses baisers.
Serrés l’un contre l’autre, Peter parcourut son cou de baisers. Jusqu’à présent, ils ne s’étaient contentés que de longs baisers sur la bouche. Elle jubilait de plaisir face à ces sensations nouvelles.
Il glissa une main sous le haut de Matilda. Il effleura langoureusement son dos du bout des doigts. Elle se cambra, laissa échapper un long soupir que le jeune homme interpréta comme du plaisir.
Encouragé par la jeune fille en extase, il redescendit sa main, la glissa sous sa jupe. D’une main experte, il lui saisit les fesses qu’il roula dans sa main.
Matilda arrêta de glousser. Elle rêvait de romance depuis qu’elle lisait ses histoires d’amour, elle savait qu’une relation charnelle en découlerait. Âgée de treize ans seulement, elle se demandait si elle était prête à se mettre nue devant un homme, à accepter ses mains baladeuses sur toutes les parties de son corps.
Il interpréta son regard noir comme un air de défi. Il souhaitait lui faire vivre de nouvelles expériences, découvrir de nouvelles sensations.
Il retira le haut de la jeune fille avec sensualité. Matilda ne souriait plus. D'instinct, son corps se cambra lorsque les doigts de Peter remontèrent ses fesses, effleurèrent son ventre comme un frisson pour venir pincer ses tétons.
Elle ne parlait plus. Elle était dans l’expectation.
Le jeune homme la coucha avec amour sur leur lit de fortune. À quatre pattes sur elle, il parcourut sa poitrine de baisers, descendit jusqu’au bas de son ventre qui se cambrait de plaisir. Les bras tendus, elle tenta de repousser les lèvres de Peter qui agissaient comme des chatouilles sur sa peau.
Il redressa la tête. Son regard de braise dévora Matilda, l’observa avec fascination. Couché sur elle, chacune de ses mains épousa un sein de la jeune fille. Il les palpa de ses doigts expérimentés. Elle le fixa, poussa de forts halètements.
L’une de ses mains délaissa sa poitrine pour se glisser dans sa culotte. Il effleura son sexe humide du bout des doigts.
Il esquissa un sourire satisfait, puis il remonta jusqu’à elle pour lui susurrer à l'oreille : « Tu mouilles, Matilda. »
Matilda ne saisit pas les paroles du jeune homme. Elle avait lu de nombreuses histoires d’amour. Toutes restaient évasives lorsqu’il s’agissait de scènes charnelles.
Elle n’avait pas besoin de saisir ses mots pour comprendre ses intentions. Elle en savait suffisamment pour réaliser qu'il s'apprêtait à braver des limites qu’elle n’était pas prête à franchir.
Elle voulut le repousser, plus vigoureusement que ce qu’elle avait fait quand elle avait tenté de soulever sa tête en contact avec la peau de son ventre.
Son corps ne lui obéissait plus, pétrifié de peur. Aucun son ne sortit d’entre ses lèvres immobiles. Elle devint spectatrice. Elle ne pouvait plus que prier intérieurement pour que le jeune homme n’aille pas plus loin.
Les craintes de la jeune fille s’avérèrent exactes. Ses yeux s’écarquillèrent au bruit retentissant de la ceinture de Peter. Les yeux rivés sur son entrejambe, elle vit le jeune homme ôter son pantalon.
Il remarqua ses grands yeux. Il crut qu’ils allaient sortir de leurs orbites. Enfermée dans sa chambre d’hôpital, il se doutait qu'elle n’avait jamais expérimenté les joies de l’amour. C’était tout à fait normal d’être crispée face à la nudité nouvelle de son partenaire.
Peter saisit la main de la jeune fille. Elle se laissa guider par le jeune homme qui déposa sa main sur son sexe encore recouvert de son caleçon. Il pressa sa main afin qu’elle palpe la dureté de son pénis.
Il ramena de nouveau ses lèvres à l’oreille de Matilda, lui susurra : « Tu vois, toi aussi tu m’excites ! »
Matilda étira un sourire crispé sur son visage. Le jeune homme comprit que malgré ses craintes, elle en avait autant envie que lui.
Le corps bouillonnant de chaleur, il retira son tee-shirt. Quasiment nu, il observa la jeune fille tétanisée. Elle ne bougeait plus. Il eut l’impression qu’elle avait cessé de respirer sous le poids de la peur. Il lui promit d’arrêter dès qu’elle le souhaiterait.
Le jeune homme vint s’allonger près d’elle en signe d’abnégation. Rassurée, Matilda reprit des couleurs. Il se contenta de quelques caresses sur le bas de son ventre qu’il effleurait du bout des doigts, traçant des ronds invisibles. Elle retrouva le sourire.
Face à cet engouement, Peter retira son caleçon, maintenant totalement nu aux côtés de la jeune fille. Il se pencha sur elle, saisit sa main molle.
Elle ne fut pas assez vive pour retirer sa main. Elle aurait voulu tirer sur son bras avant qu’il ne soit trop tard. Son corps refusait d’obtempérer. Il se laissa guider par les manipulations de Peter. Ses doigts effleurèrent le sexe dur et suintant qui pointait vers elle.
« Branle-moi. », dit-il d’une voix suave, la tête penchée sur elle.
Il referma sa main sur celle de Matilda, qu’il accompagna dans de légers mouvements de va-et-vient. Pris par son plaisir, il ne voyait pas le visage crispé de la jeune fille.
« Non ! », cria-t-elle.
Elle trouva finalement la force de retirer sa main. C’en était trop, elle fondit en larmes.
Peter ne s’offusqua pas. Au contraire, réalisant son erreur, il la prit dans ses bras.
« Je suis désolé. Je n’avais pas compris. Je pensais que tu en avais autant envie que moi. Je me suis laissé emporter. Je ne voulais pas t’effrayer. Si tu ne veux pas, ce n’est pas grave. Ce sera pour une prochaine fois ! On prendra le temps qu’il te faut. »
Les larmes continuèrent de perler sur le visage de Matilda. Elle ne comprenait pas ce qui l’avait mise dans cet état. Elle était amoureuse de Peter. Elle avait sans doute commencé à avoir des sentiments pour lui avant même qu’il ne la remarque. Alors pourquoi pleurait-elle ? Se sentait-elle coupable de ne pas avoir pu satisfaire les désirs de son petit ami ? Ou était-ce plutôt sous l'effet de la désillusion ?
Tandis qu’il essuyait ses larmes, Peter se confondait en excuse. Il ne savait plus quoi faire pour la consoler. Il avait conscience qu’il était allé trop loin, qu’il avait brisé la confiance qu'elle lui avait accordée.
« Est-ce que tu veux que je parte ? »
Matilda ne répondit pas, accablée par les larmes. Peter prit ce silence pour une réponse. Il remit son pantalon, saisit son tee-shirt. Il se releva et la quitta.
Il n’eut pas le temps de faire le tour de leur lit de fortune qu’il fut retenu par la main tendue de la jeune fille qui, de sa voix faible, le suppliait de rester.
Ému, Peter ne put s’empêcher de sourire. Matilda ne lui en voulait pas. Fier de pouvoir rester, il reprit sa place, allongé près d'elle.
Tous deux se fixèrent amoureusement dans le blanc des yeux. Ils se souriaient béatement. La blanchisserie retentissait d’effusions de joie, comme cela avait été le cas les jours précédents.
Peter parcourut le visage de Matilda du bout de ses doigts. Il lissa sa chevelure. Elle n’était pas réticente à ses caresses. Au contraire, elle prenait plaisir à les recevoir. Il fut le premier surpris de la voir y répondre. Ses doigts se baladaient spontanément sur le torse nu du jeune homme.
De sa voix suave, il lui demanda de l’embrasser. Elle hocha vigoureusement la tête, un sourire timide sur les lèvres.
Ils s’embrassèrent avec passion comme aux premiers jours. Serrés l’un contre l’autre, Peter sentit le corps chaud de Matilda. Il glissa de nouveau sa main dans sa culotte, satisfait de sentir le sexe encore humide de la jeune fille.
Elle ne s'alarma pas. Le jeune homme avait retiré sa main aussitôt après l’avoir touchée. Elle se doutait qu’il agissait plus par réflexe.
Il la fixait, le haut du corps redressé. Il ne souriait plus. Le dos raide, le corps crispé, il avait oublié la présence de Matilda lovée dans les couches de vêtements. Il lutta intérieurement pour ne pas succomber à la tentation. Il lui avait promis. Il avait juré d’attendre qu’elle soit prête pour lui faire goûter aux délices ultimes de l’amour.
C’était plus fort que lui. Bella reviendrait le lendemain. Il ne savait pas quand il pourrait profiter de Matilda comme il l’avait fait en son absence. La jeune fille mouillait, elle répondait à ses caresses. Elle l’avait supplié de rester près d’elle. Il savait qu’au fond elle en avait envie autant que lui, mais que la peur la pétrifiait.
Le teint pâle du jeune homme inquiéta Matilda qui se redressa vers lui. Elle posa ses mains délicates sur ses épaules, le fixa de ses yeux inquiets.
Possédé par ses ardeurs, il la poussa contre le tas de vêtements. Les sens en alerte, le cœur de Matilda se comprima lorsqu’elle entendit de nouveau le tintement de la ceinture.
Peter s'empressa de baisser son pantalon ainsi que son caleçon. D’un geste vif, il écarta les jambes de la jeune fille qui se débattait.
Que pouvait-elle faire contre lui ? De constitution fragile, elle était encore à la fleur de l’âge, son corps de femme était en plein développement, tandis que lui avait déjà la musculature d’un homme.
Peter n’eut aucun mal à maîtriser ses bras agités. Il découvrit le sexe de la jeune femme encore couvert par sa culotte et la pénétra.
Les forces de Matilda la quittèrent à l’instant même où le sexe de Peter rentrait en elle sous la contrainte. Elle ne criait plus. Il était tard. Plus personne n’était présent dans
la blanchisserie. Personne ne répondrait à ses appels à l’aide. C’était sans espoir, Peter était déjà en elle.
Les va-et-vient du jeune homme secouaient le corps sans vie de Matilda. Elle ne bougeait plus. Elle était morte à l’intérieur.
La jeune fille en voulait à son corps d’avoir fait revenir le garçon près d’elle. Alors qu'il se retrouvait souillé, elle repassait en boucle dans sa tête les derniers instants. Elle se demandait si elle aurait eu une chance d’éviter le drame si elle avait laissé partir Peter lorsqu’il le lui avait proposé. Elle se maudissait de s’être montrée aussi faible.
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Encore sous l’effet du tranquillisant, Matilda n’avait pas envie d'entrer dans un débat avec sa sœur. Elle n’avait ni le temps, ni le besoin d’écouter son plaidoyer.
Épuisée, elle mit fin à la conversation et accepta de dormir dans la chambre de Bella, malgré ses réticences du début. C'était la seule pièce qui lui permettrait de trouver un peu d’intimité.
Matilda n’aurait pas réussi à fermer l’œil de la nuit si elle n’avait été sous l’effet du tranquillisant.
De ses mains tremblantes, elle refit le lit, disposé entre le mur et la table de chevet. Songeuse, elle était curieuse de savoir ce que Bella avait à lui révéler sur le réseau. Elle aurait aimé croire que le pire était passé, mais elle était certaine qu’il ne s’agissait que du commencement. Elle supposait que Bella lui dévoilerait les crimes de Gérôme. Matilda ne se faisait toujours pas à cette idée. Son mari était un criminel.
Le bruit sourd d’un objet qui tombait au sol la fit sursauter. Elle se retourna et découvrit un cahier ouvert sur le sol et plus loin une vieille coupure de journal au papier abîmé par le temps. Elle avait dû s’échapper du vieux carnet en plein vol.
Curieuse, Matilda s'en saisit.
Son regard fut d’abord attiré par la photographie qui illustrait l’article. À défaut d’avoir obtenu un cliché témoignant de l’accident de voiture relaté dans l’article, le journal avait opté pour celle d’un véhicule au capot ravagé, la tôle en accordéon, à peine visible parmi les émanations de vapeur.
La photo était surmontée d’un titre accrocheur aux gros caractères : ENCORE UN JEUNE MORT SUR LA ROUTE.
Matilda parcourut les premières lignes de l’article. Contrairement à ce que le titre laissait supposer, le jeune en question n’était pas mort à bord d’une voiture. Le malheureux s’était fait renverser par un automobiliste. Inconscient, il avait été transféré d’urgence à l’hôpital le plus proche, suite à un appel anonyme. Le pronostic vital du jeune homme était engagé dès sa prise en charge. Plus loin, le journaliste révélait que l'individu, âgé de dix-huit ans, n’avait pas survécu à ses blessures.
Matilda se demandait pourquoi sa sœur avait conservé cet article de 1990. Après un rapide calcul, elle comprit que l’année correspondait aux dix-huit ans de Bella. Elle supposa que la victime de l’accident était une de ses connaissances. Peut-être même un ami à elle.
Elle chercha dans sa mémoire un événement similaire. Elle ne se souvenait pas d’avoir vu sa sœur chagrinée. Bella était douée pour lui cacher ses peines. Pourtant, elle avait le souvenir de la mort d’un adolescent dans sa ville. Pourquoi ne se souvenait-elle pas de l’identité de ce garçon ?
Matilda s’assit sur le lit, feuilleta le carnet qui était tombé par terre. Elle passa ses doigts sur la couverture souple, que le temps avait parsemée de fissures. Elle reconnut l’écriture enfantine de Bella. C’était l’un de ces cahiers à personnaliser soi-même.
Plutôt que d'y inscrire son prénom comme n’importe quel enfant l’aurait fait, elle l’avait intitulé Le vide sous nos pieds.
Matilda qui donnait beaucoup d’importance aux mots fut touchée par ceux qu'elle venait de lire. Comment une gamine pouvait-elle trouver un titre aussi percutant ?
Les pages du carnet défilaient sous ses yeux. L’écriture enfantine laissa la place à une écriture plus grande, plus sûre, mais surtout plus agressive.
Désireuse de comprendre ce titre énigmatique, Matilda reprit le cahier au début pour parcourir quelques extraits en diagonale. Elle comprit qu’ils faisaient référence à la mort de sa mère. Elle, qui était trop jeune à l’époque des faits, n’avait pu percevoir le chagrin de sa sœur. Privée de celle qui l'avait mise au monde, elle n’avait pu construire ce lien mère-fille. Elle avait disparu de sa vie sans qu’elle puisse s’en rende compte. Son cœur se brisait à chaque ligne, touchée par la détresse de sa sœur qui n’avait trouvé personne avec qui partager sa tristesse. Ravagée par la mort de leur mère, leur père les avait abandonnées. À seulement 8 ans, Bella avait dû jouer le rôle de mère avec sa petite sœur.
Matilda émue, sursauta lorsqu’elle entendit frapper à la porte.
« Est-ce que tout va bien, Matilda ? J’ai entendu du bruit. »
Paniquée, craignant que Bella ouvre la porte et la surprenne en train de lire ce qui s’apparentait à un journal intime, elle l'expédia d’un : « Oui, oui, j’arrive ! »
Encore sous le coup de l'émotion, elle pria pour que sa voix ne la trahisse pas.
Matilda fixait le carnet entrouvert dans ses mains. Elle se demandait si sa sœur y rédigeait encore ses mémoires. Il lui avait d’abord servi d’exutoire suite à la mort de leur mère. Elle était curieuse de savoir si dans les dernières pages elle parlait du réseau. Elle aurait souhaité y jeter un œil, mais ce qu’elle pourrait y découvrir la terrorisait. Son cerveau en ébullition imaginait une liste des noms de ses victimes.
Matilda se remémora la coupure de journal, pensive. Se pouvait-il que Bella ait été approchée par le réseau à dix-huit ans et qu’elle ait conservé l’article relatant la mort de sa première victime, témoignage du jour où sa vie avait basculé ?
« Le petit déjeuner est prêt ! »
Surprise par les paroles de Bella, Matilda, toujours en pyjama, se rendit compte qu’elle n’avait pas avancé
depuis la précédente intervention de sa sœur.
À la hâte, elle glissa le morceau de journal dans le carnet. En le saisissant, elle remarqua qu'il était plié en deux. Elle qui pensait avoir tout lu le déplia et découvrit la photo de la victime de l’accident.
Les souvenirs de Matilda resurgirent dans son esprit, comme un flash. Ce n’était encore que quelques bribes encore floues, qui lui firent perdre ses couleurs. Elle eut envie de vomir quand elle reconnut le jeune homme sur la photographie.
Elle porta une main à son visage lorsqu’elle vit une tache humide transpercer la coupure de journal. Sa joue était humide. Une larme avait coulé sans qu’elle s’en rende compte. D’un geste vif, elle essuya ses larmes d'un revers de la main.
Au moment d’abaisser la poignée métallique, Matilda jeta un dernier regard sur la table de chevet. Ce carnet l’intriguait. Elle était curieuse de découvrir les secrets qu’il renfermait.
Malgré sa rancœur envers sa sœur, elle avait des principes. Elle ne pouvait fouiller davantage dans le carnet de Bella. Elle regrettait déjà d’avoir cédé à la tentation de lire les premières pages. Elle devait les oublier, faire disparaître de sa mémoire l’article relatant la disparition de cet adolescent.
Contre toutes attentes, elle saisit le cahier qu’elle glissa furtivement dans son sac, avant que sa conscience reprenne le dessus. Après tout, c’était la faute de sa sœur si elle était tombée sur ses notes. Depuis le début, elle avait planifié de la faire dormir dans sa chambre. Bella aurait dû mieux la ranger si elle souhaitait garder ce carnet à l’abri des regards indiscrets. Peut-être l'avait-elle laissé volontairement en évidence, certaine de piquer sa curiosité,  pour qu'elle lise les grandes lignes. Sa sœur connaissait sa sensibilité. Elle savait qu’au travers de ce qu’elle découvrirait, elle pouvait gagner sa sympathie.
C’était la crainte que Bella ne lui révèle pas tout qui l’avait décidée à prendre le cahier. Elle y trouverait certainement des réponses sur sa liaison avec Gérôme.
Pour se faire pardonner de leur dispute de la veille, Bella avait dressé sur une table un buffet à volonté digne des grands hôtels. Elle s’était réveillée plus tôt pour acheter des viennoiseries et du pain frais pour faire des tartines à la marmelade. Elle avait pressé quelques oranges. N’étant pas certaine des goûts de Matilda, elle avait préparé du café et avait laissé à disposition la bouilloire encore chaude, avec quelques sachets pour se faire un thé.
« As-tu réussi à dormir un peu ? »
Bella avait remarqué les yeux rouges et secs de sa sœur.
D’un geste de la main, Matilda fit part de la nuit peu reposante qu’elle avait passée. Rien de surprenant pour Bella, qui ne parvenait plus à trouver le sommeil sans tranquillisant depuis que le réseau était entré dans sa vie.
Matilda, décidée à ne pas parler, ne lui adressa pas un mot. Le petit-déjeuner se déroula dans un silence de mort. Bella attendit qu'elle ait terminé de boire son café et de manger son croissant garni de marmelade, pour briser le silence.
« J’imagine que tu veux que je t’en dise plus sur le réseau », déclara-t-elle d’une voix tremblante. Elle se frotta nerveusement les paumes de ses mains sèches. Un frisson parcourut son corps mince. Elle eut l’impression que la température de la pièce avait baissé.
Matilda redressa la tête, plongea ses yeux aux pupilles dilatées dans ceux de sa sœur. C’était la première fois depuis leurs retrouvailles qu'elle osait la regarder. Elle se souvint de la jeune femme dont la beauté
irradiait, avec ses cheveux ondulés, aussi blonds que le soleil et ses proportions harmonieuses. Son sourire réchauffait tous les cœurs qui avaient la chance de la rencontrer. Matilda avait toujours été certaine qu'elle rameutait des hordes de garçons autour d’elle.
Maintenant qu’elle l’observait, elle se rendit compte que Bella n’était plus que l’ombre d’elle-même. Sa magnifique chevelure blonde était devenue terne, parsemée de fils argentés. Son teint sans éclat laissait apparaître ses cernes violacés. Ses pommettes creusées faisaient peur à voir. Elle avait maigri. Beaucoup trop. Sans pour autant être au bord de l’anorexie, on pouvait deviner ses os à travers sa peau.
Intimidée, Bella n’osait soutenir le regard de Matilda.
« Je ne sais pas par où commencer… »
Sa voix étranglée la trahissait. Les yeux embués, elle lui demanda si elle se souvenait de la disparition de son camarade de classe, lorsqu’elle avait dix-huit ans.
Rouge de honte, Matilda repensa à l’article de journal qui était tombé à ses pieds quelques minutes plus tôt.
« Je suis désolée, Matilda… Terriblement désolée ! »
Pleurant à chaudes larmes, Bella peinait à prononcer ses mots entre ses inspirations saccadées. Elle aurait espéré que sa sœur la soutienne par une caresse réconfortante mais, fidèle à sa froideur, Matilda ne put faire preuve d’affection à son égard.
Bella tenta de reprendre possession de ses esprits avant de poursuivre.
« Je m’en veux tellement, si tu savais ! Je ne l’aurais jamais cru capable de ça. Si j’avais su, j’aurais annulé mon voyage en France. Je m’en veux de ne pas être restée à tes côtés ! Je regrette vraiment de t’avoir présentée à ce gars. 
–        De quoi parles-tu, Bella ? »

Matilda avait bien compris de quoi parlait sa sœur. Elle avait juste besoin de l’entendre de sa bouche. Elle avait besoin qu'elle prononce son nom.
« Je te parle de Peter, celui qui a abusé de toi lorsque tu étais plus jeune. Comment peut-on faire ça ? À une enfant ?
–        Faire quoi, Bella ?

–        Tu sais bien…

–        Ne fais pas ta sainte-nitouche, dis-le !

–        Qui a osé te violer ! »

Bella l’avait dit. Matilda se sentait étrangement soulagée que sa sœur le reconnaisse.
« Comment l’as-tu su ?
–    Papa m’a révélé la vérité quand il est tombé malade il y a cinq ans.

–     Quelle vérité ?

–      Je ne sais pas si je peux tout dire. C’est une terrible histoire.

–    Tu dois tout me dire, Bella. J’ai besoin de connaître la vérité. »

Matilda empoigna les bras de sa sœur. Loin de la main réconfortante que Bella espérait.
« Le Dr Pfitzle, celui qui s’occupait de toi quand tu étais petite, a profité d’un rendez-vous avec papa pour lui parler de toi. Ils ont d’abord parlé de ta santé, puis papa a senti que le docteur hésitait à lui en dire plus. Alors, papa l’a intimé à poursuivre. Le Dr Pfitzle n’osait pas s’aventurer plus loin, parce qu’il risquait de violer le secret médical en rapportant une de vos conversations à notre père.
–        Une conversation ?

–     J’imagine que tu voyais le Dr Pfitzle comme une figure paternelle à l’époque. Il faut dire qu’il était plus présent que notre père. Ou peut-être que c’était parce qu’il était plus facile d’en parler à un tiers. Je ne sais pas exactement ce que tu lui as raconté, mais ça l’a suffisamment inquiété pour signaler ton viol à papa.

–        Il a vraiment utilisé le mot “ viol ” ?

–        Je ne sais pas. Je ne sais plus… Pourquoi ? Ça a réellement une importance ? »

Oui, cela avait de l’importance pour Matilda.
Offusquée, elle aurait voulu réagir à la dernière remarque de sa sœur, mais s’abstint, se contentant d'un pincement de lèvres.
« Papa était hors de lui. Il a supplié le médecin de lui révéler le nom du garçon qui t’avait fait ça. Le Dr Pfitzle a d’abord prétexté n’en avoir aucune idée, que tu ne lui avais pas fourni ce genre d’information. Mais papa n’était pas dupe. On peut lui reprocher d’avoir été peu présent dans nos vies, mais il sait se montrer perspicace quand une personne lui cache des informations. Après quelques minutes à le supplier, le docteur a fini par lui révéler l’identité de ton violeur. »
Matilda était surprise que Bella use du terme « violeur », elle qui n’osait pas aborder de ce sujet.
« Papa lui a fixé rendez-vous le soir-même devant l’hôpital. Il voulait l’entendre de sa propre bouche. Il souhaitait qu’il reconnaisse les faits. Mais il a tout nié en bloc. Selon lui, tu étais aussi excitée que lui à l’idée de faire l’amour. Papa s’en est pris verbalement à lui. Il n’en revenait pas qu’un jeune homme de dix-huit ans entre dans une relation amoureuse avec une jeune fille de treize ans. Il n’a cessé de scander que tu étais trop jeune pour être consentante. Mais lui, ne l’entendait pas de cette oreille. »
Bella n’osait pas prononcer le nom du violeur. Comme s’il s’agissait d’un nom maudit qui n’apportait que le malheur. Cela n’avait pas échappé à Matilda, qui se sentait soulagée de ne plus entendre ce nom qu’elle haïssait.
« Tu te rends compte ? Il a eu l’audace de dire à notre père que tu avais mouillé. Papa, qui était déjà choqué par le manque de tact de ce gars, a d’abord tenté d’ignorer sa remarque. Mais ce crétin ne s’est pas arrêté là pour démontrer ton consentement. Il a expliqué à papa que c’était toi qui l’avais conduit dans ta cachette, la blanchisserie de l’hôpital, afin d’avoir plus d’intimités avec lui. Que vous aviez passé de longues heures à vous embrasser et que progressivement vous vous étiez déshabillés à cause de la chaleur de la pièce. Puis, il a dit que vous vous caressiez langoureusement, que tu avais touché son sexe et que tu étais en extase lorsqu’il parcourait le tien à travers ta culotte. C’était trop pour notre père. C’est à ce moment-là qu’il a perdu son sang-froid. Il lui a collé son poing dans la gueule. Une belle droite qui a envoyé valser la tête de ton agresseur. Papa continuait de crier que rien de tout ça ne traduisait ton accord et, qu’en homme responsable, il aurait dû chercher une femme de son âge. »
Matilda était rouge de colère, furieuse d’apprendre que son violeur avait enjolivé les choses pour les présenter à son avantage. Ça lui donnait envie de vomir. Alors que son subconscient avait tenté d’enfouir ce souvenir, elle se souvenait avec exactitude avoir refusé de toucher son sexe. Le jeune homme n’avait pas non plus demandé son approbation pour la pénétrer. À présent, elle comprenait qu’il se moquait de savoir si elle était consentante ou pas. En effet, elle était jeune, son père avait raison de dire qu’elle ne savait pas ce qu’elle faisait. Trop faible et ignorante pour refuser et trop silencieuse pour consentir.
Matilda se souvenait comme elle s’en était voulu d’avoir eu du plaisir. Elle se souvenait de sa surprise, quelques années plus tard, quand elle avait appris qu’il arrivait parfois que des femmes jouissent lors d'un viol. Cela ne signifiait pas pour autant qu’elles étaient consentantes. Elle imaginait que le corps souhaitait rendre la blessure moins douloureuse.
Matilda pinça ses lèvres. Elle ne voulait pas que sa sœur perçoive son sourire satisfait, au moment où elle imaginait cet homme de dix-huit ans se prendre une déculottée par un vieil alcoolique. Elle repensa à l’article de journal qui parlait de la mort de ce gars dans un accident de la route. Elle avait peur de comprendre. Le souffle coupé, elle écouta attentivement la suite des explications de Bella.
« Papa était furieux. Je pense qu’il aurait pu le cogner pendant des heures. Peut-être même jusqu’à le tuer de ses propres mains. Mais il a préféré se calmer. Il a rebroussé chemin, s’est réinstallé au volant de sa voiture tout en observant ton violeur tituber sur l’asphalte. D’un revers de la main, il tentait d’essuyer le sang qui coulait à flots sur sa joue. Papa a essayé de se détendre en pianotant sur son volant. Mais la vision de ce garçon vacillant sur la route n’était pas suffisante par rapport à la douleur que tu avais dû ressentir. Papa ne pouvait s'empêcher d’imaginer ce que tu avais dû endurer. La rage, trop grande à ce moment-là, s’est emparé de lui. Il a allumé le contact, a pris de l’élan et a foncé sur ce gars, qui a tout juste eu le temps de se retourner avant l’impact. Ton agresseur a roulé sur le toit de la voiture avant d'atterrir plusieurs mètres plus loin. »
Les craintes de Matilda commençaient à s’avérer justes. Sans vouloir être démonstrative, elle manifesta qu'elle était choquée en écarquillant les yeux. Bella, concentrée sur son récit, n’avait rien remarqué.
« Il était toujours vivant. Inconscient, mais toujours vivant. Je le sais, parce que papa me l’a dit. Après l’avoir percuté, il a tout de suite repris ses esprits. Il regrettait son geste. Non pas parce qu’il ne le méritait pas, mais parce que papa refusait de s’abaisser au même niveau que lui. Il ne voulait pas être un criminel au même titre que ton violeur. Alors, il est sorti de la voiture immédiatement après le choc, pour rejoindre ton agresseur inconscient qui baignait dans son sang. Puis, il a appelé les secours.
–        Que s’est-il passé ensuite ? Papa aurait dû être inculpé, ne serait-ce que pour homicide involontaire. Je pense que je l’aurais su si notre père avait été arrêté par la police.

–      Mais ce gars n’est pas mort sous les pneus de la voiture de papa. Enfin, je ne connais pas la procédure suivie par la police en cas d’accident de la route, surtout lorsque la victime s’avère être un piéton. Ce que je sais en revanche, c’est qu’après avoir appelé les secours, papa a fait quelque chose de très stupide, en y repensant. Il a abandonné le corps de ton agresseur, le temps de garer la voiture quelques mètres plus loin. Il faisait noir. C’était impossible de distinguer des taches de sang sur le capot. En revanche, à la lumière du réverbère, papa a remarqué un impact sur la carrosserie avant. On aurait dit qu’il avait percuté un animal. Papa savait que l’intervention des secours allait nécessiter la présence de la police. Il était certain qu’étant le seul témoin de la scène, la police lui poserait des questions concernant l’accident. Il aurait pu prétexter un précédent accident impliquant un animal justement, pour justifier la présence du sang, mais il savait que la police le considérerait comme le principal suspect. La rue était déserte. Il était seul avec Peter comme je te le disais.

–        Donc, il l’a abandonné ? »

Matilda n’en voulait pas à son père d’avoir abandonné le corps ensanglanté du jeune homme qu'il avait renversé. Intérieurement, elle était satisfaite que vengeance ait été faite. Même si, à aucun moment, elle n’avait désiré la mort de ce garçon qui lui avait arraché son innocence.
Non, Matilda était affligée par la stupidité de leur père. Que serait-il advenu de lui si les secours avaient découvert, non plus sur un corps inconscient, mais sur un cadavre ? Nul doute que les deux cas de figure auraient débouché sur une enquête de police. Alors que l’une laissait croire à un homicide avec délit de fuite, l’autre, en revanche, pouvait ressembler à s’y méprendre à un accident. Si son père était resté près de la victime, à tenter de lui prodiguer des soins, la police aurait pu croire à un triste accident de la route. Après tout, il faisait noir comme l’avait dit Bella. Et le jeune homme marchait sur la route.
« Non. Il était sur place quand les secours sont arrivés. Il est juste allé garer la voiture plus loin, histoire de gagner du temps. Il s’est contenté de modifier le scénario de l’histoire. Plutôt que de dire qu’il était responsable de l’accident, papa s’est fait passer pour un piéton surgissant quelques instants après un délit de fuite. Il a accompagné ton agresseur jusque dans le hall de l’hôpital avec l’ambulance. Le Dr Pfitzle l’a pris en charge. Il a vu papa paniqué. Pour le rassurer, le Dr Pfitzle lui a dit qu’il prenait les choses en main. Il a conseillé à papa d’aller patienter devant un verre, dans un bar devant l’hôpital.
–        Je ne comprends toujours pas le lien avec le réseau, Bella !, s’impatienta Matilda.

–    
J’y viens. Comme je te l’ai dit, c’est une longue histoire. C’est bien toi qui voulais que je te raconte tout ! »

Matilda hocha timidement la tête.

« Le Dr Pfitzle a rejoint papa au bar après l’opération. Il l'a d’abord remercié d’avoir appelé les secours, puis lui a annoncé le décès de ton violeur. Papa était anéanti. Il n’osait plus toucher à son verre de whisky, bouleversé par cette nouvelle. Son esprit repassait en boucle les images de son altercation avec Peter. Il ne regrettait pas de l’avoir frappé. Il estimait que c’était le moins qu’il puisse faire pour ne pas avoir su te protéger. Mais il se reprochait amèrement d’avoir foncé sur lui. L’esprit de papa était accaparé par la police et l’enquête qui allait s’ouvrir, il n’écoutait plus le médecin. Il se demandait s’il avait été vu par un autre témoin. Si la rue disposait de caméras de surveillance. Si la police avait remarqué sa voiture accidentée quelques mètres plus loin, pendant qu’il était accoudé à un bar. La voiture était devenue une preuve incriminante. »
Bouleversée par l’émotion de sa sœur, Matilda écoutait attentivement Bella, les yeux remplis de larmes. Les mains jointes sur ses genoux, elle était ébahie par ce qu’elle venait d’apprendre. Jamais elle n’aurait cru son père capable d’un crime. Encore ce matin, elle n’aurait jamais pu imaginer que le jeune homme de l’article avait été tué par son père, dans un accès de rage, pour la venger. Elle.
Matilda, qui avait d’abord cru que la coupure était un trophée de sa sœur, souvenir de sa première victime en tant que membre du réseau, commençait à mieux comprendre les raisons qui l’avaient poussée à conserver ce morceau de papier jauni.
Elle repensa au titre du carnet : Le vide sous nos pieds. Bella avait commencé à écrire à la suite du décès de leur mère. Ça faisait sens de garder ce vestige du passé tumultueux de leur famille.
« Je ne sais pas si tu t’en rappelles, ni même si tu le comprenais à l’époque. Ta déficience cardiaque était grave. Suffisamment pour te placer sur liste d’attente afin de recevoir une greffe. En plus d’annoncer le décès de ton violeur, le Dr Pfitzle est venu informer papa que tu allais enfin obtenir ta greffe. »
Bouche bée, Matilda avait peur de comprendre où sa sœur voulait en venir.
« Quelques jours après que tu as reçu ton nouveau cœur, papa est allé voir ton médecin dans son cabinet pour faire le point. Le docteur a expliqué que ton cœur supportait bien la greffe et que c’était encourageant pour la suite. Papa ne cessait de se confondre en remerciements, serrant la main du docteur. Il lui était reconnaissant de t’avoir sauvé la vie, toi qui étais restée plusieurs années à l’hôpital à cause de ton cœur déficient. Alors que papa était sur le point de partir, la main sur la poignée, il a entendu une voix grave et ferme lui susurrer à l’oreille : “Ce ne sera pas gratuit”. Interloqué, papa s’est retourné sur le médecin. L’ambiance avait radicalement changé. D'abord joviale, elle avait laissé place à une atmosphère pesante. Le Dr Pfitzle avait gardé le sourire, mais celui-ci semblait différent, plus narquois, plus mesquin. Ses sourcils froncés lui donnaient un air malin. Papa est revenu sur ses pas et lui a demandé ce qu’il voulait dire par là. Le Dr Pfitzle a invité papa à s’asseoir d’un geste de la main. Il lui a expliqué que tu étais bien sur la liste d’attente nationale pour recevoir un cœur, mais que tu n’étais pas encore en tête de liste. En revanche, tu l’étais sur celle de l’hôpital. Ce n’est pas toujours le cas, mais il arrive parfois qu’un organe soit trop abîmé pour supporter le transfert vers un autre hôpital. Mais il reste tout à fait sain pour être greffé sur une personne. Dans ce cas-là, l’organe est greffé sur le patient en tête de liste de l’hôpital. En l’occurrence, toi Matilda.
Savais-tu que nous sommes tous donneurs d’organes présumés en cas de décès ? Mis à part si tu déclares l’inverse, on prélèvera tes organes à ta mort pour sauver d’autres vies.
–      Ne me dis pas que…

–      Si. Ce soir-là, quand le Dr Pfitzle a rejoint papa au bar pour lui annoncer ta greffe, il s’agissait du cœur de Peter. Le garçon qui t’a violée. »

Matilda était anéantie. Elle aurait laissé tomber son verre si elle ne l’avait pas reposé avant sur la table. Bouche bée, elle ne sut que répondre.
Elle posa avec langueur une main sur son cœur. Ce nouveau cœur qui battait dans sa cage thoracique depuis plus longtemps que son cœur d’origine. Celui qui l’avait maintenue en vie et lui avait permis de commencer une nouvelle vie loin de l’hôpital, au-delà des frontières allemandes. Elle eut tout à coup envie de l’arracher de ses griffes acérées.
En larmes, hystérique, Matilda hurlait. Elle avait besoin de se faire mal. Elle se débattait dans tous les sens, elle voulait retirer ce corps étranger de sa cage thoracique.
Bella tenta d’éloigner du mieux qu’elle put les mains de sa sœur qui avaient déjà provoqué quelques lésions superficielles sur sa poitrine. Elle se plaça derrière elle et l’enlaça au niveau de la taille. Les bras de Matilda s’immobilisèrent. Elle lui intima de se calmer.
Matilda qui regardait sa sœur, les yeux chargés de haine, haleta lourdement. Ses muscles crispés commençaient à se relâcher sous l’effet de l’épuisement. Elle se demandait d’où émanait la puissance de ce corps squelettique. C’était sans doute cela qu’on appelait l’adrénaline. Dominée, elle imita les inspirations profondes que Bella lui enjoignait de reproduire. Le corps en sueur, elle retrouva progressivement son calme.
« Je sais, Matilda, lui susurra sa sœur à l’oreille, c’est pour cela que je n’osais pas tout te dire. Je savais que ce serait un choc pour toi de l’apprendre. »
Matilda voulait lui demander pourquoi elle lui avait raconté tout ça dans ce cas ? Elle n’en voyait pas l’intérêt. Quel était le lien avec le réseau ?
Mais les mots ne sortaient pas.
Bouleversée, elle souhaitait mourir. Plus encore que lors de sa tentative deux jours plus tôt.
« Ne me fais plus de frayeurs pareilles. Ne songe plus à te faire du mal, ni même à te tuer, Matilda. Je ne m’en remettrais pas. », ordonna Bella, elle aussi en larmes.
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Les deux hommes étaient dans le cabinet du médecin. Le père de Matilda, qui avait temporairement oublié son stress lié à l’ouverture d’une enquête, manifestait son bonheur de savoir sa fille hors de danger avec son nouveau cœur. Il ne savait comment remercier le Dr Pfitzle d’avoir pris soin d'elle durant de longues années et de l’avoir sauvée.
Tout sourire, des larmes de bonheur naissantes dans les yeux, il posa une main sur la poignée de la porte du cabinet du docteur, tout heureux de rejoindre sa fille.
Après avoir appris son viol, Philip, le père de Matilda, s’était promis d’être plus présent pour sa fille. Il souhaitait prendre soin d’elle à son tour. Il le savait, il avait compté trop longtemps sur Bella. Il se blâmait d’avoir été un mauvais père. Comment avait-il pu confier les souffrances de sa famille à sa fille aînée, alors qu’elle était encore à l’école élémentaire ? Philip était bien décidé à se rattraper.
« Ce ne sera pas gratuit ! »
La voix grave et autoritaire qui le fit se retourner lui sembla étrangère. Philip, rayonnant de bonheur, perdit son sourire. Son visage pâlit, ses sourcils se dressèrent. On aurait pu croire qu’il avait vu un fantôme.
Pourtant, il était seul avec le Dr Pfitzle qui affichait un sourire sarcastique. Sans qu’il sache comment, l’aura du médecin changea. Elle devint malfaisante. C’était la première fois depuis des années qu’il découvrait cet aspect du docteur.
« Que voulez-vous dire ?
–        Si votre fille est encore en vie, c’est grâce à moi. Elle est hors de danger à présent. Pourtant, elle n’était pas prioritaire sur la liste nationale.

–        Je le sais. Vous me l’avez expliqué. C’est grâce au don du cœur d’un patient décédé à l’hôpital qu’elle a pu recevoir ce greffon.

–        C’est vrai. Mais je ne vous ai pas tout dit à propos de ce cœur. Il s’agit de celui de Peter. Le jeune homme que vous avez conduit à l’hôpital. »

Philip était estomaqué par cette nouvelle. Il devait la vie de sa fille au garçon qui avait abusé d’elle.
Il ne comprenait pas pourquoi le Dr Pfitzle l’informait sur l’identité du donneur. D'après ce qu’il savait, il était interdit de révéler l’identité du donneur d’organe.
À quoi cela le mènerait-il d’apprendre le nom de celui qui avait offert son cœur à sa fille ?
« Pourquoi me dites-vous ça ?
–      Sans vouloir vous vexer, je suis le médecin de votre fille depuis qu’elle a 2 ans. Je la croise régulièrement dans les couloirs de l’hôpital. J’ai eu l’occasion de la voir grandir. Sous mes yeux, elle est passée de bébé à enfant et d’enfant à adolescente. Autant dire que je la considère comme ma propre fille. Si je vous ai fait part de son viol, c’est parce que je me suis mis à votre place. J’aurais aimé que le médecin de ma fille brise le secret médical pour me révéler événement aussi important.

–        Et je vous en remercie, docteur !

–        C’est parce que je la considère comme ma propre fille que je n’ai pu opérer ce jeune homme en tant que médecin, mais comme la figure paternelle de Matilda. »

Philip était suspendu aux lèvres du Dr Pfitzle. Il sentit une boule se former dans son ventre à mesure qu'il parlait. Une boule qui prenait de l’ampleur.
« Le pronostic vital de Peter était engagé. Ses organes étaient sains et pouvaient être greffés, mais voyez-vous, le choc ainsi que le vol plané qu’il a fait par-dessus la voiture ont abîmé ses organes. Ils n’étaient plus transportables. J’ai observé ce jeune homme de la tête aux pieds, le corps ouvert, allongé sur la table en inox du bloc opératoire. Tout comme vous, je l’ai imaginé. Je l’ai vu en train d’abuser de Matilda. Ça m’a mis hors de moi. »
Une sueur froide naquit sur le front ridé de Philip. Que voulait dire le Dr Pfitzle lorsqu’il affirmait : « Tout comme vous, je l’ai imaginé. » Se doutait-il de quelque chose ?
« Vous savez, on dit que lorsqu’on trompe une fois, on trompe toute sa vie. Je suis convaincu que c’est la même chose pour un violeur. S’il a violé une fois, alors il récidivera. Un individu comme lui n’a rien à faire sur Terre ni même en prison. Comme vous, je pense qu’il méritait la mort. »
Il avait recommencé. Il faisait de nouveau allusion à leurs pensées communes. « Comme vous. » Soit le docteur avait de gros soupçons sur son implication dans l’accident, soit il était au courant. Mais comment ? La rue était déserte. Il faisait sombre.
Philip passa une main sur sa tête, il lissa les rides sur son front.
« Qu’avez-vous fait, Dr Pfitlze ?
–        Ça fait des années que j’exerce mon métier de chirurgien. En tant que tel, j’ai le pouvoir de sauver des vies, mais aussi de les ôter.

–        Ne me dites pas que vous…

–      Oui. Je l’ai tué. Je n’ai eu qu’à déguiser le crime en erreur médicale. Rien de plus simple. Il devait bien ça à Matilda, vous ne pensez pas, Philip ? »

Philip était horrifié. Il aurait souhaité se pincer pour s’assurer qu’il était en plein cauchemar. Malheureusement pour lui, il était bien dans le cabinet du Dr Pfitzle. Leur conversation était bien réelle.
Philip transpirait à grosses gouttes. 
« Pourquoi me racontez-vous tout cela ?
–    
Parce qu’ainsi, j’ai fait gagner des années de vie à votre fille. Et que cela a un prix. J’ai tué un homme pour votre fille. Vous me devez bien ça, vous ne trouvez pas ?

–        Que voulez-vous de moi ?

–        Je souhaiterais que vous rejoigniez mon réseau.

–        Votre réseau ?

–      Avez-vous déjà entendu parler du trafic d’organes ? Ces pays pauvres où des personnes désespérées en viennent à vendre leurs organes. »

Philip connaissait vaguement ces pratiques. Le Dr Pfitzle n’attendait pas de réponse de sa part. C’était une question rhétorique. Son réseau n’avait rien de semblable à ce qu’on pouvait lire en général sur le sujet.
« Je n’aime pas le terme de “ trafic d’organes ”. D’autant plus, que mon réseau fonctionne différemment. L’exemple de Matilda vous a permis de vous rendre compte que certains organes sont impossibles à transporter et que dans ce cas, l’organe est transplanté dans le corps d’un patient de l’hôpital où le défunt a subi l’ablation. Si vous saviez le nombre de personnes qui sont prêtes à débourser des fortunes pour permettre à leur proche d’obtenir l’organe qui lui garantira plusieurs années de vie. Elles sont nombreuses, croyez-moi. D’un commun accord, nous transférons la personne dans cet hôpital et nous nous arrangeons pour que le patient soit pris en charge par notre équipe.
–        Si je comprends bien, vous déguisez des meurtres en erreurs médicales ?

–    Vous grillez quelques étapes, Philip ! Mais oui. Dans l’idée, c’est ça. Voyez-vous, des familles me contactent afin de sauver leurs proches. Je ne peux pas répondre aux demandes de mes clients et être le seul à mettre la main à la pâte. Ce n’est pas tous les jours que nous recevons des patients au pronostic vital engagé. Enfin, en temps normal. Parce que les membres de mon réseau travaillent dans l’ombre pour m’apporter les candidats parfaits pour récupérer les organes. »

Philip ne cessait d’écarquiller les yeux. On aurait pu croire qu’ils allaient tomber de leurs orbites.
« Vous vous demandez certainement comment ils font ? Généralement, ils s’en prennent à une personne âgée de vingt à quarante-cinq ans semblant en bonne santé et ils provoquent l’accident qui la mènera, dans un état grave, jusqu'à mon hôpital. Certains tabassent à mort, d’autres les renversent en voiture, comme vous d’ailleurs, et d’autres encore provoquent divers accidents pour piéger leurs proies. »
Son sang se figea. « Comme vous. » Il l’avait de nouveau répété. Les allusions du Dr Pfitzle étaient de plus en plus évidentes. Philip prit sur lui pour garder son sang-froid. Avec un peu de chance, le docteur jouait avec lui. Peut-être qu’il ne faisait que bluffer, prêcher le faux pour obtenir le vrai.
« Je ne comprends pas. Pourquoi me racontez-vous tout ça ?
–      
Je vous l’ai dit, Philip. J’ai décidé d’ôter la vie de Peter, pour faire gagner des années d’espérance de vie supplémentaires à Matilda. »

Philip, qui n’était plus à une surprise près, n’en revenait pas. Depuis le début de leur conversation, le Dr Pfitzle l’avait appelé plusieurs fois par son prénom. Jamais le médecin n’avait osé cette familiarité avant ce jour. Il ne l’aurait pas relevé en temps normal. Mais rien n’était normal dans cette conversation. Il avait l’impression qu'en l'appelant ainsi le médecin faisait une nouvelle démonstration de force pour le dominer. Comme il le faisait avec ses allusions.
« Ceci a un prix. Votre adhésion à mon réseau !
–        Écoutez, docteur. Je vous remercie d’avoir tiré d’affaire Matilda. Je vous en suis infiniment reconnaissant. Mais je ne fais pas partie d'une de ces familles désespérées qui vous a contacté pour griller les étapes. Je ne vous ai rien demandé. Maintenant, je vais quitter votre cabinet et faire comme si cette conversation n’avait jamais eu lieu. »

Philip se leva et s'avança en direction de la porte, sous les yeux ébahis du Dr Pfitzle.
« Je constate que ce n’est pas votre truc la subtilité, mon cher Philip ! Que diriez-vous si je vous dénonçais à la police pour avoir tenté de tuer Peter avec votre van noir ? »
Philip eut du mal à déglutir. Son cœur battait à tout rompre. Il avait l’impression qu’il allait céder d’une seconde à l’autre.
Il reprit sa place sur le siège sur lequel le médecin l’invitait à s’asseoir, d’un signe de la main.
Ce n’étaient plus des allusions. Cette fois c’était bel et bien des menaces.
« Vous pensiez vraiment que je n’allais pas faire le rapprochement ? Peter qui se fait renverser par une voiture, même pas deux jours après que j’ai informé le père d’une patiente que sa fille a été abusée sexuellement par ce jeune homme.
–        Ce ne sont que des spéculations !

–        Ah, vous croyez ! La police ne pourra pas fermer les yeux devant l’évidence du mobile qui vous a poussé à passer à l’acte. »

Désorienté, Philip ne savait plus quoi faire, ni quoi répondre au docteur. Sa bouche entrouverte, son front suant à grosses gouttes, ses yeux vacillant de gauche à droite, étaient autant de détails que le docteur prenait plaisir à observer. Satisfait d’avoir saisi sa proie.
« Que diriez-vous si je vous payais pour le cœur de Matilda ? Comme le font les familles qui usent de vos services. »
Le Dr Pfitzle ne s’y attendait pas. La détermination de Philip à vouloir fuir le réseau le déconcerta.
« Voyons, mon cher Philip. Nous savons aussi bien l’un que l’autre que vous n’avez pas les moyens de me payer une telle somme. Et puis, si je ne vous ai pas laissé le choix c’est aussi parce que je n’ai pas besoin d’argent pour le moment, mais de main d’œuvre. Comme je vous l’ai dit, la clientèle se fait plus nombreuse et il est important de satisfaire ses demandes.
–        Et si je vous dénonçais à la police, docteur ? Vous m’en avez suffisamment dit pour qu'elle puisse ouvrir une enquête sur vous.

–      Je pense que l’alcool a fini par vous détruire le cerveau, mon cher Philip. Je vais prendre un malin plaisir à vous énoncer toutes les raisons qui vous empêcheront de me dénoncer. Tout d’abord, parce que je suis à la tête d’un réseau dont les membres sont prêts à tabasser à mort les futures victimes qui passeront sous mon bistouri. Nul doute que je les enverrai vous tuer si vous me menacez d'en parler à la police. Deuxièmement, ce serait la parole d’un éminent médecin contre celle d’un poivrot, qui n’a pas su prendre soin de sa famille. Mais si ces raisons ne vous suffisaient pas, écoutez bien la suite. Je vous conseille de bien vous installer contre le dossier de votre siège. Contrairement à ce que vous racontez, je n’émets pas de spéculations lorsque j’affirme que Peter a été renversé par votre voiture. Vous ne vous êtes pas demandé pourquoi la police ne vous avait pas mis en garde à vue ? Pourquoi elle n’est pas venue frapper à votre porte après vous avoir interrogé une première fois en tant que témoin d’un délit de fuite ? Regardez pourquoi ! »

De l’autre côté du bureau, le médecin tourna l’écran de son ordinateur vers Philip. Il appuya sur la barre espace de son clavier afin de lancer la vidéo en noir et blanc enregistrée par une caméra infrarouge.
Philip était sonné. Démuni, il ne savait plus que faire pour échapper aux menaces du médecin.
On le voyait clairement en train de mettre une droite sur la face de Peter. Plus tard, on pouvait le voir monter à bord de son véhicule et foncer, pied au plancher, sur le corps titubant de Peter. Le pire était la partie où il l'avait abandonné, à l’agonie, pour garer sa voiture quelques allées plus loin.
« Quel idiot vous avez été, Philip ! Faire ça à l’arrière d’un hôpital. Vous ne vous êtes pas soucié une seule seconde de savoir s’il y avait des caméras de surveillance. Quoique, si – le docteur fit une pause sur une image où l’on voyait Philip à l’affût des caméras – mais un peu trop tard, vous ne pensez pas. On dira qu’il s’agissait d’une erreur de débutant.
–        Comment avez-vous eu ces vidéos ?

–      Je vous l’ai dit, Philip. Je suis à la tête d’un réseau. C’est tout à fait normal d’avoir le service de surveillance de l’hôpital à mon service. Vous devriez plutôt vous demander comment se fait-il que la police ne les ait pas ? Pour tout vous dire, je me doutais que vous alliez commettre l’irréparable. Quand j’ai su que Peter était entré à l’hôpital, je suis immédiatement allé voir les enregistrements des caméras de surveillance. Sans surprise, j’ai compris qu'il s’était retrouvé dans cet état à cause de vous. Je n’ai eu qu’à demander à Walter, le gars de la sécurité, de me faire une copie de l’enregistrement et de supprimer les images des caméras de surveillance. Le vieux coup des caméras de surveillance hors service le jour du drame ! »

Philip regardait attentivement l’ordinateur. Les points crispés, il voulait détruire la preuve de son inculpation. Il souhaitait coller son poing dans la figure du Dr Pftizle.
« Ne pensez pas que je suis idiot au point de n’avoir qu’une sauvegarde. J’en ai fait plusieurs. Toutes ne sont pas entre mes mains. Certains de mes hommes ont une copie à leur disposition, dans le cas où vous auriez la stupidité de vous en prendre directement à moi. »
Accablé, Philip était pieds et mains liés. En vérité, il existait une autre solution pour éviter de rejoindre le réseau. Une idée qui était loin de le ravir. Celle de se dénoncer à la police, d’accepter la sentence. Et pourquoi pas de dénoncer le Dr Pfitzle et son réseau avec lui.
« Si toutes les raisons évoquées ne vous suffisent pas, laissez-moi vous rappeler que j’ai sauvé Matilda. Je peux aussi lui ôter la vie. Si Matilda a maintenant de beaux jours devant elle, elle n’est pas tirée d’affaire pour autant. Les murs de l’hôpital vont la maintenir enfermée pendant quelque temps encore. »
À croire que le Dr Pfitzle avait le don de lire dans ses pensées. C’était vrai. Philip ne pouvait rien contre lui. Le médecin avait plusieurs trains d’avance. S'il osait se dénoncer, il mettrait sa famille en danger pour avoir refusé d’obtempérer. Les risques restaient les mêmes pour sa famille s’il trouvait l’audace de faire couler le Dr Pfitzle avec lui. Mis à part Walter, le gars de la sécurité, il ignorait l’étendue du réseau. Il pouvait supposer que d’autres médecins de l’hôpital, si ce n’était l’hôpital tout entier, en faisaient partie. Auquel cas, ils n’hésiteraient pas à mettre à exécution la menace du Dr Pfitzle, celle de tuer Matilda.
« Ce n’est pas la peine de tergiverser, Philip. Je suis sûr que le peu de neurones qui vous restent vous permet de comprendre qu’il n’y a aucune échappatoire ! »
En effet, Philip n’avait d’autre choix que de pactiser avec le diable.
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Matilda était revenue à elle. Elle quitta le salon pour passer de l’eau sur son visage rouge de colère dans la salle de bain, qui n’était en fait qu’une salle d’eau à la douche partiellement moisie.
Elle fixa d’un regard noir le reflet que le miroir projetait d’elle. Elle n’avait jamais autant détesté la vie qu’à ce moment-là.
Ses doigts se baladèrent sur sa poitrine tachetée de rougeurs. On aurait pu croire qu’elle s’était battue contre une bête sauvage. Maintenant, elle devrait les couvrir pour éviter d’attirer l’attention sur elle lorsqu’elle marcherait dans la rue.
Son sens du devoir l'obligea à retourner s’asseoir face à sa sœur, anxieuse, qui l’attendait en mâchouillant ses ongles.
Bella s’en voulait d’avoir causé l'accès d’hystérie de sa sœur. Elle hésitait à lui raconter la suite.
C’est parce que Matilda lui en avait donné l’ordre qu’elle avait raconté les détails de l’entrevue du Dr Pfitzle et de leur père, dans son cabinet, ainsi que la manière dont il avait été piégé.
« C’était pour nous sauver qu’il a rejoint le réseau. Par amour pour toi ! ».
Matilda posa son regard perçant sur sa sœur.
Comment pouvait-elle parler d’amour ? Son père devait avoir une drôle de conception de l’amour pour le démontrer ainsi.
Bien qu’elle concédât le fait qu’il s’était retrouvé pris au piège par le docteur, Matilda lui en voulait. Elle lui reprochait d’avoir agi sans réfléchir lorsqu’il avait foncé à toute vitesse sur Peter.
C’en était trop pour Matilda qui sortit en trombe de chez sa sœur. Elle saisit une veste et un foulard, assez léger pour l’été, qu’elle ajusta sur son décolleté rougi.
Plusieurs questions restaient sans réponse. Pourquoi Gérôme avait-il rejoint le réseau ? Comment œuvrait-il pour le réseau ? Toutes ces questions attendraient.
Pour l’heure, elle avait besoin de faire une pause. Marcher où le vent la mènerait. Matilda ressentait une haine plus forte que jamais envers son père, qu’elle n’avait jamais porté dans son cœur. Il aurait mieux valu qu’il reste à l’écart de sa vie, comme il l’avait fait durant ses premières années.
Sa marche la conduisit dans une phase de réflexion. Elle en avait d’abord voulu à son père d’avoir préféré sauver sa vie plutôt que d’épargner la vie d’innocentes victimes. Tout compte fait, elle en vint à la conclusion que, pieds et mains liés, il n’avait pu agir autrement.
Matilda se remémora les dernières paroles prononcées par sa sœur avant qu’elle ne décide de quitter l’appartement : « C’était pour nous sauver qu’il a rejoint le réseau. Par amour pour toi ! » Le médecin avait été clair. La vie de leur père n’était pas la seule à être menacée. La sienne, ainsi que celle de sa sœur, l’étaient également.
Matilda se rendit compte que ces paroles étaient lourdes de sens. Mais, à la différence de son père, elle n’avait pas eu la chance d'avoir des enfants. Elle n’avait pas de progéniture à épargner. Elle avait exclu son père et sa sœur de sa vie depuis longtemps. Tous deux avaient déjà pactisé avec le diable. Elle ne pouvait plus rien pour eux.
En revanche, elle, elle pouvait s’en sortir. Elle pouvait éviter de se salir les mains et se rendre à la police pour dénoncer le réseau. Matilda n’hésiterait pas à dévoiler tout ce qu’elle venait d’apprendre par sa sœur. Elle n’omettrait pas de parler de son père qui avait tenté de tuer le jeune homme qui l’avait violée. Après tout, trente ans s’étaient écoulés depuis les faits. Elle supposa qu’il y avait prescription et, qu’avec un peu de chance, son père ne serait pas inquiété pour cet homicide.
Matilda sortit le carnet de son sac à main. Elle ignorait quels autres secrets il renfermait. Elle l’utiliserait comme preuve s’il le fallait.
Alors qu’elle était déterminée à se rendre au commissariat, ses pas l’avaient inconsciemment menée jusque devant les grilles de l’hôpital. C’était un défilé d’ambulances, sirènes hurlantes, qui l’avait fait prendre conscience de sa destination.
Matilda n’avait pas prévu de retourner dans ce lieu, théâtre de la mort de sa mère, de son viol, mais surtout du piège que le Dr Pfitzle avait tendu à son père. Elle hésita un long moment devant l’hôpital. Un sentiment de défi l’intimait de se rendre à l’intérieur et d’y affronter le Dr Pfitzle.
La peur l’immobilisa. Des frissons parcoururent son corps à cette pensée Pourquoi devait-elle s’infliger ça, alors qu’elle pouvait simplement se rendre au commissariat et le dénoncer ? Ainsi, elle n’aurait plus à craindre pour sa vie.
La main de Matilda abaissa la poignée métallique. La porte s’ouvrit sur ce corps affaibli, allongé sur le lit. Le silence de la chambre était interrompu par le son régulier des ventilations de l’appareil respiratoire auquel il était branché, ainsi que par les bips de son oscilloscope.
Son teint terne, ses joues creuses, ainsi que son crâne dégarni témoignaient de ses années de lutte contre la maladie. Il avait été hospitalisé cinq ans auparavant, pour une tumeur au poumon gauche. À cette époque, il avait encore l’espoir de séjourner seulement quelques mois à l’hôpital. Hélas, la réalité concernant son héritage familial l’avait rattrapé. La famille était mal lotie en termes de santé. Il n’était pas rare que leurs séjours à l’hôpital s’allongent. Que les semaines se transforment en mois et les mois en années. Ça avait été le cas pour son père, qui n’avait pas su venir à bout de sa tumeur au poumon et qui, avec le temps, avait eu le malheur d'en développer d’autres. Le pauvre homme était également rongé par une tumeur au foie et une au pancréas.
Pour survivre, il avait besoin de greffes. Quelle ironie ! 
pensa Matilda.
Debout, postée près de son lit, elle rapprocha sa tête du visage de son père. Elle observa sa barbe broussailleuse avec attention. Elle se demandait si c’était lui qui avait refusé que les infirmières la lui rasent. Éparse, elle le rendait encore plus miséreux.
Les sourcils froncés, les narines dilatées, la respiration lourde, Matilda le regardait avec mépris. Elle eut envie d’arracher le coussin de sous la tête de son père pour l’étouffer avec. Ça ne mènerait à rien,
se dit-elle en fixant l’oreiller avec fascination.
« Ma… Matilda ? »
Les yeux mi-clos, le vieil homme reconnut sa fille à son chevet. Soulagée de ne pas avoir commis l’irréparable, elle sursauta et s’éloigna du lit de son père. L’homme, qui craignait de voir sa fille partir, ôta son masque en plastique transparent qui lui insufflait de l’air.
« Ma petite fille… vient là… que je puisse te regarder. », supplia-t-il, une main tendue en direction de Matilda.
Elle s’exécuta. Elle rapprocha son visage de la main de son père, qui lui caressa les cheveux. Il analysa les traits mûrs de sa fille.
« Comme tu as grandi… Matilda ! Qu’est-ce qui t’amènes ici… après tout ce temps ? »
Matilda voulait le mettre au défi. Vu son état, elle imaginait bien que Bella l’avait tenu à l’écart du réseau et de ses problématiques depuis son entrée à l’hôpital.
« Je suis au courant de tout ! »
Elle refusait de l’épargner.
Le visage du vieil homme s’assombrit. À bout de souffle, il remit son masque à oxygène, prit une profonde inspiration.
« Que sais-tu exactement ? 
–        Je suis au courant des circonstances de la mort de Peter. Je suis au courant de la manière dont le Dr Pfitzle t’a forcé à rejoindre son réseau. Je… Je suis au courant pour tes crimes.

–        Je suis désolé… Matilda. »

Une larme coula avec délicatesse, épousant la forme de sa joue creusée par la maladie. Avec le recul, Philip s’était rendu compte que le Dr Pfitzle l’avait piégé dès l’instant où il lui avait parlé du viol de sa fille. Le médecin avait joué les faux modestes, prétextant enfreindre le secret médical pour la première fois. Comme il s’en voulait de lui avoir fait confiance.
« Pourquoi es-tu au courant de tout ça ? 
–        Ils sont venus me rendre visite chez moi, pour me menacer après la mort de Gérôme. »

Philip était estomaqué. Il ignorait le décès de son gendre. Les yeux de sa fille avaient rejoint les siens dans un torrent de larmes.
« Je suis navré de l’apprendre ! Comment… Comment est-il mort ? Si… ce n’est pas indiscret ?
–        Ce n’est pas le réseau qui l’a tué si c’est ce que tu veux savoir. Du moins, je ne pense pas. Gérôme est mort étouffé après avoir mangé un morceau de burger. »

Depuis qu’elle était au courant pour le réseau, Matilda ne pouvait s’empêcher de tomber dans la paranoïa. Le doute vint s’immiscer dans son esprit. Et si la mort de Gérôme n'était pas accidentelle ? Après tout, elle n’avait pas mangé ce soir-là. Peut-être que le réseau avait pénétré chez elle pour empoisonner la nourriture, sans que personne ne s’en rende compte. Comme lorsqu’elle avait pris sa douche après la mort de Gérôme. Si seulement elle avait mangé ce burger elle aussi. Sans doute serait-elle dans un autre monde avec Gérôme à l’heure qu’il était.
« Que veulent-ils de toi ? »
Bien sûr qu’il savait. En acceptant de rejoindre le réseau, il avait espéré mettre sa famille à l’abri. Jamais il n’aurait cru que le Dr Pfitzle s’en prendrait à ses filles, une fois adultes. Ce dernier avait déjà enrôlé Bella, qui y avait sacrifié sa vie de famille. Puis ça avait été au tour de Gérôme.
Pour réponse, les lèvres tremblantes de Matilda avaient suffi.
« Je suis tellement désolé, Matilda !
–        Bella m’a tout raconté ! J’ai conscience qu’il n’y avait pas d’autre échappatoire et que tu as fait de ton mieux pour nous tenir hors de portée du réseau. Pourtant – Matilda mit une main sur sa poitrine – il y a une partie de moi, au plus profond de mon être, qui t’en veux. Pourquoi a-t-il fallu que tu te sentes concerné par ma vie à ce moment-là ? Pourquoi a-t-il fallu que tu réagisses de manière aussi excessive ? Notre vie aurait pu être meilleure si tu étais resté à l’écart comme tu l’avais si bien fait au début.

–      Je sais… Matilda. Je le sais parfaitement ! Si j’avais pu faire… les choses différemment… je l’aurais fait. Crois-moi ! »

Matilda croyait en la sincérité des propos de son père. L’homme, à court d’oxygène, avait usé de tout l’air de ses poumons pour exprimer son chagrin. En manque d’air, il plaqua le masque à oxygène contre son visage. Il inspira les yeux clos et laissa quelques larmes s’échapper au coin de son œil.
Matilda en était certaine. Son père avait regretté dès l’instant où il s'était retrouvé enfermé dans le cabinet du Dr Pftizle. Non. Dès l’instant où sa raison l’avait abandonné et où il avait percuté Peter avec son van noir.
« Pourquoi ne pas avoir simplement accepté ta peine ? Pourquoi ne pas m’avoir fait transférer dans un autre hôpital, à l’abri du Dr Pfitzle, si tu craignais tant qu’il s’en prenne à moi ? » 
Matilda n’attendait aucune réponse. Elle ne faisait qu’extérioriser sa frustration.
« Ce n’était pas si simple, Matilda. Moi aussi… j’y ai pensé… mais je ne disposais pas d’assez d’éléments… pour connaître l’étendue de son réseau. C’était… prendre le risque… qu’un de ses confrères te tue. Et puis, il y avait Bella. Elle… elle se serait retrouvée sans foyer à seulement dix-huit ans. Avec un peu de chance… elle aurait trouvé un travail… pour continuer de vivre dans notre appartement. Ça aurait signifié qu’elle restait près du Dr Pfitzle. Il… il s’en serait pris à elle aussi. J’en suis… certain. Il s’en est d’ailleurs… pris à elle quand je suis tombé malade. »
Les yeux de Matilda s’écarquillèrent. Sa haine envers Bella l’avait aveuglée sur ses souffrances.
« Mais maintenant, tu connais le réseau. Tu sais jusqu’où il s’étend, non ? »
Philip n’avait pas trouvé d’autres moyens que de rejoindre le réseau pour protéger sa famille, parce qu’il n’avait aucune connaissance du réseau. Matilda gardait l’espoir de pouvoir tirer son épingle du jeu et de se servir des années de service de son père auprès du Dr Pfitzle pour mettre fin à son règne.
« Malheureusement, non, ma chérie. Méfiant… le Dr Pfitzle m’a tenu à l’écart… du reste du réseau. »
Ses épaules tombèrent, Matilda était abattue. Elle avait l’impression de sentir le poids du monde sur ses épaules.
Philip aurait voulu lui dire des mots réconfortants, lui donner l’espoir qu’elle parviendrait à trouver une solution pour fuir le réseau.
Consternée, elle n’avait plus aucune raison de rester dans cette chambre d’hôpital aux fortes émanations de désinfectant. Avant de partir, le vieil homme qui avait compris les intentions de sa fille, lui saisit le bout des doigts de sa main molle.
« Pourras-tu un jour me pardonner ? »
Matilda observa son père la suppliant de ses yeux tremblants. Elle aurait souhaité gommer ses traits crispés pour afficher un sourire apaisant et soulager ses craintes. Mais d’un naturel franc, elle ne pouvait se fourvoyer dans un mensonge.
« J’imagine que tu n’as jamais su utiliser les bons moyens pour exprimer ton amour ! »
C’était le mieux qu’elle puisse lui dire, d’un ton faux, le visage faussement amical.
Elle erra sans but dans les couloirs de l’hôpital. Des frissons lui parcourent le corps lorsqu’elle entendit le cliquetis d’une porte se refermer derrière elle. Matilda connaissait par cœur les couloirs de cet hôpital. Elle savait où elle était. Son rythme cardiaque s’affola, son corps se mit à trembler, ses poils se hérissèrent. Elle espérait se tromper. Tout, mais pas ça.
Elle aurait voulu ordonner à son corps d’avancer. Il y avait peut-être encore un espoir qu’il ne l’ait pas vue.
« Que tu as grandi, Matilda ! »
Une décharge électrique lui parcourut le corps. Elle aurait reconnu cette voix entre mille. Cette voix grave et réconfortante, qui avait toujours su l’apaiser quand elle traversait un chagrin. Le souvenir du médecin en train de la rassurer sur la mort, après le décès de sa mère, lui vint soudainement à l’esprit. D’un grognement, elle chassa cette image de celui qui l’avait trompée pendant des années. Matilda se demanda combien de personnes s’étaient, elles aussi, retrouvées piégées par cet homme, qu’elle aurait souhaité ne jamais revoir.
Tandis qu’elle faisait volte-face, elle fut prise d’une interrogation. Comment le médecin avait-il pu la reconnaître après toutes ces années alors qu’elle se tenait dos à lui ? La dernière fois qu’elle avait eu l’occasion de le voir, elle avait dix-neuf ans. C'était quand elle avait définitivement quitté l’hôpital, guérie, et avait célébré sa sortie avec les membres du personnel qui l’avaient accompagnée durant toute sa jeunesse, avant qu’elle ne parte pour la France.
Cela signifiait qu’il la surveillait. Pas seulement depuis la mort de Gérôme. Depuis combien de temps l'espionnait-il ? Combien de fois ses hommes avaient dû pénétrer chez elle sans qu’elle ne s’en rende compte ?
« Je t’en prie ! Entre ! », lui dit-il, le sourire aux lèvres, le dos incliné, les bras tendus indiquant l’entrée de son cabinet.
« Alors, qu’est-ce que tu deviens, Matilda ? Qu’est-ce qui t’amène en Allemagne ? Tu t’es décidée à rendre visite à ton père ? Tu lui manques beaucoup, tu sais ! »
Elle parcourut cette pièce de ses yeux grands ouverts. Le cabinet n’avait pas changé, avec ses deux bibliothèques en bois massif qui encadraient le bureau du docteur. Matilda eut un rictus quand elle vit la petite table en plastique rose vif aux pieds arrondis, sur laquelle elle dessinait pendant que son père parlait de choses d’adultes avec le médecin. En vérité, ce qu’elle aimait le plus c'était jouer avec les organes de Robert, un tronc humain dont le corps laissait entrevoir ses entrailles, baptisé ainsi par le Dr Pfitzle et elle.
Curieuse, elle jeta un regard derrière elle, sur le mur qui se dressait derrière le bureau du docteur. Elle grinça des dents lorsqu’elle reconnut son dessin parmi tant d’autres. Elle ne savait pas pourquoi elle avait accepté l’invitation.
« Assieds-toi, je t’en prie ! »
Matilda aurait pu le foudroyer sur place, irritée par ses gestes faussement galants.
« Comment va ton père, Matilda ?
–        Arrêtez de me prendre pour une conne ! Vous savez très bien pourquoi je suis ici. »

Comme son père avait pu le constater quelques années plus tôt, l'atmosphère de la pièce se refroidit. L’aura du médecin devint plus menaçante. On avait l’impression d’étouffer, écrasé sous son poids.
Le visage du docteur afficha un rictus satisfait.
« J’ai eu le droit à une visite d’un de vos hommes. Mais ça, vous le saviez déjà ! 
–        J’imagine que tu as eu le temps de parler à ta sœur et que tu es venue me faire part de ta décision. C’est une sage décision que de me rejoindre. Crois-moi, il n’y a pas d’autre échappatoire possible. »

Le médecin n’avait pas nié. Matilda devait le reconnaître, elle aurait aimé qu’il la contredise, qu’il balbutie son incompréhension. Ça lui aurait donné l’espoir que tout ceci n’était qu’un mauvais rêve.
« Vous vous trompez, docteur ! Je n’ai pas l’intention de rejoindre votre réseau. Je ne commettrai pas la même erreur que mon père et ma sœur !
–        Qu’est-ce qui t’amène ici, alors ? »

Elle aurait d’abord souhaité lui dire qu’elle n’était pas venue de son plein gré. Que c’était lui qui l’avait conduite à s’asseoir à son bureau. Mais ça aurait été inutile. Après tout, c’étaient ses pieds qui l’avaient bêtement amenée jusqu’à son cabinet.
Matilda voulait exprimer sa rage. Lui dire que sa vie était devenue un cauchemar depuis la mort de Gérôme, que l’image du protecteur qu’elle s’était faite de lui avait volé en éclats. Mais ça aussi, c’était inutile.
« Comme je vous l’ai dit, je ne suis ni mon père, ni ma sœur. Je n’aurais aucun scrupule à dénoncer votre réseau si vous osez vous en prendre de nouveau à moi !
–        Tu es bien téméraire, Matilda ! Je pense tout de même que tu es assez intelligente pour te rendre compte que mes hommes ne se contenteront pas d’un simple avertissement la prochaine fois. Je pensais que le message était clair. »

« Il vous a donné la vie, il peut très bien la reprendre. », cette menace émise par l’homme à la veste de cuir, qui avait osé la rejoindre dans sa cour de gravier sous prétexte que la grille était ouverte, résonnait encore dans la tête de Matilda.
Elle se sentait bête. Bien sûr que son père y avait pensé à l’époque. Elle lui avait même concédé, quelques minutes plus tôt, qu’il s’était retrouvé pieds et mains liés face à ce réseau.
« Dites-moi votre prix ? Combien souhaitez-vous pour ce cœur que vous m’avez greffé ? »
Matilda plaqua une main à l’emplacement de son cœur.
« Votre prix sera le mien ! »
Elle ne roulait pas sur l’or. Néanmoins, elle était prête à vendre la maison dans laquelle elle avait vécu pendant près de quinze ans avec Gérôme. Aurait-elle pu continuer d’y vivre sans ces problèmes de réseau ?
Elle habitait dans une grande ferme modernisée, dans un village situé à 1 h 30 de Paris. Malgré sa superficie et les travaux entrepris par Gérôme pour la rendre fonctionnelle, Matilda savait qu’elle ne pouvait pas en demander un prix exorbitant. Tout juste pouvait-elle en tirer quelques centaines de milliers d’euros.
Le Dr Pftizle ne put s’empêcher d’exploser de rire. Il essuya une larme au coin de son œil.
« Tel père, telle fille, j’imagine ! Tu ne sembles pas au courant, Matilda ! Ton père a eu la même idée que toi, il y a trente ans. Je ne sais pas où il pensait trouver l’argent ! Enfin, bref. Je vais te répéter ce que j’ai dit à ton père ce jour-là. J’ai suffisamment de clients prêts à débourser des sommes astronomiques, je n’ai pas besoin de votre argent. En revanche, ce dont j’ai besoin c’est de personnes agissant dans l’ombre pour alimenter mon réseau. »
Matilda se sentit prise au piège. Elle savait que son père avait dû ressentir la même chose à ce moment-là.
« Alors tuez-moi, maintenant. »
Décontenancé, le médecin ne s'attendait pas à ce scénario.
Matilda remonta la manche de sa veste pour faire apparaître une compresse sur son avant-bras droit, qu’elle détacha violemment pour rendre visible la cicatrice de sa tentative échouée.
« Je n’ai pas réussi à aller jusqu’au bout. Je me suis effondrée à la première goutte de sang et je n’ai pas eu le temps d’entailler l’autre bras. Vous pensez m’effrayer avec vos menaces de mort. Au contraire, ce serait le plus beau des cadeaux que vous me feriez que de faire cesser de battre le cœur de celui qui a abusé de moi. »
Matilda ne bluffait pas. Le médecin, qui savait reconnaître des scarifications d’une vraie tentative de suicide, perdit son sourire. C’était la première fois qu’il était ébranlé par un membre de cette famille.
« Bella m’a demandé de lui promettre de ne pas recommencer. Elle aussi m’a ramenée à la vie d’une certaine manière. C’est une promesse que je ne peux lui faire. Si ce n’est pas vous qui me tuez, ce sera moi. Alors, autant en finir maintenant ! »
Le Dr Pfitzle n’aurait jamais cru se sentir aussi démuni. Déterminée à mourir, Matilda n’avait pas remarqué la disparition du sourire narquois sur le visage du médecin.
Il commençait à suer à grosses gouttes.
Jamais il n’aurait pensé que le chagrin de Matilda puisse lui faire perdre la face à ce point.
« Allons bon ! Je suis sûr que tu bluffes, Matilda. Tu aurais déjà trouvé le moyen de mettre fin à tes jours si tu étais vraiment déterminée à mourir. Soit en te jetant sous les roues d’une voiture, soit en sautant du haut d’un pont. Tu n’es ni la première ni la dernière personne à attenter à ses jours, tout en souhaitant vivre. En vérité, tu ne souhaites pas mourir. Tu désires simplement qu’on réponde à ton appel à l’aide.
–        Je ne le nie pas. Je suis lâche. Je n’ai jamais su aller au terme de mes tentatives. Vous le savez mieux que moi, docteur. »

En effet, le Dr Pfitzle se remémorait de ce jour de panique à l’hôpital, où tout le personnel s’était inquiété et avait retrouvé Matilda inconsciente sur les marches, baignant dans son propre sang.
Les spéculations allaient bon train. Le bruit courait que Matilda, désespérée par sa condition, s’était jetée des escaliers pour mettre fin à ses jours. Le docteur, qui connaissait les réelles motivations de son geste, avait fait taire la rumeur, justifiant qu’il s’agissait simplement d’un accident. La vérité était que Matilda ne s’était jamais remise de son viol et de ses conséquences.
La conversation prit une nouvelle tournure, sans qu'elle se rende compte de son nouvel ascendant. La confiance écrasante du Dr Pfitzle l’avait quitté. Son discours sur le suicide n’était pas adressé à Matilda, mais à lui-même. Il avait besoin de se rassurer. Savoir qu’il avait encore de l’emprise sur les membres de cette famille.
« Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le au moins pour ta famille. Ça fait cinq ans que ton père est à l’hôpital. Sa situation se dégrade de jour en jour. Je suis sûr que tu n’aimerais pas être celle qui a mis fin à ses jours ! »
Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans le bureau du médecin, elle osa le fixer. Son regard perçant le mettait mal à l’aise.
« Êtes-vous en train de me menacer comme vous l’aviez fait avec mon père il y a trente ans ? Comme vous l’avez dit, ça fait cinq ans que mon père est à l’hôpital. Pourtant, en cinq ans, vous ne m’avez jamais croisée. La raison en est très simple. Ma vie ici a cessé le jour où j’ai épousé ma vie en France. Mon père pourrait mourir sur-le-champ que ça ne me ferait rien ! »
Matilda ne bluffait pas. Il savait qu’elle s’en était voulue de n’avoir rien ressenti à la mort de sa mère. Rien de plus normal. Elle, qui n’était âgée que de 3 ans, n’avait pas eu le temps de tisser des liens avec sa génitrice.
Son père n’avait su être plus présent. Il avait passé les treize premières années de sa vie à boire dans les bars alentour pendant que Bella prenait soin d’elle.
« Tu dis ça maintenant, parce que tu as vécu jusqu’à présent dans l’idée que ton père n’était qu’un poltron qui n’a jamais su prendre soin de toi. Mais les choses sont différentes aujourd’hui. Tu sais que ton père t’aimait plus que tout au monde. Et que c’est cet amour qui l’a conduit à œuvrer pour mon réseau. Ton regard sur ton père va changer. Ce ne sera peut-être pas aujourd’hui, mais tu vas te rendre compte de ses sacrifices, de la dévotion qu’il a eue pour toi. Quand tu l’auras compris, tu pardonneras à ton père d’avoir été aussi absent de ta vie. Tu feras tout ce qui est en ton pouvoir pour allonger son espérance de vie. Crois-moi !
–        Vous vous fourvoyez complète…

–        Ça fait trois jours ! »

Les sourcils arqués de Matilda soulignaient son interrogation.
« Trois jours se sont écoulés depuis qu’il est venu te voir. Tu as encore 4 jours pour réfléchir. Prends le temps de digérer toutes ces informations. Et nous verrons bien si tu ne changes pas d’avis dans 4 jours, quand ton père mourra d’un manque d’oxygène ! »
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Le ciel sombre rempli d’étoiles scintillait. La Lune était à son premier croissant. Matilda dormait à poings fermés quand Gérôme, pris d’une inspiration au milieu de la nuit, se rendit dans leur pièce à penser. Le nom n’était pas vraiment recherché, mais il était moins rébarbatif que ceux de
« bureau » ou de « pièce à travailler ». Il avait réaménagé cet ancien grenier pour y installer l’élégant secrétaire de Matilda, face à une grande fenêtre qui donnait sur la vaste étendue d’herbe sur laquelle broutaient les animaux de leur ferme. Le bureau de Gérôme, plus imposant, trônait sur la diagonale de la pièce, lui permettant d’observer Matilda lorsqu’elle traduisait des écrits allemands en français, et inversement.
C’était agréable de venir travailler dans cet espace lumineux. Quelques photographies, prises par Gérôme durant ses quelques années comme reporter, ornaient les murs en bois de la salle mansardée. Au bout, de l’autre côté du secrétaire de Matilda, il avait construit une chambre noire pour y développer ses photos.
Cette nuit-là, l’envie lui prit, en plein sommeil, de retoucher une de ses photos de mariage afin de marquer le coup pour leur dixième anniversaire.
Gérôme n'arrivait pas à mettre la main sur le négatif dans ses affaires. Il fouilla dans le tiroir du secrétaire de Matilda. Il arrivait qu'il lui en offre en témoignage de son affection lorsqu’il s’agissait de clichés personnels. Il tira violemment les tiroirs délicats du meuble, de peur de laisser s'échapper l’idée qui l’avait tiré du lit.
Gérôme stoppa momentanément ses recherches, posant un regard songeur sur un vieux carnet de cuir, abîmé par le temps. Sa curiosité piquée au vif, il le feuilleta.
Son attention fut happée par une échographie qui servait de marque-page. Les yeux plissés, il scruta la vieille image, la plaçant sous son nez. Impossible de savoir s’il s’agissait d’un garçon ou une fille.
Pourquoi Matilda conservait-elle cette photo dans son cahier de note ? Gérôme aurait voulu croire qu’il s’agissait simplement d’une échographie envoyée par Bella, pour annoncer la naissance de sa fille. Pourtant, d’aussi loin qu’il s’en souvienne, Matilda n’avait jamais reçu de faire-part de ce genre. La première fois qu’ils avaient rencontré Elsa, c’était à la maternité.
Gérôme était tiraillé. Il avait envie de lire les pages de ce carnet, qui lèveraient le voile sur ce mystère. Il avait confiance en sa femme et comprenait parfaitement qu’elle puisse cultiver un jardin secret. Pourtant, il fit défiler les pages pour lire les premières lignes du carnet.
Le rouge aux joues, il se sentait idiot. Comment l’échographie n’avait-elle pas pu lui rappeler cette discussion à cœur ouvert, qu’il avait eu avec Matilda quelques années plus tôt. C’était au début de leur vie commune, quand leur relation commençait déjà à battre de l’aile.
Il se souvint de leurs premiers mois, jeunes mariés, lorsqu’il avait reçu la ferme familiale en héritage comme le souhaitait la tradition ancestrale de sa famille. Gérôme avait passé plusieurs semaines seul pour la réaménager, car elle n’avait subi aucune transformation depuis des générations. Il l’avait modernisée. Elle était devenue chaleureuse et accueillante.
Matilda était venue s’installer avec lui lorsqu’une grande partie des travaux était achevée. Il ne lui restait plus qu’une pièce à aménager dont il avait conservé le projet secret. Après quelques jours de dur labeur, il l’avait accompagnée, les yeux couverts par sa main, à l'entrée de cette pièce où personne d’autre qu’eux n’avait le droit de pénétrer.
Gérôme ne tenait plus en place. Il avait hâte de libérer les yeux de sa femme pour qu'elle puisse partager son enthousiasme. Matilda avait attendu qu'il compte jusqu’à trois. Ses yeux s'étaient écarquillés, son teint avait blêmi lorsqu’elle avait découvert la pièce réaménagée en nurserie.
Gérôme s'était efforcé de retenir sa déception voyant la réaction de sa femme à l’opposé de celle escomptée. Il s'était rassuré comme il le pouvait. Après tout, ils étaient jeunes mariés, ils avaient toute la vie devant eux pour concevoir des enfants. Après de longues années d’hospitalisation, Matilda désirait sans doute découvrir le monde avant de devenir mère.
« Combien d’enfants souhaiterais-tu avoir ? »
Gérôme ne pouvait pas s’en empêcher. Un nœud à l’estomac se formait à chaque fois qu’il pensait à ses futurs enfants. Il avait besoin de savoir qu’ils étaient sur la même longueur d’onde.
Son air gêné ne le rassurait pas. Matilda était pétrifiée. Il cessa de tourner sa fourchette dans ses spaghetti, suspendu à ses lèvres.
« Toi aussi… tu veux des enfants ? »
Matilda comprit à l'expression du visage de Gérôme que leur mariage en dépendait. Elle aurait pu obtenir un sursis, prétextant en vouloir elle aussi, mais qu’il était trop tôt pour en parler. Elle se souvint de la pression ressentie lorsqu'il lui avait dévoilé la chambre d’enfant qu’il avait rénovée en cachette.
« Matilda ? »
Terrifiée, elle ne parvenait pas à lui répondre, incapable de lui mentir. Elle examina la cuisine ouverte à la recherche d’une issue de secours. Ses yeux aux pupilles dilatées se posèrent sur ceux de Gérôme lorsqu’il l’appela de nouveau par son prénom.
Il n’avait plus besoin de réponse. Le silence de Matilda en disait plus long que des mots.
Agacé, il laissa tomber sa fourchette dans son assiette. Il quitta la table d’un pas vif, et s’éloigna sans porter un regard à celle qu’il espérait voir un jour devenir la mère de ses enfants.
Matilda hurla son nom. En vain. Gérôme était déjà parti s’installer à son bureau, dans la pièce à penser où il pouvait laisser libre cours à ses réflexions. Le menton en appui sur sa main, il fit le bilan de sa relation avec sa femme.
Quel était le problème de Matilda ?
Il se souvint de la première fois où il avait douté de sa relation avec la jeune femme. Lorsqu'elle  avait quitté l’Allemagne, guérie, pour s’installer en France.
Ils se voyaient régulièrement. Leur liaison avait pris un nouveau tournant. Il n’était pas rare que Matilda passe du temps chez lui. Il ne s’agissait plus d’une simple correspondance. Ainsi, il pouvait profiter de sa présence près de lui, sentir son odeur et sa peau contre la sienne.
Gérôme en était certain. Leur relation avait vraiment commencé au moment où elle avait emménagé près de chez lui.
Il adorait ces instants passés en compagnie de la jeune femme. Ils appréciaient passer du temps ensemble à parler de tout et de rien. Les soirées s’étiraient dans le temps. Jamais ils ne s’ennuyaient.
Pourtant, il sentait sa nervosité. Il sentait la rigidité de son corps à chaque fois qu’il tentait de la prendre par la main. Jamais elle ne faisait le premier pas. Elle était toujours la seule à recevoir ses baisers.
Gérôme pensait que c’était normal au début de leur liaison. Il savait que Matilda était restée enfermée dans sa chambre d’hôpital durant toute sa jeunesse. Privée d’une adolescence normale, il se doutait que la jeune femme n’avait jamais eu de petit ami. La vingtaine passée, elle ignorait tout de l’amour.
Il pouvait concevoir que ce retard bloquait la jeune femme. Amoureux, il était prêt à attendre le temps qu’il fallait pour aboutir à une relation d’adultes.
Trois mois s’étaient écoulés, Gérôme n’avait pas l’impression d’avoir avancé avec elle. Si elle acceptait volontiers de passer du bon temps avec lui, elle refusait d’aller plus loin, toujours sur ses gardes.
Il se moquait des relations charnelles. Il était prêt à attendre. Il espérait simplement recevoir la confiance de Matilda, la sentir plus sereine auprès de lui. Il ne voulait plus se contenter de simples baisers. Il souhaitait la prendre dans ses bras, la caresser et recevoir ses caresses en retour.
Ses efforts avaient été récompensés deux mois plus tard, lorsque, plus à l’aise avec lui, elle entreprenait de l’embrasser, de lui prendre la main. Elle acceptait de s’allonger sur son lit, couchée près de lui.
Matilda, encore sur la réserve, refusait d’apparaître nue. Ce n’était pas un problème pour Gérôme, convaincu que leur relation progressait doucement, mais sûrement. La jeune femme acceptait ses caresses sur ses bras. Plus détendue, elle autorisait son corps à frissonner de plaisir à chaque fois que ses doigts se glissaient dans sa chevelure.
Les caresses devinrent plus longues, plus intenses. Matilda, qui donnait une tape sur la main de Gérôme à chaque fois qu’il s’approchait de sa poitrine, avait enfin accepté de sentir les doigts du jeune homme palper ses seins à travers son tee-shirt.
Elle avait fini par apparaître seins nus devant lui, rassurée qu'il ne brave jamais les interdits. Il avait compris à ce moment-là qu’il avait acquis la pleine confiance de la jeune femme. Il lui avait caressé tendrement la poitrine pour la remercier. Le contact de ses doigts sur ses seins la faisait se cambrer. D’une bouche amoureuse, il avait embrassé ses tétons.
Gérôme n’avait pas été plus loin ce soir-là. Il savait que c’était déjà un gros effort pour elle que de recevoir ses caresses. Il lui avait promis de prendre le temps.
Un autre soir, il s’était lancé, commençant par les mêmes caresses que la dernière fois. Il caressait, embrassait les seins nus de la jeune femme. Il était prêt à se rassasier de si peu.
Matilda se sentait honteuse. Elle était en couple avec Gérôme depuis plusieurs mois. Ils étaient à un âge où il était normal d’avoir des relations charnelles. Elle appréciait les efforts de son copain, mais elle craignait qu’à force de trop attendre, il finisse par se lasser d’elle.
D’une voix tremblante, elle était venue susurrer à son oreille qu’il pouvait aller plus loin. Gérôme la regarda de ses yeux
écarquillés. Il voulait s'assurer d'avoir bien saisi les paroles de la jeune femme, qui avait hoché la tête en guise d’approbation.
Il avait plongé doucement ses doigts sous la jupe de Matilda. Il avait caressé son sexe recouvert du tissu de sa culotte. Gérôme prenait toujours soin de la regarder, de peur d’aller trop loin.
Le souffle court, le sourire crispé, Matilda avait opiné de la tête, invitant le jeune homme à poursuivre. Encouragé, il avait descendu sa culotte, avait glissé ses doigts pour frôler son sexe humide.
C’en était trop pour la jeune femme. Son corps traumatisé avait repoussé Gérôme, allongé sur elle. Elle avait bondi à quelques mètres du lit, calfeutrée dans un coin de la pièce, d’où elle le fixait de ses yeux assassins. Comme s’il était une menace.
Il s’en voulait. Il n’avait pas saisi les signes de Matilda. Il avait pris ce sourire crispé pour de la nervosité. À aucun moment il n’avait souhaité abuser d'elle.
Gérôme la considérait de ses yeux désolés. Il savait qu’il avait tout à reconstruire s’il voulait poursuivre sa relation avec Matilda. En était-il capable ?
C’était la première fois qu’il avait douté de sa relation avec la jeune femme.
Finalement, il avait su se montrer patient pour obtenir des relations charnelles avec elle. Matilda prenait plaisir à sentir la peau du jeune homme contre la sienne, à le sentir en elle. Nageant dans le bonheur, Gérôme l’avait demandée en mariage.
Il se morfondit plusieurs jours dans son silence, rendant Matilda mal à l’aise. Le jeune marié ne prenait plus la peine de partager des moments avec sa femme, ne serait-ce que pour un repas. C’était tout juste s’il lui accordait un regard, lorsqu’ils se trouvaient tous les deux dans la pièce à penser. Le silence du jeune homme pesait sur les épaules de Matilda, qui ne cessait de se retourner sur sa chaise lui jetant des regards interrogateurs. Imperturbable, Gérôme gardait ses yeux rivés sur le dossier ouvert, posé sur son bureau.
« Tu me manques, Gérôme ! Pourquoi restes-tu aussi distant avec moi  ? »
La voix tremblante de Matilda, ainsi que ses paroles, faillirent le faire sortir de son silence. Dieu sait qu’il l’aimait et qu’elle lui manquait elle aussi.
« C’est à cause de cette conversation à propos des enfants ? »
Alors qu’il était sur le point de céder, elle eut le malheur de raviver la blessure. Voilà pourquoi il l’ignorait depuis plusieurs jours et la raison qui l’avait conduit à demander les papiers qui trônaient sur son bureau.
Gérôme se leva de sa chaise pour s’approcher, d’un pas traînant, de sa femme. Elle aurait aimé croire qu’il allait la rejoindre pour l’embrasser et la câliner comme avant. Mais le dossier qu’il lâcha vivement sur son secrétaire lui avait fait perdre tout espoir. Elle reçut le coup fatal, lorsqu’elle vit le titre en gros caractères : DEMANDE DE DIVORCE.
Ses yeux firent des allers-retours entre le dossier et Gérôme, qui n’osait porter un regard sur elle.
« Tu n’es pas sérieux, Gérôme ? Tu ne peux pas me demander le divorce ?
–        J’aurais préféré faire une annulation de mariage, ce qui aurait été moins onéreux. Mais j’ai eu l’idiotie de te convaincre d’avoir des rapports sexuels avec moi. »

Sur ces paroles, Matilda ne put retenir ses larmes plus longtemps. Jamais il ne lui avait dit des choses aussi cruelles.
Elle aurait voulu se défendre, le convaincre de revenir sur sa décision. Mais elle en fut empêchée par le signe de Gérôme, qui refusait de l’écouter.
« Je suis aussi fautif que toi dans cette histoire. J’aurais dû mieux me renseigner sur tes intentions avant de t’épouser. Nous n’avons visiblement pas la même vision des choses. Ce n’est pas la peine d’argumenter avec moi. Reviens me voir quand tu auras signé les papiers. Ou pose-les simplement sur mon bureau quand tu auras fini. »
Matilda éclata en larmes lorsque Gérôme quitta la pièce, plus sérieux que jamais. Ses cris de désespoir retentissaient dans toute la maison. Gérôme ne pouvait rester insensible. Il se fit violence pour ne pas revenir sur ses pas, pour la cajoler.
La décision avait été difficile à prendre. Autant pour lui que pour elle. Certain de ne jamais pouvoir se résoudre à ne pas avoir d’enfant, il savait qu’il plongerait Matilda dans la dépression, la rendant responsable de son malheur.
Gérôme avait demandé les papiers du divorce sachant que, encore jeunes, ils avaient le temps de trouver un partenaire qui leur permettrait d’atteindre le bonheur.
« Est-ce qu’on peut parler, Gérôme ? » demanda-t-elle d’une voix timide.
La poitrine de Gérôme se comprima lorsqu’il aperçut le dossier s’agiter dans la main de Matilda.
« Ça y est ? Tu as signé ta partie ? »
Alors qu’il aurait dû être soulagé, il était meurtri à l’idée qu'elle ait signé les papiers du divorce après seulement quatre jours de réflexion.
Les yeux de Matilda s'embuèrent en quelques secondes. La gorge nouée, elle ne parvenait pas à prononcer un mot.
Assis à son bureau, Gérôme vit Matilda secouer vigoureusement la tête de gauche à droite. Il se leva, agacé, afin de fuir son plaidoyer.
« Gérôme ! Attends s’il te plaît ! »
Matilda le pria de rester, le tira par le bras. Il se libéra de son emprise d’un geste brusque.
« S’il te plaît, Gérôme ! Écoute-moi, c’est important ! Écoute-moi, s’il te plaît ! J’ai besoin que tu connaisses cette partie de moi avant de demander le divorce ! »
Gérôme était déjà loin quand Matilda hurla ses supplications.
Sa curiosité lui fit tourner les talons. Après l’avoir rejointe, ils s’assirent sur le canapé de la pièce à penser. Il était prêt à écouter l’argumentaire de sa femme qui haletait, en larmes.
« Je t’écoute. Qu’as-tu à me dire, Matilda ?
–        Ce n’est pas facile à raconter. »

Gérôme, qui avait retrouvé un peu d’humanité, lui caressa le bras.
« Prends ton temps. »
Après s’être mouché le nez avec un mouchoir tiré d'une boite que Gérôme avait posée sur la table basse qui se dressait entre eux, Matilda prit quelques minutes pour retrouver une respiration suffisamment normale pour parler.
« J’avais treize ans à l’époque. Lui en avait dix-huit. Nous avions profité de l’absence de Bella, qui était partie en voyage scolaire en France, pour sortir ensemble. »
Gérôme leva les yeux au ciel. Comment pouvait-on parler de « sortir ensemble » quand on est enfermé dans un hôpital ?
Matilda lui raconta son histoire avec Peter. Son premier baiser, les rendez-vous dans la blanchisserie, ainsi que le jour où Peter était allé trop loin.
« C’était un viol, Matilda ! »
Outré, Gérôme comprenait à présent les réticences de la jeune femme à établir des contacts physiques avec lui. Ce n’était pas son côté sainte-nitouche qui l’en empêchait, mais un traumatisme plus profond. Jamais il n’aurait pu soupçonner que la jeune femme pétillante qu’il avait rencontré quelques années plus tôt, qui respirait la joie de vivre, puisse avoir vécu un événement d’une telle violence.
« Je ne sais pas si on peut parler de viol. »
Honteuse, Matilda fixait le sol tandis que ses doigts s’entortillaient dans les pans de sa jupe. Elle ne partageait pas son avis.
« J’étais aussi excitée que lui à l’époque. Il a vérifié à plusieurs reprises si je mouillais avant d’entrer en moi.
–        C’est ce qu’il t’a dit ? Que tu voulais le faire autant que lui parce que tu mouillais ? »

Matilda opina timidement de la tête, sans accorder un regard à Gérôme.
« Bon sang, Matilda ! Ce n’est pas parce que tu mouilles que ça signifie que tu es consentante. Si tu savais le nombre de femmes violées qui se sont senties honteuses d’avoir mouillé pendant l’acte.
–        Je ne sais pas, Gérôme. J’ai eu plusieurs occasions de lui dire non. Et je n’ai rien fait. »

Elle se remémora ce moment où, sentant qu’il était parti trop loin, Peter était sur le point de la laisser seule, allongée à moitié nue sur l’amas de vêtements. Ce qu’elle regrettait d’avoir saisi son bras pour le faire revenir près d’elle.
« Tu n’avais que treize ans, Matilda ! Ce gars savait parfaitement ce qu’il faisait. Il a profité de toi. Il savait qu’il avait de l’ascendant sur toi et que tu n’oserais pas dire non. Ce n’est pas toujours nécessaire d’exprimer son refus oralement. »
La vision de sa main qui attrapait celle de Peter pour le ramener à elle la hantait encore. 
« J’aimerais bien te croire, Gérôme. Tu as sans doute raison. Mais c’est moi qui lui ai pris le bras lorsqu’il m’a proposé de me laisser tranquille. »
Gérôme porta une main à sa bouche, consterné.
Matilda n’en revenait pas. Elle se maudissait d’avoir prononcé ces derniers mots qu’elle aurait préféré garder pour elle jusqu’à sa mort. Elle s’en était voulue des années pour ce geste. L’attitude de Gérôme ne la rassurait pas. Elle se sentait jugée. Comme si la jeune fille de treize ans n’était plus si innocente que ça finalement.
« Il m’avait promis de prendre le temps, qu’on attendrait que je sois prête. Je l’ai cru et j’ai pris son bras pour qu’il reste avec moi. Je voulais simplement qu’il reste près de moi. Rien de plus. »
Les larmes de Matilda perlaient de nouveau sur ses joues chaudes. Ses lèvres tremblantes la rendaient incapable de poursuivre.
Gérôme qui s’était tenu à distance pendant toute la conversation, se rapprocha d’elle pour la prendre dans ses bras.
« Je pense qu’il voulait profiter au maximum de notre relation avant que Bella ne revienne de son séjour.
–        Non, Matilda. »

Gérôme décolla le haut de son corps de celui de Matilda, contempla la jeune femme à bout de bras.
« Ce garçon a profité de ton innocence. Il savait que tu vivais ta première histoire d’amour et qu’en tant que telle, tu ferais tout pour la préserver, quitte à accepter ce rapport, de force. »
Front contre front, il lui sourit.
« Ce n’est pas tout ! »
Gérôme pouvait sentir les sanglots dans la voix de Matilda, qui tentait de se maîtriser. Il était certain que le pire restait à venir.
« Si je te parle de cette histoire, c’est parce que je suis tombée enceinte de Peter. »
Il ressentit un vide sous ses pieds. Il se serait écroulé s’il n’avait pas été assis à ce moment-là. Seuls quelques grognements de stupeur parvinrent à s’extraire de sa mâchoire crispée.
Le traumatisme de Matilda était plus profond. Il s’en voulait de l’avoir condamnée aussi vite à cause de son refus d'avoir des enfants. D’autant plus, qu’elle ne l’avait jamais clairement formulé.
Il lui fallut quelques secondes avant de reprendre ses esprits.
« Qu’est-il advenu du bébé ?
–        Je n’ai pas su tout de suite que j’étais enceinte. L’absence de mes règles n'a pas inquiété le personnel de l’hôpital. Elles étaient irrégulières à l’époque. Je subissais des périodes d’anémie à la suite de mes dépressions chroniques, dues au fait que je devais rester à l’hôpital. Et puis un jour, lorsque j’ai constaté que mon ventre grossissait, je suis allée à la pharmacie de l’hôpital demander un test de grossesse. J’avais beau réduire mes quantités de nourriture, il s’arrondissait de jour en jour. Pour ne pas attirer l’attention sur moi, j’ai prétexté à la pharmacienne que le test était pour ma sœur et qu’il fallait garder ça secret. Depuis le temps que j’étais à l’hôpital, tout le monde me connaissait. Ça aurait été surprenant que je tombe enceinte alors que je ne quittais jamais l’enceinte de l’hôpital. »

Gérôme était exaspéré par la réponse de Matilda. Se rendant compte qu’elle répondait à des questions qu’il n’aurait osé lui poser, il écouta attentivement sa femme poursuivre son récit.
« J’étais anéantie quand le test m’a confirmé ma grossesse. J’étais tentée d’en demander un nouveau, afin d’être sûre. Hélas, les évidences étaient bien là. J’aurais pu songer à l’avortement. Mais je ne connaissais pas cette pratique à l’époque. Et puis, avec le recul, je suis certaine que ça aurait été une mauvaise idée. Comme je te l’ai dit, tout le monde me connaissait à l’époque. Je suis certaine que le gynécologue qui m’aurait fait avorter l’aurait répété à mon père. Peut-être même qu’ils auraient ouvert une enquête. »
Matilda prit une profonde inspiration avant de poursuivre.
« Je détestais déjà cet être dans mon ventre. Je ne l’avais pas désiré. Il me rappelait ce jour où je n’avais pas su arrêter Peter.
–        Qu’est-ce que tu as fait, Matilda ?

–        Je ne voulais pas de ce bébé. Alors je me suis jetée dans les escaliers. »

Plus Matilda avançait dans son histoire, plus Gérôme était horrifié par ce qu’il entendait. Ce n’était pas son souhait de tuer le bébé qui le scandalisait. Étant le fruit d’un viol, ses raisons étaient entendables. Non. Ce qui le tourmentait c'était la souffrance, insoupçonnée, qu’elle avait ressentie au début de sa vie. Jamais il n’aurait pensé qu’on ait pu abuser d’elle. Encore moins qu’elle soit prête à attenter à sa vie.
La Matilda qu’il avait l’habitude de voir était une femme joyeuse, qui croquait la vie à pleines dents. Loin des cicatrices invisibles qu’elle lui dévoilait.
Peu à l’aise à l’idée de raconter les phases sombres de sa vie, elle marqua un temps de pause. Nerveuse, elle tordait ses pouces, le regard fuyant. Comme pris de spasmes, son corps s’agitait d’avant en arrière. C’était la première fois que Gérôme la voyait dans cet état. Il ne l’avait jamais vue aussi paniquée. Pas même la fois où elle avait bondi en arrière parce qu’il avait brisé sa confiance lorsqu’il avait glissé sa main dans sa culotte.
Assis à ses côtés, Gérôme l’enveloppa d’un bras protecteur, tandis que son autre main se posait sur les doigts crispés de Matilda. Elle osa affronter son regard pour la première fois. Contrairement à ce qu’elle pensait, il ne laissait apparaître aucun jugement, aucune haine ni aucune pitié. Non. C’était autre chose. On aurait dit de l’empathie. En fait, c’était de l’amour.
Lâchant prise, elle s’écroula en larmes dans les bras de Gérôme.
« Tu n’es pas obligée de poursuivre, Matilda », lui susurra-t-il à l’oreille.
« Si ! C’est important pour moi de poursuivre. Je ne veux plus que tu ignores les phases sombres de ma vie. »
À ces mots, il se sentit privilégié d’être l’oreille à laquelle Matilda avait décidé de révéler tous ses secrets. Il eut un pincement au cœur d’imaginer la jeune adolescente affronter seule toutes ces épreuves.
« On m’a retrouvée en sang, inconsciente, dans les escaliers. J’ai eu une jambe dans le plâtre pendant quelques semaines ainsi qu’un traumatisme crânien. Comme je te l’expliquais, je vivais souvent des épisodes dépressifs. Je me sentais comme un lion en cage. Je désespérais de pouvoir un jour quitter l’hôpital. Ce n’était pas la première fois que je cherchais à me faire du mal. En revanche, c’était sans doute la première fois que c’était aussi visible. En y repensant, j’aurais pu me contenter de
coups dans le ventre. Mais, me connaissant, j’aurais arrêté de frapper dès la première douleur. Et puis, pour être honnête, je pense que j’avais simplement envie de me foutre en l’air. Non seulement, je n’ai pas réussi à me tuer, mais en plus le bébé a survécu.
–    Quelqu’un a bien dû se douter de ta grossesse à ce moment-là ! Ce n’est pas rien de se jeter des escaliers. C’est le genre d’événement qui alerte.

–      En effet. Le médecin qui s’occupait de moi à l’époque a tout de suite compris pour ma grossesse. J’ignore comment il l’a su. Peut-être que la pharmacienne n’avait pas été dupe face à mon mensonge quant au test de grossesse, et qu’elle était allée le signaler au Dr Pfitzle.

–     Ou tout simplement, ils ont profité de ton état d'inconscience pour lancer plusieurs examens et ils ont compris pour ta grossesse.

–      Je ne pense pas. C’est étrange, mais c’est comme si le Dr Pfitzle se doutait de quelque chose. Il m’avait posé plusieurs questions sur Peter. Je ne me souviens plus exactement de la discussion. En revanche, je me rappelle la teneur de ses propos. Il cherchait à savoir jusqu’où Peter était allé dans notre relation.

–      Ce qui signifie que ton médecin a dû en parler à ton père après avoir eu la confirmation de ta grossesse. Comment a réagi ta famille ? »

Gérôme en voulait à Bella depuis le début de la conversation. Elle n’avait pas su protéger sa sœur. C’était à cause d’elle que Matilda avait rencontré Peter. Il s’attendait à être déçu par la réaction de la famille de sa femme.
« Je ne sais pas si mon père a été mis au courant pour ma grossesse, à partir de ce moment-là. Fidèle à lui-même, il n’était pas venu me rendre visite. Pas même après ma tentative de suicide échouée, en me balançant dans les escaliers. »
Gérôme avait levé les yeux au ciel sans qu’elle s’en aperçoive.
« Avec le temps, mon ventre s’est arrondi. Ça devenait flagrant. Bella me faisait passer un interrogatoire tous les jours. Je savais bien qu’elle était inquiète et furieuse en même temps, que je ne daigne pas lui révéler le nom du père. Elle était persuadée qu’un infirmier aux tendances pédophiles avait abusé de moi. Elle jurait de trouver son identité, de le faire renvoyer de l’hôpital.
–      Pourquoi ne pas avoir dit à ta sœur qu’il s’agissait de Peter ?

–     C’était compliqué, Gérôme. Peter était son ami. Et malgré ce que tu dis, je me sens fautive de l’avoir laissé abuser de moi. J’avais honte ! »

Sentant qu’il l’avait de nouveau poussée dans un état de nervosité intense, Gérôme la prit dans ses bras.
Souhaitant en finir avec ses explications, Matilda s’était extraite de l’étreinte de Gérôme.
« Mon père, quant à lui, n’a jamais eu de bonnes paroles à mon égard. Il n’a jamais cherché à savoir qui était le père, ni même cherché à comprendre comment j’étais tombée enceinte à l’âge de treize ans. Durant tout mon séjour à l’hôpital, il n’est venu me rendre visite qu’une seule fois, le jour de mon accouchement, afin de me retirer mon bébé.
– Tu souhaitais garder le bébé finalement ? »
Au son de la voix étranglée de Matilda, il devinait que la rupture avait dû être brutale.
« Je sais que ça peut paraître bizarre. Il était le fruit d’un amour non partagé. C’était un bébé non désiré, que j’ai tenté de tuer, que j’ai maudit et haï pendant des mois. Pourtant, je dois reconnaître qu’en neuf mois de grossesse, on finit par créer un lien. Ce ventre arrondi que je détestais, j’avais fini par le caresser. Je lui parlais, le rassurais. Je lui avais même donné un nom. »
Matilda marqua une nouvelle pause, prise de remords. Elle se laissa aller à la tristesse, versant toujours plus de larmes.
« Le jour de l’accouchement était le pire jour de ma vie. Les infirmières ont eu la gentillesse de poser mon bébé sur ma poitrine. J’ai pu ressentir nos cœurs battre à l’unisson pendant quelques secondes. J’avais le sourire aux lèvres. Jusqu’à ce que mon père exige qu’on me l’arrache des mains. Je l’étreignais de toutes mes forces pour le garder contre ma poitrine. Malheureusement, je n’avais pas la force de lutter contre eux. J’ai scandé le nom que j’avais choisi pour le bébé, en larmes.
–        As-tu tenté de le rechercher ?

–       J’étais jeune à l’époque. Malade, je ne pouvais pas quitter l’hôpital. Je n’avais d’autre alternative que de renoncer.

–        Et lorsque tu as quitté l’hôpital ?

–      Trop d’années s’étaient écoulées. Je ne suis pas certaine qu’il porte le nom que je lui avais donné. Il relève du passé à présent. Il a déjà fait sa vie et n’a pas besoin de moi. »

Gérôme n’insista pas sur le devenir de cet enfant, par respect pour sa femme.
Il avait honte de lui. Il l'avait jugée sans la connaître. Il se leva pour récupérer les papiers du divorce, sur lesquels figurait déjà sa signature à lui.
« Je te remercie de m’en avoir parlé. Je suis désolé pour tout ça. »
Il déchira les documents devant les yeux ébahis de Matilda, conscient qu’il renonçait à son désir d’enfant à travers son geste. Les choses étaient différentes à présent. Matilda conservait en elle plusieurs cicatrices, qui ne s’estomperaient probablement jamais.
Les premières lueurs du jour commencèrent à apparaître. Les rayons scintillants sur la fenêtre arrachèrent Gérôme à sa lecture. Il n’aurait pas cru succomber à la tentation et entrer par effraction dans les pensées de sa femme. Il avait parcouru quasiment tout le carnet écrit à l’encre bleue. Quelques tâches sur les pages témoignaient du chagrin de Matilda au moment de rédiger ces lignes.
Partagé entre la colère et la tristesse, il s’en voulait. Il avait cru sa femme, plusieurs années auparavant, lorsqu’elle lui avait affirmé avoir abandonné l’idée de retrouver son enfant. Pourtant, les pages écornées de ce carnet, prouvaient le contraire.
Matilda était inquiète de savoir ce qu’il était advenu de son enfant. Les dates inscrites sur la marge laissaient entendre, qu’encore aujourd’hui, elle tenait son carnet à jour. 
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Installé sur la banquette arrière du taxi qui le conduisait à sa destination finale, Gérôme repensait à la manière dont il avait laissé Matilda à la ferme. Il lui avait menti pour la première fois, prétextant devoir couvrir un reportage en Allemagne. Il se souvint de la voix de sa femme, étranglée par les sanglots, lorsqu’elle lui avait demandé une dernière fois s’il était certain qu’elle ne pouvait pas l’accompagner, alors qu’il se tenait dans l’entrée, près de ses bagages. Repenser à cette scène lui déchirait le cœur.
Afin de la tenir à l’écart, Gérôme n’avait pas trouvé de meilleures excuses que de lui dire qu’elle devait rester à la ferme pour s’occuper des animaux. Il avait conscience de la faible crédibilité de son mensonge. Matilda l’avait rejoint à plusieurs reprises lors de ses reportages à l’étranger. La présence des animaux ne les avait jamais empêchés de voyager ensemble. Il savait qu’il pouvait compter sur l’aide de ses voisins pour prendre soin d’eux en leur absence.
Qu’allait bien pouvoir imaginer Matilda ? Gérôme le craignait. Quoiqu’elle en pense, il le faisait par amour. Il ne pouvait oublier les pages qui défilaient sous ses yeux la nuit dernière. Sa femme souffrait depuis des années.
Il ignorait ce qu’il trouverait en Allemagne. Il ne pouvait lui dévoiler ses intentions et l’amener avec lui, cela signifiait prendre le risque que ses recherches n’aboutissent pas.
Alors que l’avion se serait distingué par sa rapidité et son faible coût hors période  de vacances scolaire, Gérôme avait opté pour le train. Les longues heures sur les rails lui laisseraient le temps de réfléchir à un plan pour entreprendre ses investigations. Quel âge pouvait-il bien avoir à présent ? Matilda qui était à présent âgée de trente-huit ans, en avait seulement treize lors de son accouchement.
Vingt-cinq ans s’étaient écoulés depuis. Le petit garçon était devenu un homme. Il avait eu le temps de construire sa vie.
« Nous sommes arrivés, monsieur. »
Le taxi le déposa dans une zone pavillonnaire. Les réverbères éclairaient la rue déserte, plongée dans l’obscurité de la nuit.
Gérôme ignorait combien de temps il allait rester en Allemagne. Le manque d’informations sur sa date de retour était sans doute la plus grosse faille de son mensonge.
Il se tint immobile quelques instants devant cette maison à l’aspect idyllique. Afin de rendre son histoire plus crédible, il avait embarqué avec son matériel de photographe qui tenait dans un sac de sport, pendu à son épaule. Il regretta de ne pas avoir pris de valise à roulette lorsqu’il sentit le poids de son bagage peser au bout de son autre bras. 
Gérôme traversa la courte allée sinueuse du jardin garni de magnifiques rosiers, pour s’approcher de la maison. Des cris perçants lui parvinrent, faisant perdre tout son charme à cette maison.
Il ne parlait pas l’allemand. Du moins, pas correctement. Il connaissait le vocabulaire de base, de quoi lui permettre d’indiquer une destination au chauffeur de taxi sans problème. Mais rien de suffisant pour tenir une vraie conversation.
Au début de leur mariage, il avait souhaité apprendre la langue maternelle de Matilda pour communiquer avec sa famille. Il avait perdu toute motivation lorsqu’il avait appris les secrets qui les entouraient et s’était juré de bannir Bella de leur vie, il la tenait pour responsable du viol de sa femme.
Gérôme n’avait pas besoin de comprendre l’allemand pour saisir que les habitants de cette maison étaient en train de se disputer. Il entendit un bruit de verre brisé alors qu’il était sur le point de frapper à la porte en bois d’ébène. La dispute était plus violente qu’il ne pensait.
Curieux, il plaqua son oreille contre la porte.
Malgré son manque de pratique, Gérôme crut comprendre que l’homme reprochait à sa femme ses fréquentes absences. Il lui demandait des explications. La femme, obtuse, refusait de lui répondre. Ce n’était pas ses quelques notions d’allemand qui lui permettait de faire cette déduction, mais l'absence de réponse de la femme.
La maison sur deux étages possédait de grandes fenêtres cintrées, à travers lesquelles Gérôme pouvait apercevoir deux silhouettes à l’écart l’une de l’autre. Les amants étaient devenus des ennemis.
Trop pris dans leur dispute, ils ne s’étaient pas rendu compte que quelqu'un les observait de l’autre côté de la baie vitrée.
Excédée, la femme aux cheveux blonds était en larmes. Le moment était mal choisi pour frapper à la porte. Du moins, c’est ce que se serait dit Gérôme s’il s'était agi d’une autre maison. Il n’avait plus aucun respect pour la propriétaire de ces lieux depuis des années. Elle pouvait se sentir humiliée par son irruption, ça lui était égal.
Sa curiosité rassasiée, il se décida à entrer. Il aurait souhaité être encore devant la fenêtre quand le visage de la femme se décomposerait en entendant frapper à la porte. Les cris s'apaisèrent temporairement. Du moins, ceux de la femme. Sans doute craignait-elle une intervention de la police suite aux multiples plaintes du voisinage.
Gérôme supposait que le couple n’en n’était pas à sa première dispute concernant les absences de la femme.
La porte s’ouvrit sur cette dernière, qui avait pris le temps d’essuyer ses larmes d’un revers de la main et de remettre ses cheveux en place. Elle ne pouvait retenir son nez de couler que par des reniflements incessants. Elle avait honte d’être interrompue
en pleine scène. Ses yeux mirent quelques instants à de se détacher du sol et à se relever vers celui qui venait de frapper.
Il ne fallut pas longtemps à la femme pour reconnaître son beau-frère Gérôme, qui, sans crier gare, avait disparu de sa vie avec sa sœur, neuf ans plus tôt.
Bella referma la porte derrière elle, pour couvrir la voix de son mari qui continuait de hurler dans la maison.
« Ne t’en fais pas pour Elsa. Elle est chez ses grands-parents. »
Bella ne frottait pas ses mains seulement à cause du froid, mais aussi à cause du stress. Gérôme comprit que les disputes étaient devenues plus fréquentes tout comme les séjours de sa nièce chez ses grands-parents.
Elle scruta la rue et le jardin plongés dans le noir. Soudain saisie de panique, elle sentit un nœud se former dans son ventre.
« Il est arrivé quelque chose de grave à Matilda ? »
Gérôme sentit la sincérité dans la voix de Bella qui s’en voulait de ne pas s’être aperçue plus tôt de l’absence de sa sœur. Il aurait souhaité la rassurer, lui dire que tout allait bien, qu'elle était restée en France. Mais ce n’était pas la vérité. Matilda n’allait pas bien. Elle n’avait jamais été bien. Pas depuis ses treize ans, pire année de sa vie où on lui avait arraché son innocence, où elle avait tenté de mettre fin à ses jours et où on lui avait retiré sa seule raison de vivre. Matilda avait gardé les cicatrices du passé au plus profond d’elle-même, sans que personne ne s’en rende compte, pas même lui, son époux, son meilleur ami, son confident.
Gérôme souhaitait balancer toute sa rage à la figure de sa belle-sœur. Il voulait lui dire qu’il était au courant du viol de Matilda depuis neuf ans, lui dire à quel point il la considérait comme une piètre sœur.
Au fond, il savait que Bella n’était pas responsable. Mais c’était plus fort que lui. Il lui fallait un coupable. Non. Gérôme refoula sa haine. Il avait plus important à faire. Plus urgent.
« Où se trouve l’enfant qu’on a retiré à Matilda quand elle avait treize ans ? »
Les yeux écarquillés, Bella n’aurait jamais cru réentendre parler de cet être, qui faisait partie du passé.
Pourquoi Gérôme recherchait-il cet enfant, qui était devenu un adulte ?
« Je ne sais pas, Gérôme. Pour tout te dire, je n’ai appris que récemment qui était le père. Quand je pense que j’ai fait renvoyer un infirmier parce que j’étais persuadée qu’il avait abusé de Matilda à l’époque.
–        Donc, si je comprends bien, tu connais l’identité du violeur ? Parce qu’il s’agit là d’un viol ! »

Gérôme était surpris. Lui qui pensait qu’encore aujourd’hui Bella ignorait tout du viol. Sa haine envers la jeune femme ne fit que croître quand il se rendit compte qu’à aucun moment elle n’avait présenté ses excuses à sa sœur dans ces lettres qu’elle persistait à envoyer, même si elles restaient sans réponse.
« Hélas, oui. Je suis au courant pour Peter. Si tu savais comme je m’en veux de lui avoir présenté ce gars. Je n’aurais jamais cru ça de lui. Tu peux me croire quand je te dis que c’était le gars le plus gentil que je connaissais.
–        Il ne faut pas s’arrêter aux apparences. »

Gérôme se retint de se montrer plus moralisateur. Ce n’était pas le propos de la soirée. D’autant plus que Bella semblait réellement accablée.
« Comment as-tu fini par le savoir ? »
Le sang de sa belle-sœur ne fit qu’un tour. Irritée par la question, elle le fusilla du regard.
« Je croyais que tu étais venu pour en apprendre plus sur l’enfant et non pour faire mon interrogatoire ! »
Gérôme ne comprit pas le changement d’humeur soudain de la femme qui se tenait devant lui, les bras croisés sur son gilet en laine, les mains plaquées sous ses aisselles pour les maintenir au chaud.
Bella, pour mettre un terme à cette conversation, regagna la porte d’entrée. Une main sur la poignée, elle s’adressa une dernière fois à Gérôme sur un ton sec.
« Je suis navrée de ne pas pouvoir t’en dire plus. Je n’ai jamais su ce qu’il était advenu de l’enfant. Je suis désolée pour Matilda, qui doit certainement souhaiter le revoir. Mais vingt-cinq ans se sont écoulés depuis sa naissance. Il est fort probable qu’il ait perdu tout espoir de retrouver sa mère biologique. Si tant est qu’il ait été mis au courant pour son adoption. Je pense que ce serait mieux pour tout le monde que Matilda tourne la page. »
C’était le moment. Gérôme ne pouvait plus garder ça en lui. Les paroles cruelles de Bella firent rejaillir la haine qu’il nourrissait pour sa belle-sœur depuis de nombreuses années. Comment pouvait-elle être aussi condescendante envers sa propre sœur ?
Il voulait la réprimander pour avoir laissé Matilda seule, livrée aux griffes de Peter. Il souhaitait tout lui dire au sujet de sa découverte du carnet, caché dans le tiroir du secrétaire de sa femme.
Il bouillait intérieurement. Il aurait voulu répondre à Bella. Mais cette dernière ne lui laissa pas le temps de rétorquer, elle avait déjà refermé la porte derrière elle, retournant dans une maison remplie de chaos et de discorde.
Oscar qui n’avait pas cessé de beugler seul dans la maison, ne laissa pas une seconde de répit à Bella et l’incendia plus fort encore lorsqu’elle franchit le seuil de la porte d’entrée.
Penaud, resté seul dans le jardin, ses valises posées au sol, Gérôme se promit de ne pas en rester là. Certain que sa belle-sœur en savait plus que ce qu’elle voulait lui faire croire, il emploierait les grands moyens s’il le fallait. Et les quelques bribes de dispute qu’il avait perçues serviraient de base à son plan.
Il ne lui fallut que quelques jours de filature pour percer à jour le secret de Bella. Calfeutré dans une berline noire qu’il avait louée, Gérôme observait sa belle-sœur, qui était loin d’être discrète. Tandis qu’il l’épiait, il se demandait comment Oscar n’avait pu songer à espionner sa femme. Après tout, c’était lui qui avait émis des doutes. Gérôme pensa qu’il aurait au moins pu payer les services d’un détective privé, qui lui aurait fourni des preuves pour demander le divorce. Il supposa qu’Oscar était encore amoureux de sa femme et qu’il n’était pas prêt à entendre la réponse à ses doutes, de peur qu'elle l'oblige à mettre fin à tout jamais à leur histoire.
Il remarqua la prudence de Bella, qui changeait fréquemment d’hôtel. En six jours, elle avait passé la nuit dans pas moins de trois hôtels différents. Elle ne passait jamais plus de trois heures à l’intérieur. Ce qui lui laissait le temps de faire l’amour avec préliminaires, manger et pourquoi pas regarder un film.
Comme à chaque fois qu’il la voyait, elle était accompagnée d’un homme plus jeune qu’elle, d’au moins dix ans, à l’allure de bad boy avec sa veste de cuir et ses mains dans les poches. Sa casquette sortie des années 50 n’était pas sans lui rappeler les gangsters des films en noir et blanc.
Gérôme en était certain. Oscar avait raison, Bella avait un amant.
Il mangea un sandwich dans sa voiture, en attendant qu'elle sorte de l’hôtel. Comme toujours, elle repartait seule. Il trouvait ça ridicule. Ce n’était pas comme s’ils avaient pris la peine d’arriver séparément.
Gérôme perçut de la crainte dans le regard de Bella lorsqu’il la saisit par le bras, surgissant derrière elle. Il s’attendait à sa surprise. Pourtant, il avait l’impression que sa réaction était exagérée. La peur inscrite sur son visage était bien plus intense que celle éprouvée par une femme coupable d'adultère.
Il ne se laissa pas attendrir. Sans relâcher son étreinte, il la conduisit à l’angle de l’hôtel, dans une rue moins passante, à l’abri des regards indiscrets. Il la plaqua contre le mur, une main de chaque côté de son visage afin de l’empêcher de fuir. 
Bella faisait entendre de lourds halètements. De loin, on aurait pu croire à des amants se dévorant des yeux, prêts à s’embrasser.
« Qu’est-ce que tu me veux, Gérôme ?
–        Tu sais très bien ce que je veux.

–        Je te l’ai déjà dit. Je ne sais pas. »

Elle scrutait les environs. Elle était terrorisée. Non pas par Gérôme, mais par le fait qu’on puisse la voir à ses côtés.
« Ce n’est pas la peine de scruter l’horizon. Je suis au courant pour ton amant. Pauvre Oscar. S’il savait qu’il se fait cocufier par un homme plus jeune que lui. Je ne savais pas que tu les préférais tout juste sortis du berceau. »
Il lisait l’incompréhension sur le visage de Bella. Mieux valait pour elle qu’il croie en cette histoire d’adultère.
« Tu prétends ne pas savoir ce qu’il est advenu de l’enfant. Très bien, alors je vais te montrer une chose qui devrait te motiver à le retrouver ! »
Profitant que Bella était suspendue à ses lèvres, Gérôme décolla une main du mur pour saisir son téléphone. Après quelques manipulations, l’écran s’alluma. On pouvait la voir, avec l’homme à la veste de cuir, entrer dans l’hôtel.
Sa réaction ne trompait pas. Elle poussa un soupir de stupeur.
« Ce n’est pas la peine d’essayer de prendre mon téléphone pour supprimer cette photo. Ça fait un moment que je t’observe et ce n’est pas la première fois que je t’aperçois à ses côtés. J’ai plein d’autres photos de vous deux entrant dans un hôtel, sauvegardées ailleurs.
–        Ça ne veut rien dire. Il n’y aucune complicité entre ce gars et moi.

–     Je n’ai malheureusement pas de photo de vous vous embrassant, en effet. En revanche, je suis certain qu’Oscar fera vite le rapprochement en les voyant. Il est vrai qu’une photo de vous deux entrant dans un hôtel peut sembler hasardeuse. Deux photos, ça commence à être une sacrée coïncidence. En revanche, trois photos de vous, devant trois hôtels différents, ça, c’est suspect !

–        Tu es venu me faire du chantage ? »

Bella était faussement outrée. Ce n’était pas la première fois qu’on tentait de la faire chanter.
« Franchement, je m’en fiche que tu trompes Oscar. Tu es assez grande pour décider de ta vie. Trouve-moi les informations sur l’enfant de Matilda et je supprimerai ces photos.
–        Bien ! Je vais voir ce que je peux faire. »

Les sanglots dans sa voix trahissaient son exaspération.
Satisfait de lui, Gérôme avait trouvé pour Bella une motivation suffisante pour qu'elle commence ses recherches.
Elle lui avait fixé rendez-vous dans une chambre d’hôtel, trois jours après leur derrière conversation.
Gérôme ne prit pas la peine de s’asseoir. Il n’avait pas l’intention de rester longtemps.
Les mains dans les poches, il observa avec fascination la suite luxueuse dans laquelle Bella l’avait invité. La pièce scintillait comme un joyau avec ses draps et ses tapisseries dorés. Il admirait la hauteur sous plafond, ainsi que les moulures qui ornaient les murs. Il était curieux de savoir d’où venait l’argent dépensé par Bella et cet homme pour s’offrir des suites aussi somptueuses. Ça ne lui avait pas échappé, les deux amants se rencontraient à chaque fois dans des hôtels haut de gamme.
Il se tenait dans l’antichambre, près d’un secrétaire en acajou et de son siège rembourré rappelant le style empire. Bella était partie à la recherche du papier sur lequel elle avait noté les informations. Gérôme se demandait pourquoi elle lui avait donné rendez-vous dans ce lieu.
Il lança un regard dédaigneux sur le lit aux draps soyeux, sur lequel il pouvait imaginer qu'ils allaient assouvir leurs désirs ardents immédiatement après son départ. Ou bien, peut-être commenceraient-ils leur rendez-vous autour
d’une coupe de champagne dans le bain à remous de la salle de bain en marbre. Gérôme ignorait si la chambre bénéficiait d’une telle option, il ne pouvait que le supposer au vu de la magnificence de la suite.
« Tiens ! »
Bella lui tendit une carte du bout des doigts. Elle ne posa aucun regard sur lui, par mépris pour son beau-frère qui avait osé la faire chanter. Elle souhaitait qu’il parte aussitôt.
« Par chance, mon père a toujours gardé un œil sur lui. Je t’ai noté l’adresse où il vit à présent. »
Alors que Gérôme était sur le point de saisir la carte, elle la ramena vivement à elle afin qu’il écoute attentivement ce qu’elle avait à lui dire.
« Je ne sais pas exactement ce que vous comptez faire, si c’est juste pour savoir ce qu’il devient ou pour lui parler. Mais je tiens à rappeler que vingt-cinq ans se sont écoulés. Il est devenu un homme et a construit sa vie sans Matilda. Le choc risque d’être plus grand pour elle ! »
C’était une éventualité à laquelle il avait déjà songé. Matilda pourrait ne pas s’en remettre. Mais elle vivait déjà dans le regret de ne pas s'être opposée à son père à l’époque, de ne pas s’être battue pour le retrouver. Il n’avait pas le droit de faire machine arrière et de lui cacher cette information. Sur la défensive, Gérôme arracha la carte des mains de Bella.
Il la brandit en trophée et quitta la pièce dans l’espoir de ne plus jamais la revoir. Aveuglé par la haine, il lui en voulait de ne pas avoir cherché à obtenir des informations sur sa sœur.
« Excusez-moi. », dit-il avec un geste de regret.
Gérôme s’était retourné sur l’homme impoli, qui l’avait percuté dans le hall de l’hôtel sans s’excuser. C’était lui, l’homme à la veste de cuir. L’amant de Bella.
Il n’était pas seul. Il était accompagné de deux hommes au même style vestimentaire, qui dénotait avec celui des autres clients de l’hôtel. Gérôme supposa que l’amant de Bella était le chef d’un gang dont l’attribut était la veste de cuir et l’allure bad boy.
Il ne put détacher son regard de ce trio qui se dirigeait vers l’ascenseur qui s'arrêta sans surprise au quatrième étage, celui où se trouvait la suite de Bella.
Sans savoir pourquoi, Gérôme avait un mauvais pressentiment. Resté figé dans le hall d’entrée de l’hôtel, il ne put défaire ses yeux du cadran de l’ascenseur qui annonçait le quatrième étage.
Pourquoi étaient-ils venus à trois ?
Bella pouvait coucher avec la terre entière que ça ne changeait rien pour Gérôme. Pourtant il avait une drôle de sensation. Comme si quelque chose de grave allait arriver à sa belle-sœur.
En fait, si. Il savait. Il ne voulait juste pas l’admettre. Il en était certain. Il avait senti un objet métallique contre sa hanche gauche au moment où il avait heurté le gars en veste de cuir. Quelque chose de semblable à un pistolet. Quel genre d’amant venait retrouver sa maîtresse avec un pistolet à la ceinture ?
Le cerveau de Gérôme était en ébullition. Il maudissait intérieurement Bella de lui causer autant de soucis. À aucun moment il n’avait souhaité intervenir. Pourtant, il ne pouvait rester sans rien faire face à la dangerosité de ces hommes. Il avait conscience que son intervention empirerait les choses, mais il savait que jamais plus il ne pourrait avoir la conscience tranquille s'il ne pouvait éviter une mort certaine à la sœur de sa femme.  
Il se précipita vers la cage d’escalier, monta les marches une à une pour se rendre au quatrième étage. Une sensation de chaleur l’envahit tout à coup. Il avait envie de retirer sa veste et d’aérer sous sa chemise. Son cœur battait à tout rompre.
Il ralentit l’allure, arrivé à l’étage qu’il souhaitait atteindre, et avança à pas de loup jusqu’à la porte de la chambre, rasant les murs du couloir déserté. Il déposa son oreille avec délicatesse contre le bois épais de la porte afin de ne pas faire de bruit. Il était essoufflé, sa respiration était lourde.
Gérôme ne se souciait pas de savoir si un client de l’hôtel ou un membre du personnel allait surgir dans le couloir, le découvrant le dos courbé, tentant d’écouter ce qui se passait de l’autre côté de la porte. Non, ce qui l’effrayait le plus, c'était que quelqu’un décide de sortir de la chambre. Quelle excuse pourrait-il fournir pour justifier son indiscrétion ? Se faire passer pour Oscar, le mari de Bella qui soupçonne sa femme d’adultère ? C’était plausible. Du moins, si ces hommes n’avaient aucune connaissance de l’apparence d’Oscar.
Pourtant, Gérôme n’était pas rassuré à l’idée de rester dans le coin. Qu’on le prenne pour son beau-frère ou un autre n’y changeait rien. Ces hommes avaient mis ses sens en alerte. Il était certain qu’ils ne le laisseraient pas partir facilement s'ils le découvraient.
Il n’entendait rien à travers la porte. En fait, il entendait seulement l’écho des pulsations de son cœur, battant de plus en plus fort contre son tympan. Il lui aurait fallu un verre pour mieux les entendre.
Gérôme avait perdu tout espoir jusqu’au moment où il reconnut
le bruit sourd d’un objet tombé à terre, suivi par de longs soupirs. Il regrettait l’époque où les chambres ne disposaient pas encore de cartes magnétiques pour déverrouiller la porte. Ainsi, il aurait pu utiliser la fente de la serrure pour voir à l'intérieur. Un autre bruit, plus franc, plus sec, vint à ses oreilles. Celui d’une gifle ?
Bella se faisait martyriser par les trois hommes. C’était certain.
Gérôme était pétrifié par la peur. Il pesa le pour et le contre. Sa belle-sœur valait-elle vraiment la peine qu’il prenne tous ces risques ? D’un autre côté, il ne pouvait pas l’abandonner à son sort, malgré l’aversion qu’il avait pour elle. Son cerveau, qui fonctionnait à toute vitesse, réfléchissait à une solution pour la sortir de ce pétrin sans être impliqué. Appeler la sécurité de l’hôtel ? Gérôme pouvait imaginer les longues minutes d'attente quand il tenterait de convaincre la réception de ses craintes. Comment pourrait-il justifier son inaction entre le moment où il avait senti le contact de l’arme contre sa hanche et celui où il s’était rendu à l’accueil ? D’autant plus qu'ils pourraient ne pas y croire, pensant qu’il était sans doute paranoïaque et qu’il manquait de preuves. Des preuves, il en avait. Mais il se voyait mal révéler ses indiscrétions.
Gérôme pouvait toujours prendre l’initiative de contacter directement la police. Il était certain de pouvoir expliquer la situation, même dans un allemand approximatif. En revanche, il était certain qu’au rythme où ça allait, ils arriveraient quand les malfrats auraient fini leur affaire et qu’ils auraient pris la fuite en toute impunité.  
Gérôme n’avait d’autre choix que d’agir seul. Il prit une grande inspiration avant d’enfoncer la porte de son corps robuste. Il fut le premier surpris lorsqu’il parvint à entrer dans la chambre de manière fracassante.
Son regard se posa immédiatement sur Bella, tombée au sol, les mains liées aux accoudoirs de la chaise grise style empire, qu’il avait admirée quelques minutes plus tôt, avec des bracelets en plastique. Avec ses cheveux blonds en pagaille et son visage rouge tuméfié, il devina que le bruit sourd qu’il avait entendu de l’autre côté de la porte était celui de Bella qui était tombée après avoir reçu un coup violent de l’un des malfrats. 
Les hommes en veste de cuir restèrent immobiles, surpris par l’arrivée inattendue de Gérôme. Deux d'entre eux encadraient Bella, en larmes. L’un portait la lame d’un poignard à sa gorge, tandis que celui qu'il avait pris pour son amant se tenait face à elle, le poing crispé à l’intérieur de son gant de cuir noir.
Il était scandalisé par les manières de ces hommes armés qui s’y étaient pris à trois pour violenter cette femme sans défense.
Le regard de Bella plongea dans les yeux Gérôme. Il ne reflétait pas la joie et le soulagement comme il aurait pu s’y attendre. Au contraire, il le foudroya. Ils ne parlaient pas la même langue, pourtant il pouvait lire dans ses pensées à travers ses yeux. Ils le suppliaient de prendre la fuite le plus vite possible. Il n’en fit rien. Il resta immobile. Son corps se galvanisa lorsqu'elle perdit patience et lui hurla de partir.
Il était trop tard pour Gérôme. Le chef de gang l’empêcha d’aller plus loin, brandissant son pistolet.
Il maudit son corps qui avait mis trop de temps à agir. Il comprit son erreur en une fraction de seconde. Bella n’était pas la seule à risquer de perdre la vie ce soir-là. Il l’accompagnerait dans son supplice. Si au moins il avait profité de l’effet de surprise pour coller son poing dans la gueule du malfrat en chef.
Son cœur se comprima. Il pensa avec regret à sa femme qu’il avait laissée en France. Jamais il ne pourrait lui révéler la vérité sur son voyage. Jamais il ne pourrait voir la joie illuminer son visage au moment où il lui donnerait des nouvelles de son fils.
Les hurlements de Bella en allemand sortirent Gérôme de ses pensées, le ramenant à sa triste réalité. Elle s’en prenait au gars au pistolet. Les joues plus rouges qu’à son arrivée, elle proféra des paroles à un débit de plus en plus rapide. Il ne comprenait pas les propos tenus par sa belle-sœur, toutefois, il était certain d’en saisir l’essentiel. Elle suppliait le chef de gang de le laisser partir. Gérôme avait vu suffisamment de films d’action pour imaginer Bella affirmer devant ces vauriens, qu’il ignorait tout d’eux et qu’il ne révélerait rien de sa découverte.
Il comprit l’un des mots énoncés par sa belle-sœur. Elle parlait de la France. Il devina qu’elle lui expliquait qu’il n’était pas d’ici.  
L’homme au pistolet détacha son regard de Bella. Il ne lui suffit que d’un pas pour arriver à la hauteur de Gérôme et lui décocher un coup à la tête avec la crosse de son arme.
La tête lourde, Gérôme se réveilla dans la chambre d’hôtel, les mains ligotées sur une autre chaise de style empire. Le coup, d’une extrême violence, qu’il avait reçu à la tête lui avait fait perdre connaissance. La vision encore floue, il perçut des voix qui venaient de l’antichambre. C’étaient celles des malfrats qui parlaient en allemand.
« Est-ce que ça va ? », s’enquit Bella lorsqu’elle vit Gérôme revenir à lui.
La tempe en sang, il tourna lentement la tête vers sa belle-sœur. Tout lui revint. C’était pour elle qu’il se retrouvait dans cette situation.  
« Ce n’est pas ton amant, hein ? »
Déçue de ne pouvoir prétendre le contraire, elle hocha la tête négativement.
« Qui sont ces hommes, Bella ? Pourquoi s’en prennent-ils à toi ?
–        Moins tu en sais, mieux ce sera ! »

Gérôme eut envie de rire jaune lorsqu’il remarqua les tâches de sang sur ses vêtements.
« Bella, regarde-moi ! Je suis ligoté à une chaise. Comment veux-tu que la situation s’améliore ?
–       Tu n’es pas impliqué dans ces affaires. Tu devrais pouvoir t’en sortir. Agis comme tu le fais d’habitude avec moi. Montre-leur ton amertume envers moi et peut-être qu’ils se rendront compte de leur erreur. »

Du moins, c’est ce qu’elle voulait croire.
« Peut-être ? Au mieux, ils me tueront en s’apercevant de leur erreur. Écoute Bella, j’ai pris le risque d’intervenir. Je pense que je suis assez impliqué pour que tu m’expliques ce qui se passe. »
Bella hésita. Gérôme avait raison. Elle lui devait au moins ça.
« Ils t’ont vu avec moi la dernière fois que tu es venu me retrouver devant l’hôtel. Cet homme que tu as pris pour mon amant est en fait un trafiquant. Tu as commis une grave erreur en m’espionnant. Ces gars ont remarqué ta berline près des hôtels où on se rencontrait avec le type au pistolet. Ils sont persuadés que tu les as démasqués et que, la dernière fois, tu m’as menacée de tout déballer. »
Gérôme ne comprenait pas de quoi lui parlait sa belle-sœur. Il fouilla dans sa mémoire. Après quelques secondes d’effort, il se souvint de cette peur inscrite sur le visage de Bella. Il avait pensé que sa réaction était exagérée. Pourtant, déjà à ce moment-là, il se doutait que ça relevait d’une crainte plus importante. Le regard de Bella qui scrutait l’horizon lui faisait sens à présent.   
Ce n’était pas le hasard dans le hall. Le gars au pistolet l’avait volontairement provoqué. Dans quel but ? Le tester ? Voir s’il allait les suivre ?
« Bon sang, Bella ! Qu’est-ce qui t’a pris de fréquenter des trafiquants ? Ces hommes sont dangereux ! »
À qui le disait-il ? Bien sûr qu’elle aurait refusé de travailler avec eux si elle avait eu le choix. Sa vie se déroulait sans incidents avant ces histoires de réseau.
« Bon sang, Gérôme ! Pourquoi est-ce que tu es revenu ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi après toutes ces années d’absence ! »
Gérôme aurait souhaité lui rétorquer quelque chose, mais il savait que Bella avait raison. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il regrettait de ne pas avoir su poser les bonnes questions à sa femme lorsqu’elle lui avait révélé son secret. Cela lui aurait évité bien des déconvenues. Il aurait compris la souffrance de Matilda et l’aurait aidée à rechercher son fils qui n’était âgé que de seize ans à l’époque. Elle aurait certes raté les moments importants de sa jeunesse, mais elle n’aurait pas eu à supporter neuf nouvelles années de distance, à souffrir en silence. 
« Je vois que vous vous êtes enfin réveillés ! »
L’homme au revolver les avait rejoints dans la chambre. Il étira jusqu’aux oreilles un sourire narquois. Gérôme fut surpris par sa maîtrise du français.
« Que savez-vous exactement, Gérôme ? »
Comment connaissait-il son prénom ? Bella avait dû le lui dire.
« Je vous rassure. Je ne sais rien de vous. Jusqu’à maintenant, je pensais que vous étiez l’amant de Bella.
–        Alors pourquoi êtes-vous retourné dans sa chambre après m’être rentré dedans dans le hall ? »

Se sentant dans l'impossibilité de révéler qu'il avait senti le revolver contre sa hanche, il réfléchit afin de trouver une échappatoire. Il avait pensé à utiliser comme excuse qu'il avait oublié son portefeuille dans la chambre, mais il était certain qu’ils avaient profité qu'il était inconscient pour fouiller ses affaires et constater la présence de son portefeuille dans la poche intérieure de sa veste.
« Je vais vous dire une chose, Gérôme. Il est facile de prouver votre connaissance du réseau. En revanche, il est impossible de prouver que vous n’ayez jamais rien su à propos de nous. Je devrais demander à mes hommes de vous tuer sur le champ ! Vous avez de la chance, vous savez. J’ai parlé de vous à mon chef et figurez-vous qu’il a encore besoin de main d’œuvre. Bella ne se débrouille pas aussi bien que son père. »
Le cerveau de Gérôme recevait trop d’informations. Le père de Matilda était lui aussi impliqué dans le réseau ? Depuis combien de temps Bella les avait-elle rejoints ? Quelle était la nature du trafic dont il parlait ?
« Deux options s’offrent à vous, Gérôme. Soit vous décidez de coopérer et de travailler avec nous pour réseau. Soit nous irons faire un tour en France, tuer votre femme Matilda, dit-il, jouant avec le barillet de son revolver.
– Vous ne pouvez pas faire ça ! Laisse-le en dehors de tout ça !, supplia Bella.
– On ne t’a rien demandé à toi ! », lui ordonna-t-il, la claquant du dos de sa main.
Tuer Matilda ? Comment pouvait-il en savoir autant sur lui ? Le réseau était-il assez grand pour avoir pu effectuer des recherches sur lui durant les trois jours qui avaient suivi sa dernière rencontre avec Bella ? Se pouvait-il qu'au même instant d’autres hommes retiennent Matilda en otage dans leur maison ? Gérôme ne pouvait s’empêcher d’imaginer sa femme pieds et mains liés sur une chaise, tandis qu’une lame menaçait sa gorge. 
« Alors, que décides-tu ?
–        Vous me promettez de ne pas faire de mal à Matilda ? »

Bella les suppliait d’arrêter. Trop de membres de sa famille avait été impliqués dans ce réseau. Trop de vies brisées.
« Vous avez ma parole, Gérôme. Tant que vous agirez pour le réseau, aucun mal ne sera fait à votre femme. »
Gérôme accepta la proposition à contrecœur. Tant que cela pouvait tenir Matilda à l’écart. Le chef donna l’ordre à ses sous-fifres de les libérer. Ils coupèrent les liens en plastique avec leur poignard. 
« Je vous conseillerais de ne pas faire le malin. À partir de maintenant, nous vous avons à l’œil. Trahissez-nous et nous tuerons Matilda. Elle – il pointa un doigt dédaigneux sur Bella – aura la charge de vous expliquer tout ce que vous avez besoin de savoir. »
Le gars se tourna enfin sur Bella.
« Quant à toi, je te conseille de faire mieux que ça si tu ne veux pas que ta petite sœur adorée finisse en pièce ! Le chef n’est pas satisfait de tes résultats. Tu feras équipe avec Gérôme, en espérant que ça nous rapporte plus ! »
Les hommes en veste de cuir avaient quitté la chambre, laissant Bella et Gérôme en état de choc. Gérôme se doutait qu’à partir de ce moment-là, sa vie ne serait plus jamais la même. Il supplia Bella de lui en dire plus, curieux de savoir dans quoi il s’était embarqué.
La gorge sèche, elle n’arrivait pas à parler. Elle ne réalisait pas encore qu’un autre de ses proches se retrouvait impliqué dans le réseau. Leurs pratiques l’écœuraient. Ils en savaient suffisamment sur leurs proies pour parvenir à leurs fins. Ils trouvaient toujours la vie d’une innocente victime à menacer pour faire flancher leur cible. Encore une fois, quelqu'un était impliqué afin de protéger Matilda. Bella se demandait si tout cela prendrait fin un jour. 
Sortie de ses songes, elle daigna accorder un regard à son beau-frère, prête à répondre à ses questions. Elle ne savait par où commencer.
« Tu te souviens quand tu m’as demandé d’où je tenais mon information sur l’identité du violeur de Matilda ?
–        Oui.

–        Je l’ai appris il y a quelques mois, quand mon père a été admis à l’hôpital et qu’il m’a tout révélé. »

Gérôme se souvint en effet que les malfrats avaient mentionné le père de Bella et Matilda.
Bella lui expliqua de quelle manière le Dr Pfitzle avait fait sombrer sa famille, l’impliquant dans le réseau. Elle lui décrivit avec difficulté la nature du réseau et la manière dont il fonctionnait. Il était écœuré. Il serait revenu sur sa parole si la vie de sa femme n’était pas en jeu.
Maintenant, tout s’éclairait dans la tête de Gérôme. Les absences de Bella n’étaient pas dues à des rendez-vous galants avec son amant. C’étaient pour les missions qu’elle devait effectuer pour le réseau. Bella, les mains sales, ne pouvait oublier les horreurs auxquelles elle avait participé.
Il concéda qu’il était préférable de tenir Oscar à l’écart et qu’il valait mieux qu’il continue de croire à la théorie de l’adultère. Il s’en était rendu compte en les observant à la fenêtre, le couple était au bord de la rupture. Il se doutait que cette séparation déchirerait le cœur de sa belle-sœur, mais que ça la soulagerait aussi de savoir sa fille et son époux hors de danger, loin du réseau.
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Matilda avait traversé la France en avion pour revenir sur sa terre natale. Arrivée à l’aéroport de Nuremberg, elle avait loué une voiture, qu’elle avait souhaitée de couleur sombre pour passer inaperçue. Garée dans cette rue pavillonnaire, elle voguait dans ses réflexions, le cœur serré, en attendant de le voir apparaître.
Assise contre le dossier, les mains cramponnées au volant, Matilda se remémora le retour de Gérôme, qui était rentré après plus d’un mois de voyage. Elle ne savait pas pourquoi, elle le trouvait changé. Il ne lui accordait plus aucun sourire, il s’était renfermé sur lui-même.
Matilda se souvenait du coup de fil qu’elle avait reçu de la part de son beau-frère, le soir où Gérôme était arrivé en Allemagne. Il avait sonné à leur porte. Bella l’avait rejoint dans le jardin malgré la fraîcheur de la nuit. Comme s’ils avaient quelque chose à cacher. Oscar tournait en boucle sur les absences répétées de Bella. Il la soupçonnait de le tromper.
Matilda ne pouvait le rassurer au sujet de sa sœur. Elle ne supportait pas les allusions qu’il faisait sur Gérôme. Contrairement à eux, elle et son époux nageaient dans le bonheur depuis des années et étaient sur le point d’organiser une cérémonie pour célébrer leurs dix années de mariage. Elle avait pris immédiatement la défense de son mari, lui expliquant qu’il était parti en Allemagne dans le cadre d’un voyage d’affaires. Elle supposait qu’il avait profité de l’occasion pour passer voir Bella.
C’est ce qu’elle avait déclaré au téléphone. Pourtant, intérieurement, elle était envahie par le doute. Elle se demandait pour quelle raison Gérôme aurait fait l’effort d'aller voir sa belle-sœur, lui qui l’avait convaincue de couper les ponts avec elle neuf ans auparavant. 
Ses craintes s'étaient intensifiées tout à coup. Elle avait repensé au moment des au revoir, son époux sur le départ, dans l’entrée de la maison. Elle se souvenait des incohérences dans les propos de son mari qui n’avait pas su lui donner une date de retour. Plus suspect, il avait refusé qu’elle l’accompagne, sous prétexte qu’elle devait s’occuper des animaux. 
Oscar n’en démordait pas. Le plaidoyer de Matilda n’y changeait rien. Elle n’avait pas objecté quand il lui avait dit vouloir prendre les deux amants supposés en filature. Au contraire, elle avait sommé son beau-frère de la tenir informée de l’avancée de ses recherches. Ce qu’Oscar n'avait pas manqué de promettre. 
Oscar avait tenu parole. Il l’avait recontactée une semaine plus tard. Matilda avait eu le cœur fendu lorsqu’il avait affirmé avoir aperçu Gérôme aux côtés de Bella devant l’entrée d’un somptueux hôtel. Un sentiment de jalousie s'était emparé d'elle. Cela faisait bien longtemps que son mari ne l’avait pas amenée dans ce genre d’hôtel. Il prétendait préférer louer un logement pour s’y sentir comme à la maison.
Oscar l'avait tenue régulièrement informée. En l’espace d’un mois, il les avait surpris à la sortie de différents hôtels.
Encore dans le déni, elle tentait de trouver une explication plausible. Elle n'avait rien découvert de convaincant. Elle ignorait depuis quand il s’était rapproché de sa belle-sœur qu’il prétendait haïr. Matilda se demandait comment il faisait pour préférer passer du temps avec elle, alors qu’elle n’avait reçu que trois ou quatre messages de sa part en un mois. Jamais il ne tentait de la joindre par téléphone et, lorsqu’elle le faisait, il répondait toujours avec la volonté d’écourter la conversation. Ses craintes ne faisaient que s’accentuer.
Gérôme était revenu dans la ferme familiale, avait posé ses bagages dans l’entrée, sans un sourire ni même une parole pour Matilda. Pas même une embrassade après sa si longue absence. L’indifférence de son mari la tuait à petit feu. Pourquoi se montrait-il aussi distant ? Pourquoi refusait-il de la prendre dans ses bras ? Lui qui était si tactile.
Matilda l'avait harcelé. Elle avait besoin d’entendre le son de sa voix, d'obtenir une réponse de sa part. Que s’était-il passé en Allemagne ?
Gérôme s’était contenté de quelques grognements en guise de réponse. Il s’était agenouillé près de sa valise et en avait sorti un bout de papier de forme rectangulaire qu’il avait tendu à sa femme sans dire un mot. Matilda l'avait étudié, une adresse était inscrite dessus. 
Elle ne comprenait pas. Pourquoi Gérôme lui donnait-il ce papier ? À quoi correspondait cette adresse ? Elle tourna la note dans tous les sens, le regard interrogateur. Face à son incompréhension, il était sorti de son silence. Il lui avait révélé pour le carnet, qu’il avait découvert un mois auparavant tandis qu’il cherchait des négatifs. Il avait reconnu avoir succombé à la tentation de lire les secrets qui y étaient enfermés, à travers ces lignes qui révélaient la frustration de Matilda de n’avoir jamais su ce qu’était devenu le fils à qui elle avait donné naissance.
Gérôme avait fini par lui avouer les vraies raisons de son voyage en Allemagne. Il lui avait expliqué que l’adresse inscrite sur la carte était celle de son fils et qu’il s’agissait de son cadeau pour célébrer leurs dix années de bonheur ensemble.
Elle ne pouvait rêver d’un plus beau cadeau. Pourtant, quelque chose l’empêchait d’être heureuse.
Maintenant, elle comprenait les raisons qui avaient poussé Gérôme à aller voir sa belle-sœur. Il souhaitait obtenir des informations sur l’enfant. En revanche, cela n’expliquait pas les autres rencontres, dont Oscar avait été le témoin. D’autant plus que Matilda se rappelait que sa sœur ignorait tout de l’enfant. Elle avait fait renvoyer un infirmier, ignorant la réelle identité du père. 
Gérôme lui avait fait part de son intention d’annuler la fête célébrant leurs dix années de mariage avant de prendre congé d’elle pour s’installer dans la salle à penser.
Matilda était meurtrie. Pourquoi avait-il décidé de faire machine arrière ? Que s’était-il passé en Allemagne ? Elle réalisait que ses années de bonheur passées avec lui avait pris fin quand il était parti pour l’Allemagne.
Elle l'avait retenu dans un dernier sursaut d'espoir. Elle lui avait demandé de l’accompagner en Allemagne afin de rencontrer son fils. Gérôme avait refusé. Il avait prétexté devoir se remettre de son voyage éprouvant.
Matilda n’en avait pas cru un mot. Même fatigué, Gérôme ne disait jamais non à l’aventure. Il était le pilier de sa vie. Il savait qu’elle avait plus que jamais besoin de lui pour surmonter cette épreuve.
Sa rencontre avec son fils l’effrayait. Que ferait-elle s’il refusait de la voir ? Pire, si la voir faisait ressurgir en lui la haine qu’il avait éprouvée envers sa génitrice durant toutes ces années. Comment ferait-elle sans le soutien de Gérôme ?
Matilda l’observait partir. Elle avait compris qu’elle avait perdu à tout jamais l’amour de son mari.
Elle enfonça nerveusement ses ongles dans le cuir du volant, tandis que son cœur se serrait en apercevant une citadine grise se garer juste devant la maison, située à l’adresse inscrite sur la carte que Gérôme lui avait donnée.
Ses mains se crispèrent autour du volant. Elle peina à déglutir. Dans quelques instants elle allait voir ce qu’était devenu le petit être qu’elle avait tenu dans ses bras, le temps de quelques secondes, vingt-cinq ans auparavant. Même si elle se contenterait de l’observer de loin pour aujourd’hui, elle était terrorisée. 
Une pensée horrible la foudroya. Et si son fils ressemblait à Peter ? Réussirait-elle à le regarder ? Voudrait-elle toujours le rencontrer ?
Le bruit sourd de la portière qui se refermait derrière lui la sortit de ses pensées. Elle sentit une sensation de chaleur au niveau de la poitrine. Son cœur battait à toute allure, elle avait du mal à respirer.
Elle découvrit un homme d’une vingtaine d’années au visage dissimulé par sa veste imperméabilisée, remontée dans le but d’abriter sa tête de la pluie diluvienne. Il courait, dos à elle, dans l’allée menant à sa maison.
Matilda lâcha un soupir, déçue de ne pas avoir pu voir son visage.
Elle se retint de démarrer le moteur au dernier moment, lorsqu’elle crut apercevoir quelque chose dans la voiture de son fils. Elle plissa les yeux pour tenter de mieux discerner la silhouette assise sur le siège du passager à l'avant. C’était peine perdue. La pluie tambourinant sur son pare-brise brouillait son champ de vision.
La porte de la maison s’ouvrit de nouveau sur son fils qui venait d'ouvrir un parapluie pour affronter le mauvais temps. Il invita sa passagère à descendre du véhicule et à se protéger de la pluie.
Matilda ne mit pas longtemps à comprendre qu’il s’agissait de la femme qui partageait la vie de son fils. Elle regrettait la présence de ce parapluie et de ce mauvais temps qui la rendait incapable de percevoir leurs visages. Toutefois, elle aperçut une queue de cheval blonde pendant à l’arrière de la tête de la jeune femme.
Le couple s’était dirigé vers le coffre de la voiture afin d’y récupérer leurs achats. Matilda crut reconnaître le logo d’un magasin de puériculture.
Elle se fit violence pour ne pas s’emballer. Elle se concentra sur la jeune femme. Après quelques instants d’effort, elle vit son ventre arrondi ressortir de son trench beige. Le doute la quitta définitivement lorsqu’elle vit son fils ressurgir, récupérer une table à langer dans le coffre.
Matilda avait tout raté de la vie du jeune homme, son enfance comme son adolescence. Elle comprenait aujourd’hui qu’elle était passée à côté des moments importants de sa nouvelle vie d’adulte. Son fils était déjà un homme établi, avec sa maison, sa femme et bientôt un bébé.
Elle esquissa un sourire. La souffrance de l’abandon ne l’avait pas privé de bonheur.
Tout heureuse de la nouvelle, Matilda se précipita dans un magasin de jouets. Elle acheta un cadeau pour son futur petit enfant. Ignorant son sexe, elle opta pour quelque chose de neutre. Elle jeta son dévolu sur un ours en peluche au pelage marron clair, arborant un ruban à carreaux autour du cou. L’ourson lui rappela la peluche que les médecins lui avaient offerte lorsqu'elle était petite, pour l’aider à surmonter ses moments de peine à l’hôpital, à la seule différence que le sien était vêtu d’une blouse de chirurgien.
Matilda revint chaque jour. Elle n’avait pas trouvé le courage de l’aborder. Elle se contenta d’observer les allées et venues de son fils, à travers le pare-brise de sa voiture de location.
Elle examinait son fils avec attention à chacun de ses passages, au point qu’elle finit par connaître par cœur les contours de son visage. De son père, il n’avait hérité que du sourire. Matilda était ravie de constater que contrairement à lui, son sourire transpirait de sincérité. Certaine qu’il transmettait du bonheur à quiconque le croisait.
Pour le reste, il avait les cheveux châtain clair de Matilda. Le corps élancé de son fils lui laissait supposer qu’il était en pleine santé et avait échappé à l’héritage familial.
En le voyant respirer de bonheur, elle se demandait si un jour il avait su qu’on l’avait arraché aux bras de sa mère, qui l’avait couvé pendant neuf mois dans son ventre à la suite d’un viol.
Matilda secoua la tête vigoureusement. Bien sûr que non. Qui aurait été assez cruel pour lui révéler une telle tragédie ? Elle savait que l’identité de la mère ainsi que les raisons qui l’avaient poussée à l’abandon étaient tenues secrètes, par conséquent inconnues de l’enfant abandonné.
« Abandonné ». Matilda n’aimait pas ce mot. Ce n’était pas elle qui avait décidé de l’abandonner, mais son père qui le lui avait arraché.
Elle s’était rendue sur sa terre natale pour le rencontrer. Elle souhaitait par-dessus tout créer un lien avec son fils. Or, elle ne savait pas comment s’y prendre. Devait-elle commencer faire connaissance avec le jeune couple, sans révéler son identité ?
Ainsi, elle aurait la sensation de les tromper. Pourtant, elle se sentait incapable de lui parler et de lui dévoiler la vérité sur sa naissance. Que lui dirait-elle ? 
Matilda saisit l’ours en peluche sur le siège passager avant. Le pressa sur son visage, les yeux remplis de larmes. Elle se sentait ridicule. Pourquoi s’était-elle empressée de l’acheter si elle n’était pas capable de trouver le courage d’adresser la parole à son fils.
Elle regrettait l’absence de Gérôme qui aurait su quoi faire.
Galvanisée, Matilda s'empressa de quitter l’hôtel dans lequel elle séjournait pour partir à sa rencontre. Elle se gara dans la rue de son fils, à quelques mètres de sa maison, comme elle en avait pris l’habitude. Elle était en avance. À force elle connaissait son emploi du temps par cœur et savait qu’elle devait attendre plusieurs heures encore avant de le voir revenir du travail. À peine arrivée, un sentiment de stress comprima sa poitrine. Elle avait du mal à respirer.
Elle récupéra l’ours en peluche qu’elle avait installé près d’elle sur le siège avant. Matilda était décidée à l’offrir à son fils en main propre.
Son cerveau échafauda divers scénarios sur leur rencontre, afin de combler le vide de l’attente. Elle récita son script comme une actrice, sa voix couverte par l’habitacle de la voiture. 
Les réverbères s’allumèrent sur la rue plongée dans la pénombre. Il était tard dans la nuit. Les habitants des foyers autour d’elle avaient déjà dîné après leur journée de travail. Matilda était restée de longues heures à attendre le retour de son fils.
Elle fixait la maison éclairée. Elle se doutait qu’elle était le témoignage de la présence de sa belle-fille à l'intérieur. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi elle n’avait toujours pas vu son fils franchir la porte d’entrée. Il était impossible qu’elle l’ait raté. Soudain, elle se demanda s’il n’avait pas pris une journée de congé pour profiter de sa femme. 
Alors qu’elle était sur le point de quitter sa place de stationnement, résignée et prête à revenir un autre jour, elle s’abstint à la dernière seconde. Elle venait d'apercevoir la mère de son futur petit enfant dévaler l’allée à toute vitesse pour rejoindre le taxi garé devant chez elle.
Matilda ne s’était pas rendu compte de la présence du véhicule sombre, tapis dans l’obscurité. Prise de panique, elle décida de suivre le taxi. Elle était certaine d’avoir décelé de l’angoisse sur le visage de la jeune femme, malgré le faible éclairage de la rue.
Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’elle reconnut l’édifice qui l’avait privée de sa jeunesse. Celui-là même dans lequel on lui avait arraché son bébé. Matilda envisagea toutes les possibilités qui avaient pu conduire la jeune femme, tard dans la nuit, dans cet hôpital.
Elle se souvint de la rondeur de son ventre la première fois qu’elle l’avait aperçue au bras de son fils, sous une pluie diluvienne. Elle savait que l’accouchement était pour bientôt.
Elle n’était pas convaincue par l’idée que sa belle-fille, sur le point d'accoucher, se déplace seule en taxi. Matilda pensa qu’elle aurait pu appeler une ambulance à son domicile, à défaut de pouvoir se rendre à la maternité aux côtés de son mari dans leur voiture.
Soudain, une idée plus plausible, plus effrayante lui traversa l’esprit. Et si elle avait reçu un appel alarmant de l’hôpital ? Cela pourrait expliquer sa précipitation à cette heure tardive, mais surtout ce sentiment d’anxiété sur son visage.
Le cœur de Matilda tambourinait dans sa poitrine. Était-il arrivé quelque chose de grave à son fils ? 
Elle craignait le pire. Elle ne pouvait qu’attendre, impuissante, devant les portes de l’hôpital.
La jeune femme ressortit après seulement trente minutes passées à l’intérieur. Matilda pu lire du chagrin sur son visage éclairé par la lumière des lampadaires.
Elle l'observa qui patientait à l’arrêt de bus. Il était déjà plus de 23 h. Plus aucun autobus ne circulait. La tranquillité de la rue n’était perturbée que par les quelques véhicules d’urgence qui fonçaient sirènes hurlantes.
La voiture s’arrêta devant la jeune femme. Matilda abaissa la vitre avant, côté passager, et lui proposa de la raccompagner. Elle fut la première surprise d'avoir osé faire cette proposition.
« Il n’y a plus de bus à cette heure-là. Vous risquez d’attendre longtemps avant qu’on ne vienne vous chercher. Vous semblez fatiguée, je peux vous déposer chez vous si vous le souhaitez. »
La jeune femme ne cacha pas son inquiétude. Matilda s’en voulait d’avoir fait preuve d’autant d’insouciance. À présent, elle avait gâché toutes ses chances de se rapprocher du couple.
Personne ne serait assez fou pour monter dans la voiture d’un inconnu. Encore moins en pleine nuit. Elle avait dû commander un taxi avant de sortir de l’hôpital.
La compagne de son fils accepta après quelques secondes d’hésitation. Matilda en fut la première étonnée. Elle s’empressa de lancer la peluche sur la banquette arrière avant que sa passagère ne la voie.
Elle monta à bord du véhicule sans dire un mot, les yeux secs.
Matilda souhaitait dire quelque chose pour rompre l'atmosphère pesante qui régnait dans la voiture. Elle évita de lui demander ce qui l’avait conduite à l’hôpital, de peur de ce qu’elle pourrait apprendre.
« Je vois que vous attendez un heureux événement ! C’est prévu pour quand ? »
La jeune femme, encore dans ses pensées, fut saisie par les paroles de Matilda. Elle ne put s’empêcher de caresser son ventre rond avant de répondre :
« J’en suis à mon huitième mois de grossesse.
–        Vous savez s’il s’agit d’un garçon ou d’une fille ? Quoi que, vous préférez peut-être garder la surprise pour sa naissance.

–     Non, avec mon mari, nous refusions d’attendre plus longtemps pour connaître le sexe du bébé. Pour être honnête, nous ne comprenons pas les couples capables d’attendre neuf mois. Nous étions trop impatients de décorer sa chambre et de lui acheter des jouets.

–       Du coup ? Fille ou garçon ? »

La jeune femme lissa ses cheveux, machinalement. Elle se mit à rire nerveusement, faussement amusée par sa maladresse.
« Excusez-moi, j’ai un peu la tête ailleurs en ce moment. Ce sera une fille. »
Voyant sa passagère troublée, Matilda ne pouvait s’empêcher de craindre le pire pour son fils. Les larmes lui montaient aux yeux. Elle préféra détourner la conversation avant qu'elle ne lui révèle les raisons qui l’avaient amenée à l’hôpital.
« J’ai toujours rêvé d’avoir une fille ! Je me serais amusée à lui faire de belles coiffures et jouer à la dînette avec elle. Vous avez déjà pu réfléchir à un prénom ?
–  
Oui, nous avions fait une liste de prénoms qui nous plaisaient quand nous avons appris pour ma grossesse. Il nous a fallu trois jours pour lui en choisir un quand nous avons su qu’il s’agissait d’une fille. Elle s’appellera Clara.

–      Quel joli prénom ! C’est votre premier, j’imagine ?

–    Oui. Et vous ? Vous avez des enfants ? Des garçons, j’imagine.

–       Oui, j’ai eu un fils. Il est grand maintenant. Il a fait sa vie. »

Le voyage se poursuivit dans le silence. Matilda lui laissa une carte sur laquelle était inscrit son numéro de téléphone avant de la quitter.
« Vous avez l’air bien triste. Tenez, je vous laisse mon numéro de téléphone. N’hésitez à m’appeler en cas de besoin. »
Elle savait pertinemment que la jeune femme ne l’appellerait jamais. Il y avait fort à parier qu’elle jetterait sa carte à la poubelle aussitôt rentrée chez elle.
Matilda n’avait pas réussi à fermer l’œil de la nuit. Ou alors, c’était pour cauchemarder durant les quelques minutes où elle trouvait le sommeil. Elle ne cessait d’imaginer son fils dans des situations toutes plus rocambolesques les unes que les autres. Et s’il était mort cette nuit à l’hôpital des suites d’un accident ? Cette idée la terrorisait. Elle crut que son cœur allait cesser de battre.
Un bruit sourd à la porte la réveilla. Le groom en charge de lui apporter son petit-déjeuner apparut. Honteuse de son apparence, elle voulut se cacher sous les draps épais de son lit afin de dissimuler ses yeux secs et bouffis ainsi que ses cheveux en pagaille.
Le groom quitta la chambre aussitôt après avoir déposé le plateau garni sur la table. Cela faisait plus de vingt-quatre heures que Matilda n’avait rien mangé. Elle avait perdu tout appétit après avoir vu sa belle-fille se précipiter jusqu’au taxi, alors que son ventre l’avait assommée de gargouillements pendant ses longues heures d’attente dans la rue où habitait son fils. Finalement, l’odeur alléchante des viennoiseries encore chaudes parvint à l’extraire du lit.
Le ventre plein, elle feuilleta le journal posé sur le plateau. C’était une habitude qu’ils avaient pris avec Gérôme. Il demandait à recevoir le journal local avec leur petit-déjeuner. C’était une manière d’en savoir plus sur la ville où ils séjournaient.
Matilda lorgna le journal du coin de l’œil, la boule au ventre. C’était la première fois qu’elle hésitait à le lire depuis son retour en Allemagne. Terrorisée par ce qu’elle risquait d’apprendre.
Elle se résigna à en faire la lecture, après plusieurs minutes à se torturer l’esprit, ne supportant plus de vivre dans l’inconnu. Elle n’eut pas à attendre longtemps pour avoir des nouvelles de son fils, qui faisait la une du quotidien. Les yeux embués, elle parcourut les lignes écrites à l’encre noire, qui décrivaient l’accident mortel qui avait coûté la vie au jeune homme. Une photographie qui prenait presque toute la page illustrait les faits. Ses larmes coulèrent, sans qu’elle ne puisse rien y faire. L’image en couleur laissait apparaître des traînées de sang sur une route parsemée de débris. Elle reconnut, dans un coin de l’image, la moto que son fils prenait régulièrement pour se rendre au travail, couchée sur le bitume. Un camion avait fini son parcours contre un lampadaire, quelques mètres plus loin, la tôle froissée.
Horrifiée, Matilda étouffa une série de cris dans le journal qu’elle approcha de sa bouche. Inconsolable, elle passa des heures à pleurer son fils, qui était mort sur le coup. Elle se maudissait de ne pas avoir eu le courage de lui parler. Sa seule consolation fut d’apprendre qu’on lui avait donné le nom qu’elle lui avait choisi, celui de Michaël.
Matilda ne pouvait imaginer le chagrin de Léna, la jeune femme qu’elle avait raccompagnée la veille. C’était ridicule. Elle avait appris son nom à travers les lignes d’un article de journal. Les deux femmes n’avaient pas songé à se communiquer ce genre d’information. Sa petite-fille allait venir au monde dans moins d’un mois, sans père à ses côtés.
À défaut de lui parler de son vivant, Matilda se rendit aux funérailles de Michaël qui se tinrent quatre jours après la publication de l’article. Craignant d’y croiser Léna, elle resta à l’écart de la foule, qui se rendit au cimetière après avoir assisté à la cérémonie religieuse. Elle attendit qu'elle se disperse pour se rendre à son tour sur la tombe de son fils. À peine entrée dans le cimetière, elle vit Lena, toujours immobile devant la tombe de son défunt époux.
Elle arborait toujours son ventre rond. Le choc n’avait pas prématuré son accouchement. C'était une femme forte. Matilda l’avait su lorsqu’elle avait réalisé qu'elle était montée dans sa voiture sans verser une larme, alors qu’elle s’était rendue à l’hôpital pour identifier le visage déformé de son époux à la morgue.
Enfin seule, Matilda se recueillit sur la tombe de son fils. De son vivant, comme dans la mort, elle ne sut trouver les mots. Elle se contenta de rester de longues minutes devant sa sépulture, pour exprimer son chagrin.
Elle caressa le marbre de sa pierre tombale en guise d’adieu, avant de partir.
Matilda déposa l’ours en peluche qu’elle avait acheté pour Clara sur le pas de la porte de la maison de Lena, avant de quitter définitivement l’Allemagne. L’ours était accompagné d’un mot qu’il tenait entre ses pattes. Elle avait rédigé un message à l’attention de Léna et sa fille :
Chère Lena,
Je vous présente mes plus sincères condoléances. Puisse cet ours en peluche accompagner votre fille Clara dans sa vie et lui faire oublier le chagrin ressenti par l’absence de son père.




31

ÉTÉ 2020

 
N’y avait-il aucune alternative ?
Matilda quitta le cabinet du Dr Pfitzle furieuse, après avoir claqué violemment la porte derrière elle. Elle rasa le mur lorsqu’elle vit un brancard foncer sur elle. Son regard fut attiré par cette patiente au corps frêle et au teint violacé. Habituée des hôpitaux, elle savait que cette jeune femme n’avait plus que quelques mois à vivre. La mort approchait à grands pas.
Matilda resta figée dans le couloir. Elle avait l’impression de la connaître. Comment cela était-il possible ? Elle devait être de nationalité allemande. Or, Matilda n'avait plus aucun lien avec l’Allemagne depuis plusieurs années. Depuis la mort de son fils.
Ça lui revint ! Cette femme à l’allure fragile était la jeune femme forte qu’elle avait raccompagnée juste après avoir identifié le corps de son défunt époux.
Que lui était-il arrivé ? Qu’en était-il de Clara ?
Matilda l’ignorait. Elle était rentrée en France, encore sous le choc de la disparition de son fils. Elle n’avait jamais trouvé le courage de retourner en Allemagne après cela. Elle n’avait jamais reçu de nouvelles de Lena et de sa petite-fille. Comme elle s’en était doutée cinq ans plus tôt, Lena ne l’avait jamais contactée.
À son retour, Gérôme l’avait interrogée sur ses retrouvailles avec son fils. Plus par politesse que par intérêt. Matilda avait tenté de retenir ses larmes. À chaque fois qu’elle pensait à Michaël, son esprit revenait toujours vers sa tombe sur laquelle elle s’était recueillie avant de partir. Éludant la question de Gérôme, elle gardait en elle son chagrin comme elle en avait l’habitude. Elle s’était contentée de lui dire qu’elle n’avait pas eu le courage d’aller lui parler, mais qu’elle était heureuse d’avoir vu le beau jeune homme qu’il était devenu.
Matilda se cacha derrière un angle. Elle se surprit à écouter la conversation des deux femmes qui étaient entrées dans la chambre. Elle avait besoin de savoir qui était l'enfant qui les accompagnait. Quel âge avait-elle ? Cinq ans ? Six ans tout au plus. Ça concordait avec l’âge que devait avoir sa petite-fille.
Pourquoi Lena était-elle hospitalisée dans cette chambre ? La plus proche du cabinet du Dr Pfitzle. Était-ce une coïncidence ? Matilda qui commençait à connaître les pratiques du médecin doutait que ce choix ne soit que le fruit du hasard.
Depuis son viol, il avait emprisonné sa famille dans un chantage sans nom et il avait menacé de la tuer, elle. Maintenant qu’il souhaitait l’impliquer dans le réseau, il avait tenté de l'intimider en annonçant qu'il pouvait mettre fin aux jours de son père. Persuadé qu’elle se sentirait redevable pour ses sacrifices, le Dr Pfitzle était certain que Matilda se joindrait à sa cause.
Si elle affirmait pouvoir rester indifférente à la mort de son père quelques minutes plus tôt, elle devait reconnaître que l’intuition du médecin commençait à s’avérer exacte. Elle ne pouvait rester aveuglée plus longtemps par le mépris qu’elle avait pour lui. Durant toute sa vie, elle lui en avait voulu de maintenir une distance entre eux. Maintenant qu'elle savait qu’il avait souhaité se rapprocher d’elle quand elle avait treize ans et qu’il avait dû rester éloigné afin de la mettre à l'abri de la menace du médecin. Son père n’avait jamais cessé de se soucier d’elle. Elle ne pouvait être celle qui risquait de le condamner. 
Matilda était nerveuse. Sa rencontre avec Lena n’était pas due au hasard. C’était le Dr Pfitzle qui l’avait décidée, certain qu’elle ferait irruption dans son cabinet après ses découvertes sur le réseau et l’implication de son entourage.
Le médecin était un fin calculateur qui voyait le monde comme un échiquier géant, dans lequel Matilda n’était qu’un pion parmi tous les autres. En bon stratège qu’il était, il avait plusieurs coups d’avance sur ses adversaires. 
Pour l’instant, il s’était contenté de menacer son père. Mais maintenant qu’elle connaissait le vrai visage du Dr Pfitzzle, elle savait que sa stratégie consistait aussi à passer du temps à les observer, elle et sa famille. Nul doute que sa rencontre avec Lena allongée sur un brancard n’était pas une coïncidence.
Qu’est-ce que cela signifiait ?
Matilda laissa son corps s’affaisser le long du mur. Le ventre noué, elle emprisonna sa tête pleine de pensées négatives dans ses mains.
Était-il possible que le Dr Pfitzle ait gardé un œil sur son fils depuis son accouchement ? Était-il au courant pour Clara ? D’ailleurs, comment Gérôme avait-il obtenu les informations sur son fils ? Elle l’ignorait. Son cœur tambourina à tout rompre dans sa poitrine. Sa respiration s’accéléra.
Avait-il obtenu l’adresse en échange de sa participation au réseau ? Si c’était le cas, elle lui en voulait. Par sa faute, sa petite-fille était certainement en danger.
Matilda jeta un œil dans les couloirs. Elle devait en avoir le cœur net. Elle devait savoir qui était cette petite fille qui était entrée dans la chambre de Lena.
Les infirmiers quittèrent la chambre après avoir bloqué le lit, placé Lena sous oxygène et l'avoir reliée à toutes ses machines. Aussitôt partis, la femme aux longs cheveux bruns s’accroupit pour se mettre à la hauteur de la fillette. Elle posa une main sur  son épaule. D’une voix douce, elle l’invita à aller jouer avec les autres enfants dans l’aire de jeux intérieur. La petite fille âgée de cinq ans était docile. Elle détacha son regard de la femme agenouillée et attendit l’approbation de celle qui était alitée la fixant de ses yeux suppliants. Cette dernière, qui portait un foulard bleu roi avec de grandes fleurs blanches, opina de la tête le sourire aux lèvres.
La jeune femme accroupie perdit son sourire. La mâchoire crispée, les sourcils froncés, elle sentit son sang bouillir en elle. Elle se releva péniblement, lissa les pans de sa jupe. Incapable de contenir sa colère grandissante, elle marmonna une parole à peine audible, tandis que ses yeux fixaient la fillette qui quittait la chambre gaiement.
« Je te demande pardon ? »
Son interlocutrice ne l’avait pas entendue. Elle devait saisir cette chance pour retrouver la maîtrise de ses émotions.
C’était plus fort qu’elle. Le regard de défi de la femme alitée lui fit perdre le contrôle. Elle s’avança d’un pas décidé vers la porte qu’elle referma, avant de commettre l’irréparable. Dominée par ses sentiments, elle pouvait proférer à tout moment des paroles qui devaient rester secrètes.
Elle craqua, au bord des larmes. Elle hurla sur la malade et agita un doigt accusateur dans sa direction.
« Tout ça c’est ta faute ! »
Lena agita ses mains de haut en bas, priant son interlocutrice de baisser la voix. La femme à la longue robe ne l’entendait pas de cette oreille. Rouge de colère, elle désigna avec son pouce la porte derrière elle.
« Pourquoi lui as-tu dit que tu étais sa mère ? Elle ne m’écoute plus maintenant ? Tu connais un seul enfant qui attend l’approbation de sa mère pour laisser exploser sa joie d’aller jouer sur une aire de jeux ?
–      Je suis désolée pour ça, Louise. Elle est juste chamboulée… C’est normal.

–      Pourquoi tu as fait ça, alors ? Visiblement tu savais que ça allait la perturber. 

–     Louise… Jusqu’à preuve du contraire, je suis sa vraie mère.

–     Pardon ? Est-ce que tu peux me rappeler qui la berçait dans ses bras quand elle n’arrivait pas à dormir, qui changeait ses couches, lui donnait ses biberons, qui était là quand elle a fait ses premiers pas, lui donnait ses premiers bains, qui a pansé ses premières blessures… 

–    J’ai compris, Louise, dit Lena qui tentait de la calmer en agitant sa main. Et elle t'en sera toujours reconnaissante ! Écoute Louise, je comprends ta peine. Mais pense à Clara. En grandissant, elle aurait fini par se rendre compte que vous ne vous ressemblez pas. Elle t’aurait harcelée pour obtenir des informations sur ses origines. Elle t’en aurait voulu de lui avoir caché la vérité. Elle t’aurait reproché de ne pas l’avoir laissée profiter de sa mère tant qu’il en était encore temps. Au moins, là, elle est fixée. Dis-toi qu’elle a pu connaître sa mère biologique avant qu’elle ne… »

La gorge sèche, Lena était incapable de finir sa phrase.
« Meurt ?
–        Oui, avant que je ne meure. »

Louise se détestait. Comment pouvait-elle se montrer aussi cruelle envers cette femme qui avait déjà un pied dans la tombe ? Une de ses amies en plus ! C’était pour cette raison qu’elle voulait éviter de rendre visite à Lena sans le soutien de Max.
Max ? Comment avait-il pu la trahir ainsi ? Avec Lena, il prenait un malin plaisir à mettre ses nerfs à rude épreuve. Depuis le début de l’été, Louise essayait de se remettre de la trahison de Max, du rejet de Clara, mais surtout, elle devait supporter de la voir, elle. Cette femme qui avait brisé son bonheur. Pourquoi s’infligeait-elle ça ? Sous le seul prétexte qu’elle était mourante.
« Je comprends ta colère, crois-moi. Mais tu verras que tout rentrera bientôt dans l’ordre. Clara est encore petite. Elle m’oubliera aussi vite qu’elle m’a connue et te considérera à nouveau comme sa seule et unique mère. »
Louise détestait la manière dont Lena tournait la conversation à son avantage.
« Je pensais que les choses avaient été mises au clair avec Max ! dit-elle, cachant à peine un soupir d’agacement.
–        C’est tellement plus facile pour lui !

–        Qu’est-ce que tu veux dire par là ? »

Louise se retint à temps. Elle avait failli commettre l’irréparable et dire que Max ne risquait pas de voir son statut de père remis en question, étant donné que Michaël était mort depuis plus de cinq ans.
Elle marqua une pause. Elle devait faire plus attention à ce qu’elle allait dire.
Lena attendait patiemment une explication, le sourire aux lèvres. Louise la foudroyait du regard, persuadée qu'elle savait où elle voulait en venir.
Louise haïssait ce trait de caractère de Lena. Son ton faussement bienveillant avait le don de la faire sortir de ses gongs.
Elle savait qu'elle espérait la faire craquer en faisant cela. Ainsi, elle avait une nouvelle raison de se plaindre d’elle à Max.
« Tu sais très bien ce que je veux dire par là. Lui, au moins, est le père de Clara aux yeux de la loi. C’est lui qui est allé à la mairie reconnaître le bébé à ta demande. J’ai d’ailleurs toujours trouvé ça suspect. Pourquoi parmi toutes les personnes à qui tu aurais pu le demander, c’est à nous que tu la confiée ? Nous étions loin, nous vivons en France. Ce qui signifiait que tu ne pouvais pas la voir aussi souvent que tu l’aurais souhaité. Pourquoi ?
–        Max est mon meilleur ami, Louise. Et je savais que vous ne parveniez pas à avoir d’enfant. Plutôt que de l’abandonner dans un orphelinat, j’ai préféré la laisser à des gens de confiance, avec qui j’étais certaine qu’elle recevrait tout l’amour nécessaire. »

Lena était la meilleure amie de Max, mais ça ne justifiait en rien le fait qu’il lui ait révélé la stérilité de sa femme. Louise l’avait détesté pour ça. Elle se sentait déjà assez honteuse de ne pas être en mesure de porter son enfant. Elle n’avait pas besoin qu’il le crie sur tous les toits.
« C’est tout ? Tu en es bien certaine ? Il n’y aurait pas une part de vérité dans la déclaration de naissance de l’enfant établie par Max ?
–        Qu’est-ce que tu vas encore insinuer, Louise ? »

Louise ne pouvait s’empêcher de se méfier de Lena depuis que Michaël lui avait révélé la vérité. Elle ne comprenait pas pourquoi Max lui avait caché ça. Pourquoi ne lui avait-il jamais dit que Lena était sa première petite amie, celle avec qui il avait parlé de mariage pour la première fois ?
Pourquoi lui avait-il dit pour sa stérilité ? Dans quel contexte ? Regrettait-il de ne pas avoir eu d’enfant lorsqu’il était avec Lena ?
« Ne me prends pas pour une conne, Lena ! Je sais qu’il venait te voir à chaque fois qu’il se rendait seul en Allemagne ! Qu’est-ce qui me prouve que vous n’avez pas couché ensemble ? Est-ce que Michaël est réellement le père de Clara ?
–    Tu dérailles complètement ma pauvre fille ! Ne vient pas remettre la faute sur moi ou Michaël à propos de ton manque de confiance, parce que tu n’as jamais pu donner un enfant à Max ! »

C’en était trop pour Louise qui fut prise de pulsions meurtrières. Elle ne savait par quel miracle elle avait empêché ses mains de saisir l’oreiller sur lequel reposait la tête de Lena, pour l’étouffer de toutes ses forces.
Matilda était abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre. Assise le long du mur, elle plaqua une main sur sa bouche, encore sous le choc.
Elle se remémora la fillette aux longs cheveux qui avait quitté la chambre quelques minutes auparavant. Elle avait bondi pour se cacher derrière un mur afin que l'enfant ne la surprenne pas en train d’espionner.
C’était elle. C’était Clara, sa petite-fille. Maintenant qu’elle savait qui elle était, Matilda regrettait de ne pas avoir pu contempler les traits délicats de la fillette. Pour l’heure, elle pouvait seulement se contenter de la joie émanant de l'enfant qui sautillait à cloche pieds dans le couloir de l’hôpital, les cheveux virevoltant sur son dos.
Matilda poussa un soupir de soulagement, une main sur la poitrine. Soulagée que le Dr Pfitzle ignore tout de Clara.
Tandis qu’elle épiait leur conversation, elle en avait d’abord voulu à Lena d’avoir abandonné sa petite-fille. Sa rancune ne dura pas longtemps, puisque c’était ce curieux stratagème qui avait tenu Clara à distance du réseau.
Matilda qui clamait encore quelques minutes plus tôt être prête à mourir sur le champ, venait de trouver une raison de vivre. Enfin, si Clara était bien sa petite-fille. Les propos de cette Louise avaient semé le doute dans son esprit. Est-ce que Lena était aussi volage que ce que cette jeune femme laissait croire ?




Quatrième partie
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« Maman ! »
Les deux femmes se regardaient en chien de faïence. Elles se figèrent au bruit affolé des pas de la petite qui se dirigeait vers la chambre d’hôpital.
Louise n’avait pas le courage de se retourner. Elle se contenta de lorgner derrière son épaule. La porte était toujours fermée. Elle se félicitait d’avoir eu le réflexe de la fermer avant de laisser gronder sa colère.
Son soulagement ne fut que de courte durée. Elle aurait souhaité être comme Max, rester calme en toute circonstance. Hélas, elle avait cette fâcheuse manie de hausser la voix dès qu’elle sentait la pression monter en elle. Louise craignait que les cloisons de l’hôpital ne soient trop fines pour couvrir sa voix.
Clara les avait laissées discuter durant de longues minutes. Il était impossible qu’elle ait pu saisir l’intégralité de leur conversation. Louise s’en voulait de s’être emportée, poussée par ses émotions, certaine que la petite avait entendu les dernières bribes de la conversation.
Pourquoi avait-elle craqué à cet instant précis alors qu’elle avait réussi à emmagasiner tant de souffrance depuis le début de l’été ? En fait, elle le savait, elle avait atteint ses limites. Elle ne pouvait plus faire semblant d’aller bien.
Elle se maudissait de ne pas avoir pu résister plus longtemps. Qu’est-ce que Clara avait entendu ?
Avant que la fillette ne fasse irruption dans la chambre, Louise se repassa les dernières paroles qu’elle avait échangées avec Lena. Ce n’étaient que des mots d’adulte que l'enfant n’avait pas pu comprendre.
Et si c’était le cas ? Si elle avait compris que Max n’était pas son père.
Louise s’en voulait de s’être emportée. Par sa faute, la petite risquait de se poser des questions sur l’identité de son père biologique. Même si Max l’avait trahie, elle n’avait jamais souhaité qu’il perde sa place de père auprès de Clara. Plus que tout autre, elle savait ce qu’était la souffrance de voir son enfant s’éloigner.  Elle ressentait un vide sous ses pieds à chaque fois qu’elle se faisait rejeter par la fillette.
Louise se souvint de la réaction de Clara qui avait d’abord refusé la vérité annoncée par Lena. Elle s’était jetée dans les bras de sa mère, Louise, réfutant les propos de celle qui prétendait être sa véritable mère. Max avait assené le coup de grâce en confirmant les propos de son amie. L'enfant était restée pantoise. Son cœur ne pouvait admettre cette réalité. Finalement, après quelques jours, elle avait accepté sa filiation avec Lena.
À la suite de cet événement, Max avait eu la chance d’être épargné. Sans personne pour lui reprendre sa place, Clara n’avait jamais remis son rôle de père en doute.
Louise concéda que c’était mieux ainsi. Michaël était mort depuis plus de cinq ans. Si la fillette apprenait la vérité le concernant, elle serait dévastée en réalisant qu’elle ne pourrait jamais le connaître.
Ça la tuait de l’admettre, mais Lena avait raison. La petite était en droit de connaître ses parents biologiques avant qu’il ne soit trop tard.
Louise toisa la malade de ses yeux vitreux. Elle était affaiblie, les joues creusées. Son corps était parcouru de fils reliés à des machines. Clara comprenait-elle que les jours de celle qui s’était livrée à elle comme étant sa véritable mère, étaient comptés ?
Les bruits de pas cessèrent. La fillette se tenait sur le pas de la porte. Le corps plié en deux après l’effort, elle reprit son souffle, les mains en appui sur ses genoux. Sa longue chevelure blonde, trempée de sueur, couvrait son visage.
D'instinct, Louise s'avança vers l'enfant. Elle se mit à sa hauteur, posa une main sur son dos.
« Maman ! dit la petite fille toujours aussi essoufflée.
–        Oui ? »

Clara ignora Louise qui avait répondu en chœur avec Lena. Elle se redressa et se précipita vers la femme alitée, dorénavant la seule à recevoir l’appellation de « maman ».
Les fils dorés qui composaient sa chevelure glissèrent entre les doigts de Louise et s'envolèrent sous l’impulsion de sa course. Elle, qui n’avait rien entendu de l’altercation entre les deux femmes, revenait en trombe pour raconter à sa mère ses aventures avec ses nouveaux amis.
Meurtrie, Louise crut s’écrouler. Elle fixa Lena en pleine effusion de joie avec Clara. Elle la détestait. Tout était de sa faute.
Ne pouvant le supporter plus longtemps, elle annonça à la fillette qu’il était l’heure de rentrer.
Clara qui ne lui reconnaissait plus aucune autorité, l’ignora. Elle haussa le ton et lui ordonna de l’accompagner. La petite n’en démordait pas. Elle coucha le haut de son corps sur celui de sa mère. Dans une série de gémissements, elle exprimait en boucle sa volonté de rester avec elle, tandis que ses doigts s’agrippaient aux draps blancs du lit.
Louise avait définitivement perdu son lien avec sa fille. Prise au dépourvu, elle prétexta avoir reçu un message de Max, leur demandant de rentrer au plus vite.
Rouge de colère, la fillette refusait d’obéir, les poings serrés.
« Je veux rester avec ma maman ! », hurla-t-elle, tapant du pied après s’être redressée.
Louise l'observait faire son caprice, impuissante. Elle qui était si docile.
Fatiguée par ses simagrées, elle tira sur le bras de la petite, la forçant à quitter la pièce. Elle ne se laissait pas faire. La jeune femme devait la traîner. De sa main libre, Clara claqua sa main enroulée autour de son bras. Louise n’aurait jamais cru sa fille capable de lever la main sur elle. Elle craignit que ses hurlements attirent l’attention du personnel soignant de l’hôpital.
Consternée, elle jeta un œil foudroyant sur Lena. Cette dernière n’eut aucun mal à l’interpréter. Elle pouvait le traduire par : Tout ça, c’est de ta faute !
Le mot « repos » ne faisait pas partie du vocabulaire du collège prestigieux pour lequel Max travaillait. Il se souvenait de ce jour où il avait rencontré la proviseure de l’établissement, lors de son entretien d’embauche pour postuler en tant que professeur d’allemand. Après avoir passé en revue son curriculum vitae, elle n’avait pas perdu de temps pour faire part de sa politique, sur un ton sec. Ainsi, elle lui avait expliqué que s’il acceptait le poste, il approuvait aussi les conditions qui allaient avec, à savoir : répondre aux mails et aux coups de téléphone à toute heure de la journée et surtout, n’importe quand dans l’année, que ce soit un dimanche, un jour de fête ou en plein milieu des vacances. Sans attendre sa réponse, la femme aux boucles brunes et aux lunettes tombantes lui avait rappelé qu’il était loin d’être le seul qualifié pour ce poste et que, s’il refusait ces conditions, elle avait une liste de candidats prêts à postuler pour son établissement et que l’un d’entre eux finirait bien par accepter le poste avec ses engagements.
Célibataire à l’époque de son embauche, Max avait accepté le poste sans sourciller. Il n’était pas rare qu’il interrompe un moment de jeux avec sa femme et sa fille pour répondre aux demandes diverses et variées des parents d’élèves qui l’appelaient sur son téléphone personnel. En effet, la proviseure, soucieuse de dégager une image prestigieuse de son établissement, avait diffusé les numéros de téléphone des enseignants lors de la rentrée des classes.
Malgré ces débordements, Max n’avait jamais rien eu à redire, même une fois devenu père de famille. Ce qui avait soulagé la proviseure. Mais cette fois-ci, c’était différent. Il n’était pas parti en Allemagne pour de simples visites de courtoisie. Il était parti dans l’intention de profiter au maximum des derniers instants de vie de sa meilleure amie malade. N’étant pas un membre à part entière de sa famille, Max n’avait pas pu se servir de ce prétexte pour éviter la réunion du jour et avait dû laisser Louise, seule avec Clara, rendre visite à Lena.
Sa réunion en visioconférence à peine terminée, il fut intrigué par le bruit strident des pneus d'un véhicule s’arrêtant brusquement sur le bitume.
Louise débarqua en furie dans la maison de Lena où ils séjournaient pour l’été. Suivie, quelques pas derrière elle, par Clara qui avait cessé de geindre, résignée. Avant de rejoindre sa femme, qui avait gravi les marches des escaliers avec détermination, Max observa sa fille, immobile, dans l’entrée en mosaïque carrelée de carreaux bleus de différents motifs. La tête baissée, ses cheveux cachaient son nez couvert de morve asséchée qui avait également coulé sur sa mâchoire serrée.
Max n’eut pas le temps de s’interroger sur les raisons qui avaient fermé le visage de la fillette, qu’un bruit sourd à l’étage l’alerta.
Obstinée, Louise laissa tomber sa valise grande ouverte sur le sol en bois. Impatiente de quitter les murs de cette maison, elle ne prit pas le temps de plier ses vêtements, qu’elle rangea en boule dans la valise. D’un geste vif, elle balaya les produits étalés sur le meuble de la salle de bain pour les déverser dans sa trousse de toilette.
En appui sur l’embrasure de la chambre,
Max n’osait pénétrer dans la pièce tandis qu’il observait Louise assise sur la valise, luttant avec la fermeture Éclair.
« Qu’est-ce que tu fais ? », demanda Max qui réussit enfin à décrocher un mot. Elle entendit sa question et lui jeta un regard noir. Il ne suffit que de quelques secondes pour que ses yeux remplis de haine le fassent frémir de peur.
Louise, trop triste pour lui répondre, refusait d’entrer dans un dialogue où son mari trouverait les mots justes pour la convaincre de rester.
Enfin venue à bout de la fermeture éclair, elle se dirigea vers la chambre de Clara afin de faire sa valise. Trop tard ! Max fit barrage de tout son corps. Elle chercha désespérément un passage. Elle tapota sur son bras, le suppliant de la laisser passer. Il céda sans aucune forme de résistance. Il la suivit jusque dans la chambre de la fillette. Toujours dans l’expectation, il regardait Louise déverser les vêtements dans une petite valise à roulettes rose, à l’effigie de sa princesse préférée.
« Bon sang, Louise, qu’est-ce que tu fais ? »
Cette fois-ci, Max ne se contenta pas de rester sur le seuil de la porte. Il pénétra dans la pièce et se tint à quelques pas de sa femme.
Elle lança
un regard glaçant dans sa direction. Elle refusait de rompre le silence.
Ce n’était pas la première fois qu'il avait affaire au silence pesant de Louise. Sa femme avait l’habitude de se terrer dans son mutisme lorsque sa colère était trop grande. Il savait, dans ce genre de situation, qu’il fallait la laisser se calmer avant d’entrer en discussion avec elle.
Mais, Max n’avait pas le temps d’attendre. Louise était incontrôlable. La rapidité dont elle avait fait preuve pour remplir les valises le désarçonna. Il s’approcha d’elle avec précaution, comme s’il venait de pénétrer dans la cage d’un fauve. Prudemment, il prit une poignée de vêtements de sa fille, qu’il déposa plus loin sur le lit. Il parvint à capter son attention. Louise l’observait. Elle l’aurait tué d’un simple regard si elle l’avait pu.
Sans aucun espoir, il réitéra sa question. Il lui proposa de discuter calmement pour ne pas envenimer la situation.
Elle leva les yeux au ciel. Comme si la situation pouvait
être pire.
Elle détacha son regard de celui de Max et, dans un soupir d’agacement, récupéra les affaires posées sur le lit.
Souhaitant crever l’abcès, il reprit les habits de Clara. Cette fois-ci, il les garda précieusement dans sa main. Il profita de son mètre quatre-vingt-cinq pour les hisser au-dessus de sa tête, là où Louise serait incapable de les récupérer. Elle sautilla sur place, sans succès. Max leva le bras au plafond, lorsqu’il la vit monter sur le lit, pour prendre de la hauteur. Même sur le lit, son mètre soixante-trois ne suffisait pas.
Agacée, Louise se résigna à fermer la valise, abandonnant une partie des affaires de Clara. Elle traîna le bagage et tenta de se frayer un chemin pour échapper à l’emprise de Max, qui venait de surgir devant la porte afin de l’empêcher de quitter la pièce.
Louise sorti de son mutisme, rouge de colère, et lui ordonna de libérer le passage. Face au refus de son mari, elle devint violente. Elle souleva un à un les doigts de son mari afin de décoller sa main de l’embrasure. Il ne cédait pas. Il restait debout, obstruant le passage. En moulinet, elle le roua de coups.
Finalement, il céda à la pression et la laissa passer. Tandis qu’elle fonçait d’un air satisfait dans le couloir, elle fut électrisée par les paroles de Max.
« Je te préviens, Louise. Si tu planifies de partir seule avec Clara, j’appelle la police ! »
Son courage s’envola aussitôt que Louise se retourna. Terrifié, il abaissa son doigt accusateur. Résignée à l’écouter, elle attendit impatiemment qu'il poursuive.
Alors qu’il avait toute son attention, Max se figea, incapable de prononcer le moindre mot. La gorge sèche, il peinait à déglutir, envahi par une sensation de chaleur. Mis à part lui demander ce qui s’était passé, il ne savait quoi lui dire. En vérité, il savait ce qui l’avait mise dans cet état. Depuis qu’elle avait appris pour la maladie de Lena, Louise n’était qu’une bombe à retardement qui attendait le bon moment pour exploser. Même s’il comprenait les craintes de sa femme, qui s’étaient avérées exactes, il ne pouvait compatir pleinement. Il ne concédait pas le fait qu’on puisse refuser les dernières faveurs à une mourante.
Max n’avait rien dit. Louise avait attendu suffisamment longtemps pour partir sans regret. Elle dévala les escaliers, une valise dans chaque main. Son mari ne viendrait plus lui faire obstacle. Elle fit un premier aller-retour, déposant les bagages dans le coffre de la voiture. Les yeux embués, elle attrapa la main de Clara.
Mais cette dernière rejoua le même caprice qu’à l’hôpital. Elle refusait de suivre Louise. Assise sur les fesses, elle tira en arrière de tout son poids pour résister à la violence de sa mère.
Clara tendit un bras en direction de son père, qui était descendu, le suppliant de lui venir en aide. Max se contenta d’observer la scène, impuissant.
Elle parvint seule à échapper à l’étreinte de Louise. Épuisée par cette lutte acharnée, elle profita de ces quelques secondes de répit pour s’abriter dans un recoin de l’entrée. Assise par terre, les jambes repliées sur elle-même, ses mains couvraient son visage. Elle agitait sa main comme un chat apeuré, à chaque fois que sa mère tentait de la saisir.
L’adrénaline avait rendu le corps de Louise imperméable à la douleur. Elle ne se rendit pas compte du sang qui roulait sur son bras, après que la fillette l'avait griffée. D’une main ferme, elle tira Clara hors de sa cachette et la traîna de force jusqu’à la voiture.
Le souffle saccadé, l'enfant tenta d’appeler son père à l’aide entre deux sanglots. Tandis que Louise la tirait violemment en direction de la voiture, elle se retourna vers la maison qui s’éloignait de plus en plus, un bras tendu vers son père.
Max les observa partir en voiture depuis le jardin, sans savoir où elles allaient, ni même s’il les reverrait. Il s’en voulait de ne pas avoir su raisonner Louise et de ne pas être intervenu. Ce qui l’énervait le plus, c’était de savoir qu’il aurait pu tenir tête à sa femme s’il l’avait souhaité. À dire vrai, même s’il comprenait la douleur qu’elle éprouvait de voir sa fille s’éloigner d’elle, il ne parvenait pas à avoir de compassion pour elle, il la trouvait égocentrique.
La colère de Max avait commencé par la réaction de son épouse quand ils avaient appris pour la maladie de Lena. Louise l’avait déçu. Jamais il ne l’aurait cru capable d’autant d’égoïsme. Durant l’été, sa rancœur envers elle n’avait cessé de s’intensifier.
Max l’avait laissée prendre la fuite avec Clara sans dire un mot. Il s’en était voulu quand il avait croisé le regard de sa fille. Au fond de lui, il savait qu’il avait besoin d’un prétexte pour détester sa femme et la crise de nerfs de Louise était tombée à point nommé. 
La colère qu’elle avait emmagasinée s’amenuisa peu à peu après avoir parcouru des kilomètres dans sa voiture lancée à vive allure. Elle plissait des yeux à chaque fois qu’une bribe de souvenirs resurgissait dans son esprit.
Louise n’en revenait pas. Jamais elle n’aurait suspecté une telle violence en elle. Elle qui avait tendance à prôner la communication s’était abaissée à en venir aux mains contre son mari. Pire encore, elle avait emmené Clara de force.
Elle regrettait son comportement. Elle était certaine que sa crise d’hystérie la séparerait encore plus de sa fille.
Louise sentit tout à coup un tiraillement au bras. Tandis qu’elle conservait une main sur le volant, elle se servit de sa main libre pour se gratter. Elle gratta de plus en plus fort jusqu’à ce que son ongle entre en contact avec ce qui semblait être une croûte en formation. Elle détacha furtivement les yeux de la route pour découvrir trois lignes rouges parallèles sur son bras, qui commençaient déjà à se résorber. Elle n’eut aucun mal à comprendre que ces plaies avaient été causées par sa fille lorsqu’elle lui avait tenu tête dans le hall d’entrée.
Les yeux embués, Louise observa timidement Clara depuis son rétroviseur intérieur. La fillette avait retrouvé son calme. Résignée, elle tournait la tête vers le paysage extérieur. Des rangées d’arbres et de maisons défilaient sous ses yeux.
Louise eut un pincement au cœur. Elle le sentit se fissurer. Qu’avait-elle fait ? Dans quel but ?  
Elle se remémora la seule phrase que Max lui avait adressée. Celle où il la menaçait d’appeler la police. Agissant sous la colère, elle ne s’était pas rendu compte des conséquences de son acte. Il était en droit de les appeler pour porter plainte contre elle.
Ses mains se resserrèrent plus fort autour du volant. Sa peau blêmit sous la pression. Louise était tiraillée entre l’idée de faire demi-tour et celle de poursuivre sur sa lancée. Elle craignit de constater un attroupement de voitures banalisées devant la maison, certaine que Max avait contacté la police dès l’instant où elle avait démarré le moteur.
Que devait-elle faire ?
Louise pouvait déjà imaginer une alerte enlèvement interrompre les programmes télé. Les portraits d’elle et de sa fille placardés sur les murs de lieux de passage. On finirait par la reconnaître dans une station essence, à un péage, dans un magasin. Les conséquences seraient pires si elle persistait. Elle se repassait la question en boucle dans sa tête. Que devait-elle faire ?
Louise déporta la voiture sur les autres voies, sans se soucier des autres usagers. Roulant à toute allure, elle brava la ligne continue pour faire demi-tour.
Elle devait retourner le plus vite possible dans la maison de Lena. Il n’était pas trop tard. Elle avait encore une chance de leur expliquer la situation. Leur dire qu’il s’agissait d’une dispute qui avait dégénéré. Peut-être qu’avec un peu de chance, les policiers se montreraient compréhensifs. Après tout, elle avait repris ses esprits assez rapidement.
C’était peine perdue. Ils ouvriraient une enquête. Ils recueilleraient les témoignages des membres du voisinage et de sa famille. Puis, ils mettraient en corrélation sa version des faits, ainsi que celles de Max et de Clara.
Louise était certaine que la fillette, encore dans l’innocence de l’âge, révélerait aux enquêteurs la violence infligée par sa mère. Elle craignait que sa fille aille au-delà des questions posées par les enquêteurs et leur annonce qu’elle n’était pas sa mère comme elle le prétendait.
Qu’adviendrait-il alors de Clara ? Serait-elle placée en foyer ? Non. À ses yeux, Max était toujours son père. Elle resterait avec lui, et tant pis pour Louise.
Tandis qu’elle roulait sur le chemin du retour, elle se sentit prête à recevoir sa sanction, qu’elle jugeait nécessaire.  Tant pis si cela signifiait être séparée de sa fille.
Elle observa l’endroit où elle avait laissé Max quelques minutes plus tôt. Comme d’habitude, elle avait trop pensé. Aucun agent de police ne l’attendait.
Ayant pris la seule voiture qu’ils possédaient, elle n’avait aucun moyen de savoir s’il était toujours dans la maison ou s’il avait décidé de se rendre au commissariat à pied.
Le bruit du moteur alerta Max qui sortit accueillir sa fille le sourire aux lèvres.
« Papa ! », hurla Clara qui courut se jeter dans les bras de son père qui la reçue accroupi, les bras ouverts. Il les referma autour de fillette, se redressa et la fit virevolter dans les airs.
Louise les observait près de la voiture. Leurs rapports n’avaient pas changé. Clara aimait toujours autant son père, si ce n’était plus. Elle sentit son cœur se fissurer.
La petite étendit ses bras sur le côté, semblables aux ailes d’un avion, et se précipita à l’intérieur de la maison.
Louise baissa les yeux lorsque Max porta un regard assassin sur elle, les mains dans les poches. Que devait-elle faire ? Était-elle autorisée à regagner le foyer ?
Lorsqu’elle eut le courage d’affronter son regard, elle ne vit que son dos. Parti rejoindre Clara, il laissa Louise seule face à son choix, devant une porte d’entrée grande ouverte.
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Assise sur la banquette arrière du véhicule, séparée d’un siège de sa petite-fille, Matilda observa tendrement l'enfant aux cheveux blonds, la tête penchée sur la tablette posée sur ses genoux, sur laquelle se jouait un film d’animation. Clara portait un casque audio blanc pour couvrir le son de sa tablette. Elle l’avait visionné tellement de fois qu’elle aurait pu suivre les images animées sans la bande sonore, tant elle connaissait les répliques au mot près.
Les yeux de Matilda s’écarquillèrent lorsqu’elle reconnut la peluche étranglée par les bras de la petite. Émue, elle s’efforça de retenir un sourire. Jamais elle n’avait reçu de nouvelle de Lena. Pourtant, à ses yeux, il n’y avait meilleure consolation que de savoir qu'elle avait confié la peluche à Clara. Comment ne l'avait-elle remarquée avant ?
Lovée dans son siège, Matilda savoura ce moment de satisfaction. Par un coup de maître, elle avait réussi à se rapprocher de Clara et de ses parents adoptifs, les Mayer.
Elle se remémora ce jour où elle était sortie furieuse du cabinet du Dr Pfitzle. Où le hasard l’avait amenée à claquer la porte au moment même où le brancard de Lena passait sous ses yeux. Sa curiosité piquée au vif, elle avait écouté la conversation des jeunes femmes. Elle avait compris que l'enfant qui les accompagnait était sa petite-fille, Clara. Matilda qui se sentait prête à mourir avait retrouvé une raison de vivre. Elle ne pouvait se permettre de perdre une nouvelle fois la trace de la fillette.
Une fois remise du choc, elle avait pris appui contre le mur pour se relever. Discrètement, elle avait suivi Louise jusqu’au parking et l’avait prise en filature jusque chez elle.
L’allée ne lui était pas étrangère. Elle s'était souvenue de ces quelques jours passés à l’arrière de son volant, lorsqu’elle observait son fils à travers les vitres de cette même maison.
Elle était présente ce jour-là, lorsqu’elle avait vu Louise pénétrer dans la maison en furie. Elle avait entendu les bruits fracassants à l'intérieur du logis tandis qu’elle était tapie dans sa voiture, garée quelques mètres en contrebas. Elle avait vu de ses yeux, Louise prendre Clara de force, l’arrachant des bras de son père, en larmes.
Elle avait immédiatement songé à contacter la police, puis s’était résignée. Elle pouvait déjà imaginer la réaction des agents de police, lui riant au nez faute de preuves.
Alors qu’elle s’était lancée à leur poursuite, elle avait prié intérieurement pour que Max joigne les autorités à sa place.
Pied au plancher, elle avait tenté de réduire l’écart entre elle et Louise qui fonçait à vive allure.
Elle la suivait, et après ? Elle n’était personne pour retirer Clara de ses mains. Que devait-elle faire ? Matilda se demandait s’il n’aurait pas été plus judicieux de contacter les autorités.
Elle n'avait pas eu le temps de tergiverser plus longtemps. Juste derrière la voiture de la jeune femme, elle avait cru voir sa vie défiler sous ses yeux, lorsque la berline de Louise avait crissé des pneus, laissant une traînée noire sur l’asphalte. Elle braquait brusquement, faisant demi-tour sans relâcher la pédale d’accélérateur.
Pourquoi ce changement si soudain ? Avait-elle compris qu’elle était suivie ?
Matilda avait fait demi-tour à son tour. Elle devait savoir où Louise se rendrait avec Clara.
Au bout de quelques minutes, elle avait reconnu l’allée où vivait son fils. La jeune femme était revenue sur sa décision. De ses yeux dédaigneux, Matilda l'observa rentrer dans la maison, tremblante comme une feuille, après plusieurs minutes de réflexion.
Louise était une personne impulsive et colérique. Elle ne pouvait laisser un tel événement se reproduire. Depuis cet incident, elle était restée de longues heures à épier les faits et gestes de la famille Mayer, tous les jours.
Elle avait ressenti la même frustration que cinq ans auparavant, lorsque ses longues heures d’attentes n’étaient récompensées que par l’apparition furtive de quelques silhouettes.
Parfois, elle avait la chance de voir la petite fille jouer de longues heures dans le jardin, lorsque la famille ne se rendait pas à l’hôpital.
Matilda tenta de profiter des visites régulières des Mayer à l’hôpital pour rendre visite à son père. Comme l’avait prédit le Dr Pfitzle, son cœur s’était adouci envers le vieil homme. Elle pouvait rester à son chevet pendant de longs moments à écouter le son régulier de son respirateur. Elle aurait aimé trouver les mots, mais la quarantaine passée, elle ne pouvait effacer ces années de carence affective dues à un père absent. Aujourd’hui elle comprenait son amour et les raisons qui l’avaient amené à la tenir à distance, mais jamais elle ne pourrait le pardonner pour ses crimes.
Lorsqu’elle en avait fini avec les visites à son père, elle se rendait près de la chambre de Lena, vérifier si les Mayer s’y trouvaient toujours. La plupart du temps, elle restait cachée, à l'angle d'où elle avait épié la conversation entre les deux femmes la première fois. Contrairement à ses heures passées dans l’allée, Matilda pouvait profiter des fines cloisons de l’hôpital pour capter des morceaux de conversation.
L’été prenait fin. L’école allait reprendre pour Clara. Les Mayer ne pouvaient poursuivre leur séjour plus longtemps. Max avait le cœur brisé d’abandonner Lena, certain qu’il ne la reverrait jamais après son retour en France.
Elle les avait entendus planifier leur voyage. Elle avait compris que la crise sanitaire avait impacté leurs finances et qu’ils comptaient prendre des passagers via une application de covoiturage, pour alléger leurs dépenses, comme ils l’avaient fait à l’aller.
Les yeux de Matilda s'étaient écarquillés lorsqu’ils avaient parlé de Giverny. Les Mayer souhaitaient faire un détour par cette ville pour faire plaisir à Max, le mari de Louise. Depuis des années, il rêvait de visiter la maison de Claude Monet.
C’était une aubaine pour Matilda qui ne vivait qu’à quelques kilomètres de ce village.
Elle s’était empressée de se créer un profil. Excentrée des grandes villes, elle savait que l’annonce n’attirerait pas autant de monde que pour Bordeaux ou Paris. Elle avait toutes les chances de son côté pour obtenir sa place dans la voiture des Mayer.
Matilda qui ne pouvait perdre l’avantage à cause de son profil créé récemment, avait proposé à Max l’offre alléchante de payer non pas pour une place, mais pour deux. Elle avait justifié cette dépense supplémentaire par
sa
grande quantité de bagages.
Rien n’aurait pu troubler son bonheur, si Louise avait fait un effort pour la laisser tranquille. La jeune femme qui souhaitait faire bonne impression ne cessait d’importuner Matilda toutes les trente secondes. Après avoir subi l’affront d'être questionnée sur la disparition de son mari, Louise eut le malheur de se renseigner sur l’état de santé de son père.
Elle n’en manquait pas une décidément !
« Il est à l’hôpital depuis des années à cause de nombreuses tumeurs.
–      Oh mince ! s’exclama-t-elle, une main couvrant sa bouche. Que disent les médecins ? Je n’ai pas de grandes connaissances sur le sujet, mais j’ai entendu dire que la médecine a tellement évolué que la plupart des cancers sont curables dès le moment qu’ils sont pris à temps.

–        C’est vrai ! C’est le cas de son pancréas qui n’est qu’au commencement de la tumeur. En revanche, au niveau de ses poumons et de son foie, elles sont à un stade bien avancé.

–     Tu veux dire qu’il n’y a plus rien à faire ? Même pas une greffe ? J’ai entendu dire que le cancer du foie se guérissait très bien puisqu’il suffit de faire une ablation des parties atteintes et qu’il repousse naturellement une fois réduit.

–    C’est vrai ce que tu dis là. Tu as raison. La greffe serait la meilleure solution pour mon père en effet. Mais il était un fumeur invétéré aux poumons noirs comme du charbon. S’il possède encore ces deux poumons aujourd’hui, seul un est encore actif. Et pour faire une opération chirurgicale, il faut que le patient soit en mesure de respirer par lui-même. Or ce n’est pas le cas avec ses poumons malades.

–    Je ne suis pas certaine d’avoir tout saisi. J’imagine que le patient doit être sous respiration artificielle pendant l’opération et qu’ils changent les poumons un par un. Alors pourquoi ne pas commencer par changer le poumon inactif ?

–        Pardon, je me suis sans doute mal exprimée. Je pense que j’ai dû mal comprendre les propos des médecins. Maintenant que tu poses cette question pertinente, je me dis que j’aurais dû être plus curieuse. J’imagine qu’ils avaient surtout dans l’idée de retirer le poumon endommagé et de lui greffer un nouveau poumon pour remplacer celui qui le mainstient en vie. »

Le regard dans le vague, Matilda se sentait confuse face à son incapacité à répondre aux interrogations de Louise. Elle avait fait une croix sur sa famille lorsqu’elle était partie vivre en France. Elle avait honte de l’admettre, mais il y a quelques semaines encore, elle ignorait que son père était hospitalisé depuis plusieurs années.
Le Dr Pfitzle l’avait menacée de s’en prendre à lui si elle refusait de faire partie du réseau. Pourtant quelque chose sonnait faux dans l'avertissement du médecin. Après la tentative d’enlèvement ratée de Louise, Matilda était retournée chez sa sœur, pensant en apprendre plus sur le réseau. Comme son père, Bella n’avait malheureusement pas d’informations sur son étendue. Elle ignorait si le Dr Simon, médecin en charge de la santé de Philip, était impliqué.
Le Dr Pfitzle pouvait-il vraiment mettre en œuvre sa menace ?
« Et si…, les paroles de Louise sortirent Matilda de ses pensées. Je ne suis pas médecin, mais ne serait-il pas possible de retirer le poumon défectueux pour le remplacer par un sain ? Et pourquoi pas même, changer ce deuxième poumon par la même occasion. Je ne comprends pas cette idée de vouloir greffer seulement un poumon. Les poumons ne sont-ils pas greffés par paire normalement ? »
Matilda qui n’avait accordé que peu de crédits aux propos de Louise était maintenant suspendue à ses lèvres. En effet, pourquoi ne pas changer les deux poumons ?
« Je me rends compte que je ne t’ai pas posé la question. Que fais-tu dans la vie ?
–        Oh… Euh… rien à voir avec la médecine, dit-elle toute gênée. Je suis décoratrice d’intérieur.

–        Je suis désolée si je t’ai vexée avec ma question. C’est vrai qu’elle arrive de manière impromptue. C’est juste que je trouve ton approche très intéressante !

–     Oh… Eh bien, merci ! J’aurais sans doute dû me taire. Je n’ai aucune compétence en médecine et je suis sûre que les médecins ont déjà dû penser à cette hypothèse. Je suis désolée. Je ne voudrais pas te donner de faux espoirs. »

C’était vrai. Les médecins y avaient sans doute songé. Pourtant Matilda ne pouvait se défaire de cette idée. Rien ne l’empêchait de leur soumettre cette proposition.
Les gargouillements de son estomac l’arrachèrent à ses pensées.
Elle avait rendu visite une dernière fois à son père avant de partir pour la France, afin de n’avoir aucun regret. S’il était vrai que dans le message elle demandait à Max de venir la récupérer à l’hôpital pour prendre le petit-déjeuner avec lui, il n’en avait rien été. Matilda s’était abstenue de manger, trop stressée pour avaler quoi que ce soit. Au lieu de cela, elle avait préféré savourer chaque seconde à ses côtés, craignant de ne jamais le revoir.
Tandis qu’elle massait son ventre pour soulager ses crampes d’estomac, elle demanda à Max de s’arrêter à la prochaine aire de repos pour prendre une collation. Matilda, qui avait plus que besoin de faire
une halte, craignait que Louise revienne à la charge avec sa volonté d’apparaître comme une bonne hôtesse et lui suggère de prendre parmi les nourritures et boissons qu’elle avait préparées dans sa glacière. Heureusement, elle n’en fit rien, submergée par ses pensées. Dans un soupir d’exaspération à peine dissimulé, Max actionna le clignotant, annonçant aux autres usagers son intention de sortir de l'autoroute.
Depuis qu’elle avait croisé son regard, ce matin, Matilda avait compris qu'il était le genre d’homme qui ne supportait pas de subir du retard dans son planning à cause de quelques imprévus. Elle se souvint de lui, la fusillant du regard, parce qu’elle était arrivée au point de rendez-vous avec plus d’une demi-heure de retard.
Il la foudroya de ce même regard à travers son rétroviseur, tandis qu’il quittait l’autoroute. Matilda n’avait pas échappé à ce coup d’œil chargé d’amertume. C’était le but de Max, il voulait l’atteindre pour lui faire part de son agacement.
Matilda le méritait. Par sa faute, ils avaient plus de trente minutes de retard sur leur trajet, maintenant ils allaient perdre encore plus de temps à cause de cette pause qui survenait seulement après dix kilomètres parcourus en quarante-cinq minutes.
« Tu ne la trouves pas un peu étrange ? », Max l’avait rejointe, un café brûlant dans la main.
Louise détacha son regard de la fillette, qui se secouait d’avant en arrière sur une balançoire en forme de coq, pour faire face à celui, songeur, de son mari. Il lui adressait rarement la parole depuis qu’elle avait tenté de lui enlever Clara. Et lorsqu’il le faisait, c’était toujours sur un ton sec.
Max avait été le témoin de l’éloignement entre Louise et Clara, qui grandissait chaque jour. Les questions de sa fille se multipliaient. Alors qu’elle assimilait Lena comme étant sa nouvelle mère, elle avait de nombreuses interrogations sur Louise et avait clairement demandé qui elle était vis-à-vis d’elle si elle n’était pas sa vraie maman.
Durant de nombreuses années, on lui avait laissé croire que Lena était sa tante, alors qu’elle était sa véritable mère. Tout naturellement, elle avait demandé si Louise était sa véritable tante. Max avait hoché négativement la tête : « Louise n’est personne. Elle n’est ni ta mère, ni ta tante. Elle est juste la dame qui t’a élevée à la place de ta maman. »
Il n’avait pas réalisé la portée de ses propos. Il en voulait à Louise. Il avait envie la faire souffrir. Il avait compris son erreur, lorsque sa fille était revenue le voir quelques jours après avec un dessin.
« Oh ! Tu m’as fait un dessin ? »
Max avait pris le dessin entre ses mains. Il aurait voulu lui dire qu’il le trouvait beau. Mais les dons artistiques de Clara se limitaient à des hommes bâtons et des maisons aussi grandes que ses personnages, si ce n’était plus petites qu’eux.
« Alors dis-moi. Qu’est-ce que tu as dessiné ? », demanda-t-il à sa fille qui était restée près de lui, à contempler son œuvre.
« Ça c’est moi, toi, et là, c’est maman. », répondit la fillette, pointant du doigt chaque personnage.
Son sang s'était figé lorsqu’il avait reconnu le foulard bleu sur la tête de l’homme bâton qui représentait la mère.
« Qui est ta maman ? Comment s’appelle-t-elle ?
–        Bah ! C’est Lena, ma maman ! », s’exclama la petite fille dans un gloussement.

Max avait pris conscience qu’il était en partie responsable de la rupture entre Clara et sa mère adoptive. Depuis qu’elle avait appris la vérité sur Lena, elle le questionnait en boucle pour savoir quand il allait demander sa mère en mariage.
« Mais enfin Clara, je suis déjà marié avec ta mère. »
Elle avait rejeté sa réponse par des mouvements
de tête : « Non ! Avec ma vraie maman ! »
Bercée par le monde merveilleux de ses princesses, elle trouvait normal qu’un père et une mère se marient pour vivre heureux et avoir plein d’enfants.
Max avait été frappé par les propos de sa fille et la reprenait à chaque fois qu’elle manquait de respect à Louise. Cette dernière n’était pas sa mère biologique certes, mais elle n’en restait pas moins digne de l’appellation « maman » et il avait insisté pour que Clara continue de l’appeler ainsi.
Louise n’était pas indifférente aux efforts de son époux. Pourtant elle craignait qu’ils arrivent trop tard. Le rejet de sa fille, elle savait qu’elle ne pouvait regagner son amour à cause de la violence de ses actes.
Elle craignait que la nouvelle attitude de son mari ne soit que le fruit de leur imminent retour en France. Ils allaient recevoir des inconnus dans leur voiture comme ils l’avaient fait pour l’aller. Ils devaient donner l’impression d’être une famille normale devant leurs passagers, s’ils ne souhaitaient pas entendre des questions embarrassantes. Sans quoi, Clara serait tentée de leur révéler la vérité et de leur expliquer que Louise n’était pas sa mère mais la femme qui avait tenté de l’arracher de force à son père en la traînant jusque dans la voiture. 
Louise ne pouvait se réjouir des attentions de Max, qui auraient dû lui mettre du baume au cœur. Malgré ses gestes de gentillesse, elle sentait que son mari continuait à s’éloigner d’elle.
« Pourquoi dis-tu ça ? C’est vrai qu’elle a des tocs étranges, mais je pense qu’elle est juste bouleversée. Tu l’as entendue comme moi, elle ne parvient pas à retrouver le sommeil tant elle est hantée par ces drames. Et puis, entre nous, ça se comprend. Je ne sais pas si je trouverais le courage de vivre après ta mort ! »
Les dernières paroles de Louise le touchèrent en plein cœur.
« Je sais, mais je reviens de l’intérieur et je ne l’ai pas croisée. Elle nous a demandé de faire une halte pour prendre une collation et je ne l’ai pas vue dans la queue de la seule boulangerie de la station.
–        Il y a toujours une boutique avec des denrées alimentaires dans ce genre d’aire de repos. Elle a sans doute jugé bon d’acheter de quoi manger en magasin. Tu sais comme les prix sont démentiels dès qu’on est sur l’autoroute !

–        J’ai pensé la même chose que toi et je me suis promené dans les rayons de la supérette. Et figure-toi qu’il n’y avait personne. »

Un pli sur le front, Louise porta un regard interrogateur sur son mari. Elle se demandait qui agissait de la manière la plus étrange entre Matilda et son époux.
« Elle est sans doute partie aux toilettes. Tout simplement !
–        Et elle y serait restée pendant plus d’un quart d’heure ? dit-il en examinant sa montre.

–        Il y a peut-être beaucoup de monde aux toilettes.

–     
Je te l’ai déjà dit. Il n’y a pas un chat dans la station. Seule la boulangerie est remplie de monde, de personnes qui viennent payer l’essence ou de ceux qui souhaitent prendre un petit-déjeuner comme Matilda. Il n’est que 9 h 40 du matin. Ce n’est pas encore l’heure d’affluence. Tu n’as qu’à voir. Clara joue toute seule sur les infrastructures.

–       Écoute, je n’en sais rien. Elle est peut-être malade. Elle a quand même précisé qu’elle aurait besoin de faire de nombreux arrêts aux toilettes quand elle est montée en voiture.

–        Ça ne m’étonne pas de toi de réagir comme ça. De toute manière, tu n’es jamais de mon côté ! »

Abritée derrière la porte des toilettes où se mêlaient bruits de chasses d’eau et de sèche-mains, Matilda qui avait pris soin de nettoyer la lunette, était assise sur la cuvette des WC, une main plaquée contre son oreille, tentant désespérément de joindre sa sœur Bella.
Son ventre affamé avait été une bonne excuse pour imposer un arrêt. Elle avait vu Max se diriger vers la file d’attente de la boulangerie et avait décidé de se rabattre sur une collation en supérette qu’elle mangerait plus tard dans la voiture, pour prouver la véracité de son excuse.
Tandis que les tonalités du téléphone résonnaient dans son oreille, Matilda fixa la couverture abîmée du carnet qu’elle avait récupéré chez sa sœur. Elle l’avait entièrement parcouru lors de ses longues sessions d’espionnage monotone.
Elle avait compris les souffrances de sa sœur à travers les lignes de ce cahier. Cependant, Matilda était trop fière pour le reconnaître devant elle. À travers ses récits écrits à l’encre noire, elle avait appris de quelle façon le Dr Pfitzle l’avait forcée à rejoindre son réseau. Ce n’était pas tout. Elle avait tout compris à propos des rendez-vous entre sa sœur et son époux, Gérôme qui s’était lui aussi retrouvé impliqué dans le réseau parce qu’il s’était tenu trop près de Bella, pour la faire chanter et obtenir des informations sur son fils.
En lisant ses notes, Matilda ne pouvait qu’éprouver de la peine pour sa sœur qui avait beaucoup plus perdu que leur père dans cette histoire. Oscar n’avait pas tardé à demander le divorce, convaincu qu'elle le trompait avec son beau-frère. Elsa, quant à elle, était assez grande au moment des faits pour demander à rester vivre exclusivement auprès de son père. Bella n’avait pas cherché à les retenir. Au contraire, c’était dans leur intérêt de se tenir loin d’elle.
« Allô ? », Bella décrocha enfin après quelques appels infructueux.
 « Bella ? C’est Matilda. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi.
–        Je t’écoute. »

Le Dr Pfitzle avait raison. Au courant du secret autour de sa famille, Matilda ferait tout ce qui était en son pouvoir pour sauver son père. Jamais elle ne pourrait reconstruire ce lien brisé avec lui et sa sœur mais, à son tour, elle souhaitait les protéger. Les paroles de Louise la hantaient. Elle devait faire part de cette idée à Bella.
Elle ne partageait pas son enthousiasme. Pire, elle était sceptique. Même si le Dr Simon n’était pas impliqué dans le réseau, elle n’osait remettre en question les compétences d’un médecin qui avait fait de longues études, simplement pour partager la théorie d’une fille sortie de nulle part, sans aucune connaissance médicale. Matilda la supplia. Bella accepta, réceptive à la voix tremblante de sa sœur.
Il y eut un silence. Matilda aurait pu croire qu'elle avait raccroché si elle n’avait pas entendu le souffle de sa respiration à l’autre bout du fil.
Tandis que les secondes défilaient, Matilda se souvint avec regret de son passé en Allemagne, lorsque Bella venait lui rendre visite tous les jours dans sa chambre d’hôpital.
Que s’était-il passé depuis ? Pourquoi avait-elle rompu ce lien avec sa sœur ? Parce que Gérôme l’avait convaincue de sa culpabilité dans son viol.
Matilda repensait à ses premières années en France, quand elle passait de longues heures au téléphone avec sa sœur, quand elle ne pouvait pas être auprès de Gérôme. Avec le temps, leurs échanges téléphoniques étaient devenus plus brefs, moins fréquents, avant de totalement disparaître. Elle se souvenait de ses lettres qui refusaient de perdre le contact avec elle. Jamais elle ne les ouvrait. Elle les gardait intactes dans un tiroir, n’ayant jamais trouvé le courage de les jeter. 
Les mots du carnet de Bella la hantaient. Sa sœur avait eu son lot de souffrance elle aussi. Matilda regrettait de s’être montrée aussi cruelle envers elle. 
« Bella ? Tu es encore là ? »
Elle poussa un soupir en guise d’approbation. Matilda rapprocha son téléphone portable, qu’elle recouvrit de sa main. Elle poursuivit en chuchotant.
« Bella, j’ai un plan pour fuir le réseau. »
Bella écouta sa sœur avec attention. Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Des larmes naquirent dans ses yeux. Son cœur fut adouci par les paroles de Matilda, après de longues années de silence et de souffrance. Ses paroles n’étaient pas douces. Ce n’était ni plus ni moins que le déroulé d’un plan. Pourtant, elle ressentit une joie qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps. Sa sœur tenait à elle. Assez pour souhaiter la délivrer elle aussi du réseau.
« Je te remercie d’avoir pensé à moi. Cependant, je me sens dans l’obligation de refuser. Il est trop tard pour moi. Mes mains sales ont versé trop de sang. Tant de vies sont parties par ma faute. C’est le poids de mon péché qui m'oblige à rester dans le réseau. »
Bella avait raccroché, sans laisser le temps à sa sœur de la convaincre. Matilda, le cœur comprimé, serra son téléphone dans sa main. Ses larmes roulèrent sur ses joues. L’idée de ne pouvoir la sauver la révoltait. La lumière de Bella avait cessé de briller depuis son entrée dans le réseau et rien, pas même elle, ne pouvait la raviver.
Matilda sortit des toilettes les yeux secs. Elle se dirigea vers le lavabo pour se passer de l’eau sur le visage. Elle en avait fini avec ce qu’elle avait à faire. Au moment de s’essuyer les mains, elle fut intriguée par le bruit de sanglots étouffés. Une autre âme en peine vivait elle aussi un chagrin, cachée derrière les fines cloisons.
Elle partit à la recherche de ce bruit.
« Est-ce… est-ce que tout va bien ? », demanda-t-elle en allemand, étant encore en Allemagne.
Elle dut attendre un reniflement et le bruit d’un nez que l’on mouche pour obtenir une réponse de la part de la femme qui se tenait de l’autre côté de la porte.
« Oui, oui… Tout va bien ! », répondit-elle entre deux sanglots.
Matilda n’en croyait pas un mot. Elle poussa légèrement la porte. Verrouillée de l’intérieur, elle lui résista sans surprise.
« Non, ça ne va pas. Je vous entends pleurer depuis tout à l’heure. Je perçois encore les sanglots dans votre voix. Que diriez-vous d’ouvrir la porte pour qu’on en discute ? »
Elle ne reçut aucune réponse. Angoissée par le temps qui passait, elle alluma l’écran de son téléphone pour prendre connaissance de l’heure. Elle faillit le laisser tomber lorsqu’elle vit les chiffres inscrits sur l’écran.
Elle savait que sa conversation avec Bella s’était étirée dans le temps. Jamais elle n’aurait cru avoir passé vingt minutes dans les toilettes. Matilda pouvait déjà imaginer les traits tirés de colère sur le visage de Max.
Sa tête fit des allers-retours entre la sortie des toilettes et la porte derrière laquelle se trouvait une personne en peine. Que devait-elle faire ? Choisir de la consoler ou soulager les nerfs de Max ?
« S’il vous plaît, ouvrez cette porte. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi ! »
La porte s’ouvrit sur une femme, les yeux gonflés rougis par les larmes, dont les joues étaient humides malgré sa tentative de les éponger avec des morceaux de papier toilette.
« Louise, c’est toi ? Mais que s’est-il passé ? Qu’est-ce qui t’a mise dans cet état ? »
Matilda fut stupéfaite en découvrant Louise. Elle n’avait pas reconnu sa voix dont le timbre différait lorsqu’elle parlait en allemand. Les sanglots n’avaient rien arrangé.
« Je pense que nous allons divorcer avec Max. »
Alors qu’elle tentait de se contenir face à Matilda, ses larmes reprirent plus intensément. Ses pleurs, si forts, rendaient chacun de ses mots imperceptibles. Dans un effort de concentration, Matilda était arrivée à bout de la phrase et ponctuait chaque parole de son interlocutrice par un hochement de tête.
Peu disposée aux contacts physiques, elle s’arma de courage pour enlacer Louise, en dépit des larmes qui coulaient sur son visage rosi par le chagrin.
« Mais enfin, pourquoi dis-tu une chose pareille ? Vous avez l’air de former un beau couple avec Max, dit-elle en lui frictionnant le bras, sans en croire un mot.
–        On s’est beaucoup disputé avec Max cet été… Surtout au sujet de Clara. Je ne voudrais pas t’embêter avec mes soucis de couple, mais il ne faut pas croire à l’image idyllique de la famille modèle que nous tentons de laisser paraître. Max ne me parle plus depuis plusieurs jours. Ou lorsqu’il le fait, il est toujours froid et méprisant avec moi.

–      Et là, il s’est de nouveau montré odieux envers toi, si je comprends bien. »

Louise se contenta d’acquiescer.
« C’était encore au sujet de Clara ?
–      Non. Pas du tout. Maintenant chaque prétexte est bon pour commencer les hostilités. »

Elle qui craignait que Matilda l’interroge sur les motifs de leurs dernières disputes, fut soulagée d’entendre son téléphone sonner dans son sac à main.
Son soulagement ne fut que de courte durée lorsqu’elle vit s'afficher sur son écran le numéro de son époux. Elle n’avait pas besoin de décrocher pour savoir qu’il l’appelait seulement pour lui demander de se dépêcher et non parce qu’il se souciait de savoir comment elle allait après leur dispute.
Après s’être passé de l’eau froide sur le visage pour le faire décongestionner, Louise et Matilda rejoignirent Max qui attendait devant la voiture, adossé contre la portière du conducteur et qui tapotait sur sa montre, faisant part de son mécontentement.
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Parti s’isoler dans le jardin, Max rangea son téléphone portable dans la poche de son jean une fois sa conversation téléphonique terminée. Louise l’avait rejoint après avoir reçu un message de sa part. Ils discutèrent à voix basse, à quelques mètres de la maison.
« Je viens d’avoir le garage au téléphone. Comme je le pensais, la crevaison n’avait rien d’accidentels ! »
Alors qu’ils étaient sur le point d’arriver au bout de leur long trajet, un voyant orange avait clignoté sur le tableau de bord du véhicule. Après plus de huit cent cinquante kilomètres passés sur les routes, le réservoir indiquait qu'ils étaient sur la réserve. En grand économe qu’il était, Max avait décidé de quitter l’autoroute pour se ravitailler en essence. Il refusait de la payer plus cher, sous prétexte qu’il était sur un axe rapide.
Après l’avoir ignorée durant tout le trajet, il avait adressé la parole à leur passagère pour la première fois depuis leur arrivée sur le sol français. Il souhaitait profiter de sa connaissance de la région pour se rendre à la station essence la moins coûteuse.
Il avait regardé sa montre tandis que le réservoir se remplissait. Il était scandalisé. Les nombreux imprévus rencontrés sur la route avaient ajouté sept heures de trajet à ses huit heures de parcours prévues au départ. Il n’avait jamais vu ça.
Il n’était pas tant surpris que ça par l’heure, le ciel avait déjà pris des teintes rosées depuis plusieurs minutes.
Max avait toisé Matilda, les sourcils froncés, lorsqu’il l'avait vue descendre du véhicule. C’était à cause d’elle toutes ces déconvenues, elle, sa poisse et ses nombreux arrêts aux toilettes.
« Désolé Matilda, mais il n’y a pas de toilettes dans ce genre de station. »
Elle s’était efforcée d’émettre un rire face à sa remarque acerbe.
« Je le sais bien. Je voulais juste me dégourdir les jambes ! »
Max, qui n’était plus à une surprise près de la part de sa passagère, ne cherchait pas à comprendre pourquoi elle s’obstinait à faire ses exercices maintenant alors qu’elle aurait tout lieu de les faire une fois chez elle, dans à peine trente minutes.
Le réservoir plein, il se languissait de venir à bout de ses trente dernières minutes de trajet avant de déposer Matilda. Après cela, il pourrait profiter du confort du logement qu’ils avaient réservé avec Louise.
Son bonheur n'avait été que de courte durée. Un autre voyant avait clignoté sur le tableau de bord. Plus agressif que le précédent. Max n'avait pu s’empêcher de pousser un soupir, exaspéré par la situation. Il n’avait même pas parcouru deux kilomètres depuis qu’il avait quitté la station essence, que déjà la voiture lui annonçait la détection d’un pneu crevé.
Le voyant n’était pas encore passé au rouge. Si ses souvenirs étaient bons, il pourrait rouler encore huit kilomètres avant de devoir s’arrêter définitivement.
Il avait regardé à l’horizon. Partout le même paysage, une route sinueuse en lisière de forêt. Le genre de route sur laquelle il vaut mieux éviter de tomber en panne.
Louise, qui s’était endormie sur son siège, avait été réveillée brutalement par les secousses du véhicule.
Elle avait senti l’angoisse monter en elle lorsque la voiture s’était déportée dangereusement sur la droite.
« Attention ! »
Max n’avait pas eu le temps de parcourir les huit kilomètres. Il n’était pas certain d’en avoir fait un seul depuis l’apparition du voyant. En quelques secondes, il était passé de l’orange au rouge.
Il avait donné un brusque coup de volant pour s’arrêter sur le bas-côté, avant de perdre totalement le contrôle du véhicule.
En absence de marquages au sol et de glissières de sécurité, les passagers sortis de la voiture s'étaient mis à l’abri quelques mètres plus loin, sur l’herbe fraîche. Max avait laissé ses phares allumés pour être vu des autres usagers sur cette route de campagne déserte et peu éclairée.
Il avait constaté un dégonflement au niveau d'un pneu arrière, celui situé près du siège de Matilda. Étrangement. Il n'avait pu s’empêcher de lui jeter un regard noir, tandis qu’elle regardait dans le vague, assise sur l’herbe, ses bras enlaçant ses jambes. Il s’était souvenu d’elle et des étranges exercices qu’elle exécutait près de la voiture.
Max se sentait impuissant. Sa voiture moderne ne bénéficiait pas de roue de secours. Les nouveaux constructeurs automobile étaient tellement sûrs de leur technologie anti-crevaison.
Il l’avait trouvée étrange depuis qu’il l’avait rencontrée devant l’hôpital. Il avait repensé à tous les incidents qu’ils avaient rencontrés sur leur chemin. Il n’en avait jamais eu autant. Lui qui n’était pas du genre superstitieux, croyait que Matilda portait malheur à quiconque croisait sa route. Après tout, son mari était mort d’étouffement et son père était atteint de plusieurs tumeurs dont la plupart étaient incurables. Elle-même ne semblait pas en bonne santé.
Max avait tenté de joindre l’assurance tandis que Louise essayait de contacter l’hôte du logement dans lequel ils devaient séjourner. Elle était inquiète. Il n’avait pas répondu à son message envoyé plus d’une heure auparavant. Le téléphone sonnait dans le vide.
Max n’avait pas eu plus de succès avec l’assurance. Il avait été accueilli par un répondeur automatique qui lui garantissait la prise en charge imminente par un des conseillers. La famille Mayer avait pris la mauvaise décision en partant un dimanche d’août, il craignait d’attendre pour rien.
Enfin, un conseiller finit par répondre à son appel. Il lui avait envoyé une dépanneuse, mais l'avait prévenu que ça risquait d’être long étant donné qu’il s’agissait de la seule en fonction à cette heure-ci.
Le dépanneur était arrivé plus d’une heure après l’appel, porteur de mauvaises nouvelles. Il n’avait plus de roue de secours à sa disposition. Il avait le regret de l’informer qu’il ne pourrait que déposer sa voiture au garage et qu’on s’occuperait du véhicule le lendemain.
Max s'était tourné vers Louise quand le dépanneur lui avait proposé de les déposer. Elle était toujours sans réponse de leur hôte. Ils étaient certains qu’ils n’en recevraient jamais. Vu l’heure tardive, il avait dû renoncer à les héberger pour la nuit.
Il était tard. Il avait décliné l’offre, ne voulant pas le retenir plus longtemps, il s'était contenté de récupérer les affaires dans la voiture.
Matilda avait bondi sur ses pieds après le départ du dépanneur. Sans logement et sans voiture, elle n’avait pas perdu une seconde pour proposer fièrement à la famille de séjourner chez elle.
Max avait cru défaillir. Il préférait dormir à la belle étoile sur l’herbe bordant la route s’il le fallait.
Déterminée, Matilda savait se montrer convaincante. Elle avait proposé de payer le trajet en taxi jusque chez elle. Elle avait promis de faire une halte au restaurant de leur choix sur la route, pour satisfaire leurs ventres affamés. Max se retrouvait contraint d’accepter face à l’excitation de sa fille à l’annonce du nom d’un célèbre fast-food américain.
Max fixa sa femme qui n’avait eu aucune réaction.
« Tu n’as pas l’air surprise !
–      Eh bien, je trouvais cela étrange que le pneu crève juste après la station-service. Juste après que Matilda soit sortie de la voiture.

–        Je te l’ai toujours dit qu’elle était étrange !

–      Je sais, c’est bizarre ! En revanche, je ne pense pas qu’elle l’a fait en ayant de mauvaises intentions. C’est vrai qu’elle aurait sans doute pu trouver une autre manière de nous le demander, mais mets-toi un peu à sa place. C’est la première fois qu’elle retourne chez elle depuis le décès de son mari. Je serais effrayée à sa place de retourner vivre dans l’endroit qui t’a vu mourir. Je comprends tout à fait qu’elle soit à la recherche de compagnie. »

Les paroles de Louise firent écho dans son esprit. Il se remémora leur arrivée chez Matilda et le sourire de leur hôtesse qui avait disparu à l’instant où elle avait vu l’urne sur le pas de sa porte. Partie dans la précipitation, elle avait oublié d’appeler le conseiller funéraire pour lui demander de modifier l’adresse de l’envoi. Personne ne l’avait volée. Qui voudrait des cendres d’un inconnu ?
Matilda avait fixé l’urne, les yeux remplis de larmes. On lui avait interdit de se rendre aux funérailles. Et voilà comment on traitait les morts ? Elle était abasourdie.
Elle avait ouvert la porte qui était restée verrouillée durant de nombreuses semaines. Une odeur nauséabonde s'était échappée de l'intérieur. Tout était exactement comme elle l’avait laissé avant de partir dans la précipitation avec sa sœur.
Elle avait eu honte de faire entrer ses invités dans ce capharnaüm, où traînaient encore des bouteilles d’alcool entamées dans le salon. Les burgers laissés sur la table avaient complètement pourri, recouverts de mouches et d’asticots.
Matilda s’était empressée d’ouvrir les fenêtres et de faire un brin de ménage avant que ses invités ne décident de prendre la poudre d’escampette. Elle s’était excusée pour le désordre qu’elle avait laissé chez elle avant de partir. Le choc lui avait fait oublier l’état désastreux de sa maison.
Max ne pouvait l’oublier. C’était comme si Matilda avait fui pour rester en vie après le décès de son époux. Max et Louise avaient gardé leur dégoût pour eux, par égard pour leur hôtesse. Dans l’innocence de l’âge, Clara n’avait pu s’empêcher de faire part de son mal-être. Il ne lui en voulait pas. Personne ne voudrait séjourner dans ce dépotoir. S’il n’avait pas été tard dans la nuit, il aurait commandé un nouveau taxi pour le conduire à l’hôtel le plus proche. Mais il craignait que plus aucun taxi ne circule à cette heure. Il se souvenait des longues minutes passées dans la fraîcheur de la nuit à attendre celui qui les avait conduits jusque chez Matilda.
« Bon sang Louise, quand est-ce que tu vas enfin ouvrir les yeux ? »
Max regretta d’avoir levé la voix sur elle lorsqu’il vit apparaître des larmes dans ses yeux.
« Je suis désolé, Louise, dit-il en la prenant dans ses bras. Je n’aurais pas dû m’énerver contre toi. Je suis juste inquiet. Je comprends que cette femme t’inspire de la sympathie. À dire vrai, je pense qu’elle t’inspire surtout de la pitié. Ce qui est compréhensible. Cette femme a subi malheur sur malheur. Je veux bien qu’elle soit bouleversée et tout le reste, mais rends-toi compte, elle nous a crevé un pneu. Va savoir ce qu’elle pourrait faire encore. »
Louise éloigna sa tête du torse de son époux, le fixant de ses yeux secs.
« D’ailleurs, comment a-t-elle fait pour nous crever un pneu ?
–        C’est la raison pour laquelle je t’ai demandé de venir ici. Je n’ai jamais cru à la thèse de l’accident, personnellement. J’ai demandé au garagiste d’enquêter sur la raison de la crevaison. Figure-toi qu'il est formel, la fissure a été causée par une lame. Et je ne te parle pas de la lame d’un couteau de cuisine. »

Horrifiée, Louise plaqua une main pour dissimuler sa bouche grande ouverte.
« Je sais, Louise. Cette femme est dangereuse. Ça fait déjà deux jours que nous sommes ici. Nous sommes restés plus que nécessaire. Nous devons quitter cette maison au plus vite. », dit-il gravement, lui tenant les mains.
« Non, je suis sûre qu’il doit y avoir une raison rationnelle derrière tout ça…
–      Louise, cette femme se trimballe avec un poignard ou je ne sais quelle autre arme tranchante dans son sac. Qui serait assez fou pour faire ça ?

–       Elle doit forcément avoir une bonne raison. Tu l’as dit toi-même. Cette femme a dû vivre malheur sur malheur. Mis à part la mort de son mari et la maladie de son père, nous ne savons rien de son passé. Va savoir, elle s’est peut-être retrouvée victime d’une agression et elle garde toujours une arme sur elle pour se défendre.

–      Bon sang, Louise ! Jusqu’où vas-tu la défendre. »

Max n’était pas en colère. Témoin de l’amitié naissante entre les deux femmes, il concevait parfaitement que son épouse refuse de croire que la seule amie qu’elle avait en ce moment soit une personne potentiellement dangereuse.
Sans argument, Louise prit la fuite pour regagner la maison. Il la poursuivit et la saisit par le poignet. Il l’obligea à lui faire face. Moins conciliante cette fois-ci, Louise gesticulait dans tous les sens afin de se libérer.
« Tu te vois dans cette femme. Je le reconnais à présent. Je suis resté en observateur face à l’éloignement grandissant entre toi et Clara. Tu souffrais de cette distance et plutôt que de te soutenir, je t’accablais encore plus, jour après jour. Tu craignais cette situation depuis le début et je n’ai pas su tenir ma promesse de te soutenir quoi qu’il advienne. Je suis désolé Louise. Vraiment. Tu as plongé dans la solitude à cause de moi et te voilà prisonnière de la dépression. En restant près de cette femme, ce n’est pas elle que tu cherches à aider, mais toi. Tu as peur de finir comme cette folle, sans personne pour te soutenir ! »
Louise l’observa de ses yeux écarquillés. Elle repassa toute leur conversation dans sa tête. Elle ne pouvait pas croire ce que racontait son mari. Celle qui lui avait proposé de profiter de son séjour à Giverny pour sauver son couple ne pouvait pas être la femme dangereuse qu’il décrivait.
Depuis qu’elle l’avait réconfortée dans les toilettes de l'aire de repos, Matilda s’était rapprochée d'elle. Elle venait à sa rencontre dès qu’elle le pouvait, pour l’apaiser avec ses paroles réconfortantes. Louise était à l’aise avec elle. Au point qu’elle se surprit elle-même à lui révéler la cause de ses nombreuses disputes avec Max. En fait, ce n’était pas la première fois qu'elle racontait le secret autour de la naissance de Clara à une inconnue.
Clara. Qu’était-il advenue de Clara ?
Matilda passait le plus clair de son temps avec la petite fille, pendant que Louise tentait de récupérer l’amour de son époux comme le lui avait conseillé son hôtesse. Sa conversation avec son mari l’avait chamboulée. Pourquoi Matilda avait-elle crevé leur pneu ? Il avait raison, c’était étrange.
Louise eut un mauvais pressentiment. Elle cessa de lutter contre Max et hurla : « Clara ! Clara ! Nous devons retrouver Clara ! »
Il lut l’angoisse sur le visage de sa femme, ne perdit pas une seconde de plus et partit à la recherche de sa fille.
Il cessa sa course lorsqu’il vit sa femme s’arrêter brusquement devant lui. Ils virent Clara et Matilda jouer ensemble.
« J’ai eu peur, Max. J’ai cru qu’elle lui avait fait quelque chose. Tu as raison. Nous devons fuir cette femme au plus vite.
–        Nous devions aller demain au musée de Claude Monet. Nous nous servirons de ce prétexte pour fuir. »
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Son cœur battait la chamade au contact de sa peau brûlante. Elle frissonnait de plaisir à chacune de ses caresses. La braise de leur couple se ravivait à chaque instant, quand les lèvres de Max entraient en contact avec la peau perlée de Louise. Comme ça lui avait manqué de ne plus sentir son souffle chaud contre son corps. De nouveau elle se sentait aimée. Leurs deux corps entrelacés transpiraient d’amour et se déhanchaient sur les draps froissés.
Louise était aux anges. Elle avait hâte de rentrer chez elle le lendemain et de profiter pleinement de chaque moment auprès de son mari. Elle s’en voulait d’avoir agi sous l’impulsion, de peur de perdre Clara. Elle se confondit en excuses, honteuse d’avoir franchi des limites qu’elle n’aurait jamais dû braver. Comment avait-elle pu tenter de l’éloigner de son père ? Comment avait-elle pu se montrer aussi égoïste envers Lena ? Pire, comment avait-elle pu douter de la sincérité de l’amour de Max ?
Il la prit dans ses bras pour la réconforter : « C’est du passé tout ça. Il faut aller de l’avant maintenant ! »
Aucun d'eux ne parvint à trouver le sommeil, trop heureux de s’être retrouvés. Une autre chose les tenait éveillés. Ils étaient angoissés à l’idée de devoir rester encore quelques heures dans la maison de Matilda. Cette femme en apparence si fragile se promenait avec une arme dans son sac. De quoi serait-elle capable pendant leur sommeil ?
Curieux, Max se leva pour jeter un coup d’œil dans les couloirs.
« Tout le monde dort. Je vais en profiter pour ranger les bagages dans la voiture.
–        Fais attention à toi ! », dit-elle après l’avoir embrassé.

Privée de son amour tout l’été, Louise ne pouvait supporter d’être séparée de lui, même pour quelques secondes. Elle aurait voulu l’accompagner et l’aider à ranger les valises dans le coffre. Ainsi, ils auraient été plus rapides. Mais Max en avait décidé autrement. Il avait demandé à sa femme de patienter dans la chambre en attendant son retour. Elle n’avait pas cherché à le contredire. Elle savait qu’à travers ces paroles, il lui demandait de faire le guet.
« Je reviens vite ! », lui dit-il, déposant un baiser sur son front.
Max crut faire un arrêt cardiaque. Il rentrait satisfait dans la maison, après avoir chargé le dernier bagage dans la voiture. À peine avait-il mis un pied dans la cuisine qu’il tomba nez à nez avec Matilda. La quadragénaire faisait peur à voir avec ses cheveux en bataille et ses yeux gonflés sur des cernes violacés. Il avait l’impression d'avoir un fantôme sous ses yeux. Son air possédé et le manque de luminosité de la pièce la rendaient encore plus effrayante.
Lentement, elle tendit une main tremblante pour désigner la baie vitrée derrière Max. Il tourna mécaniquement la tête. Comme il le craignait, elle pointait du doigt la berline noire.
« Vous comptiez partir sans même me dire au revoir ? »
Pris au dépourvu, il pâlit, des gouttes de sueur naquirent sur son front. Depuis combien de temps l’observait-elle ?
« Ne vous en faites pas Matilda, nous n’avions pas l’intention de partir sans vous remercier pour votre accueil chaleureux. Nous sommes restés plus que nécessaire, nous ne voudrions pas abuser de votre hospitalité.
–        Vous ne me dérangez pas, vous savez. Au contraire, après la mort de mon mari, ça me fait du bien d’avoir de la compagnie dans cette demeure. Comme vous le savez, je n’ai pas eu la chance d’avoir des enfants. Je n’ai personne avec qui partager cette peine. Alors de vous voir tous les jours et de passer du temps avec Clara égaye mes journées. », dit-elle chaleureusement.

Peiné, Max repensa à sa femme et au plaidoyer qu’elle lui faisait à chaque fois qu’elle prenait la défense de Matilda. Son cœur se comprima face à la détresse de cette femme anéantie par le destin. Peut-être que Louise avait raison finalement. Il fut pris de doute et se demanda s’il ne devait pas lui donner son numéro de téléphone pour rester en contact avec elle.
Il devait d’abord en parler à Louise avant de prendre ce genre de décision. Il ne pouvait lui donner ses coordonnées alors qu’il venait de convaincre sa femme de sa dangerosité.
Max s’avança jusqu’à Matilda et déposa une main sur son épaule. Elle le foudroya du regard, n’acceptant aucun autre contact que celui de Gérôme.
« Nous ne vous remercierons jamais assez pour tout ce que vous avez fait pour nous, Matilda. Une longue journée m’attend demain, comme vous le savez. Je vous souhaite une
bonne nuit. À demain. », déclara-t-il avant de la quitter.
Elle fit volte-face et l'observa rejoindre les escaliers.
« Attendez ! »
Max s’arrêta et la fixa par-dessus de son épaule.
« Est-ce que nous pourrions parler ensemble, dans la cuisine ? Ça fait un moment que j’ai besoin de vous en parler, mais je ne savais pas comment m’y prendre.
–       Si c’est au sujet de nos disputes avec Louise, ne vous en faites pas, elle m’en a parlé. Je vous remercie d’avoir pris soin d’elle, mais ça va beaucoup mieux entre nous.

–        Non, c’est d’autre chose dont je souhaiterais vous parler. Prenez place s’il vous plaît. », ordonna-t-elle, désignant un siège de la cuisine.

Max qui se doutait que ce ne serait pas aussi simple d’échapper à Matilda se résigna et prit place. Avant qu'elle ne commence il leva les yeux en l’air, fixant le plafond au-dessus de sa tête. Il pensait à Louise, seule dans leur chambre. Il espérait qu’elle ne désespérait pas en attendant son retour.
« Ça ne devrait pas être long. »
Max s’en voulut de s’être montré aussi transparent auprès de Matilda qui se tenait face à lui, de l’autre côté de la table.
« Je vous écoute, dit-il, les mains jointes sur la table.
–        Je ne sais pas par où commencer…

–        Prenez votre temps, Matilda. Je ne suis pas si pressé.

–        Je vous ai menti. »

Le souffle coupé, Max la regarda de ses yeux ébahis.
« Que voulez-vous dire par là ?
–       Notre première rencontre ne remonte pas à notre trajet en covoiturage dimanche dernier. »

Le souffle court, ses sourcils redressés soulignèrent sa stupéfaction. Il attendait la suite de ses révélations avec impatience. À croire qu’elle prenait plaisir à jouer avec ses nerfs.
« Si vous vous souvenez bien, je vous ai fixé rendez-vous à l’hôpital où mon père est hospitalisé. Le même que celui de votre amie Lena. »
Matilda plaqua ses mains sur ses oreilles au son strident de la chaise traînée sur le sol. Le siège avait failli se renverser en arrière lorsque Max, sorti de ses gongs, s’était redressé brusquement.
« Comment connaissez-vous Lena ?
–        Je vous en prie, Max, asseyez-vous ! », dit-elle, accompagnant ses paroles d’un geste de la main.

Il comprit que son interlocutrice ne poursuivrait pas tant qu’il ne retournerait pas s’asseoir.
« Comme je vous le disais, je ne savais par où commencer. C’est une histoire compliquée dont je vous passerai les détails.
–    Au contraire, je pense qu’il serait préférable que vous n’omettiez pas de me les donner !

–    Si vous le permettez, nous n’avons pas cette intimité pour que je vous dévoile ma vie privée. Toujours est-il que je connais Lena. Du moins, je connaissais son mari, Michaël. »

Blanc comme un linge, Max crut défaillir. Si cette femme disait la vérité, cela signifiait qu'elle connaissait Lena depuis au moins cinq ans, en supposant qu’elle l'ait connue avant la mort de son époux.
« Lena ne m’a jamais parlé de vous.
–        C’est normal. Je la connais, mais elle ne me connaît pas… Pardon, je m’exprime mal. Nous avons déjà eu l’occasion de nous parler toutes les deux, avant la naissance du bébé. Mais nous n’avions pas jugé utile de nous présenter.

–      Comment avez-vous fini par connaître son prénom dans ce cas ?

–    Ce que vous pouvez être pénible, Maximilian ! Cessez de m’interrompre à tout bout de champ. Nous allons en avoir pour la nuit à ce rythme-là. Et puis, comme je vous le disais, je me passerai de vous fournir certains détails. Non pas par peur de vous ennuyer avec mes histoires, mais tout simplement parce que je refuse de vous parler de quelques éléments de ma vie. »

La Matilda gentille et souriante qui l’avait surpris en plein milieu de la nuit, laissait place à une Matilda plus autoritaire. Elle inspirait à présent l’hostilité avec ses sourcils froncés et sa mâchoire serrée.
Max était abasourdi. Après l’avoir entendue s'exprimer sur la mort de son mari et la maladie de son père pendant des heures sur le trajet, il n’aurait jamais cru qu'elle puisse être sur la réserve.
La tournure des événements ne lui plaisait pas. Il comprit qu’il n’avait d’autre choix que de se plier aux règles de Matilda. D’un signe de la main, il l’invita à poursuivre, promettant de ne plus l’interrompre.
« À force de rendre visite à mon père, je suis de nouveau tombée sur Lena. C'était dans les couloirs de l’hôpital, elle était allongée sur un brancard. Il m’a bien fallu quelques minutes pour la reconnaître avec son teint blafard. Il m’arrivait parfois d’attendre prostrée près de la chambre de mon père, après l'avoir vu. Je souhaitais de tout mon cœur rendre visite à Lena, prendre de ses nouvelles. Mais j’étais envahie par la peur que cette femme en détresse, dans ma voiture quelques années auparavant, ne me reconnaisse pas. »
Matilda marqua une pause afin de jauger l’intérêt de son interlocuteur.
« Je n’ai jamais eu le courage d’entrer dans sa chambre. Elle ne m’a jamais revue. En revanche, j’ai été témoin d’une dispute entre elle et votre femme. C’était au sujet de Clara, qui les accompagnait ce jour-là. Elles criaient tellement fort que je me demandais comment aucun membre du personnel hospitalier n’avait pu faire irruption dans la chambre pour les séparer. Sans doute étaient-ils tous occupés à lutter contre le coronavirus, me direz-vous.
–        Où voulez-vous en venir, Matilda ? »

Matilda s’offusqua, lançant un regard glaçant sur Max.
« Louise a émis l’idée que Lena ait trompé Michaël. Selon elle, le père biologique de Clara, ce serait vous, Maximilian. »
Estomaqué, il ne savait quoi répondre. Jamais il n’aurait cru que sa femme l'ait soupçonné d’infidélité. Depuis combien de temps avait-elle des doutes sur sa relation avec Lena ? En parlait-elle avec Michaël ? Se nourrissaient-ils mutuellement de doutes à chaque fois qu’il allait rendre visite à sa famille en Allemagne.
C’était clair à présent. Max comprenait pourquoi Louise n’avait jamais réussi à tisser une amitié sincère avec Lena. Avant sa maladie, sa femme s’était toujours montrée polie et courtoise envers la jeune femme. Elle lui avait toujours été reconnaissante de lui avoir confié la garde de sa fille. Pourtant, il devait le reconnaître, il avait toujours perçu sa réticence à l’égard de Lena. Max souhaitait retrouver Louise au plus vite.
« Est-ce que c’est vrai ?
–        Qu’est-ce qui est vrai ?

–        Êtes-vous le père biologique de Clara ?

–        En quoi cela vous regarde ? »

Le sang de Matilda se mit à bouillir dans ses veines. Bien sûr qu’il ne lui répondrait pas si elle n’en révélait pas plus sur sa filiation avec Michaël. Elle sentit une veine battre sur son front et serra les poings.
« Toujours sur la défensive à ce que je vois. Puisque vous ne me répondrez pas, je vais vous le dire. Michaël est mon fils. Enfin, était mon fils… J’ai besoin de savoir si Clara est ma petite-fille. »
Cette fois-ci la chaise tomba sur le parquet lorsque Max se redressa d’un bond. Il hurla sur Matilda en agitant un doigt accusateur et espérait ainsi réveiller toute la maison.
« J’ai toujours senti que quelque chose ne tournait pas rond chez vous ! Vous êtes totalement folle ! »
Elle le suivit. Il avançait d’un pas déterminé en direction des escaliers.
« Que faites-vous ?
–        Je me tire d’ici. Je ne passerai pas une minute de plus dans cette maison ! Je ne sais pas ce que vous aviez l’intention de faire à Clara, mais je prendrai bien soin que vous ne puissiez plus jamais vous approcher d’elle. »

Matilda se précipita vers la cheminée, folle de rage. Elle récupéra le tisonnier avec lequel elle frappa de toutes ses forces sur la tête de Max. Son corps s’écroula instantanément, foudroyé par le coup. Elle le contempla, gisant dans son sang au pied de l’escalier. Les mains couvrant sa bouche, elle ne pouvait croire à la folie de son acte.
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Tandis que son corps était étendu sur le parquet froid, ses yeux mi-clos s’ouvrirent délicatement sur un liquide écarlate près de sa tête. Ses doigts se trempèrent avec difficulté dans cette mare rouge. Ce sang était bien réel. D’où provenait-il ? Était-ce son sang qui avait formé une couche opaque sur le sol ? La tête lourde, elle posa une main sur son front. Elle ressentait encore les effets d’un horrible mal de tête. Qu’est-ce qui l’avait mise dans cet état ? Louise tenta de se mettre à quatre pattes.
La vision brouillée, elle dut plisser les yeux pour reconnaître les morceaux blancs éparpillés sur le sol. Tout lui revint lorsqu’elle reconnut le motif du vase qui s’était brisé sur son crâne. Elle se souvint s'être précipitée vers l’entrée de leur chambre avec enthousiasme lorsqu’elle avait aperçu la porte s’entrouvrir quelques secondes à peine après le départ de Max. Le visage fermé, Louise n’avait pu dissimuler sa déception lorsqu’elle avait reconnu Matilda sur le palier de la porte.  
La présence de leur hôtesse l’avait effrayée. Avait-elle tout entendu ? Louise s’était efforcée de paraître naturelle et l'avait invitée à entrer dans la chambre. Elle pensait pouvoir en profiter pour parler avec elle et la retenir, le temps que Max charge les bagages dans la voiture. Mais à peine avait-elle fait deux pas, qu’elle avait reçu un violent coup à l’arrière du crâne. Sa vision s’était brouillée avant de perdre connaissance et de s’écrouler au sol.
Revenue à elle, Louise maudit son manque de méfiance à l’égard de Matilda. Encore une fois elle s’était laissé tromper par son apparence si fragile.
Elle plaqua une main contre sa poitrine. Elle fut prise d’une violente quinte de toux. Elle avait du mal à respirer. Ses yeux piqués de rouge s’écarquillèrent lorsqu’elle crut reconnaître le bruit d’un feu qui crépite. À l’affût, ses yeux balayèrent la pièce à toute vitesse. La chambre encore intacte lui donnait l’espoir de se tromper. 
Elle n’eut plus aucun doute lorsqu’elle vit de la fumée s’engouffrer dans les interstices de la porte. Prise de stupeur, elle bondit sur ses deux pieds et se précipita à la fenêtre. Le buste penché sur le parapet en fer forgé, elle observa la maison de bois en train de s’embraser à travers ses yeux aux pupilles dilatées.
Louise sortit de la pièce en courant. La fumée lui rentrait dans la gorge tandis que ses yeux la brûlaient. Elle s’avança dans l’épais brouillard qui rendait imperceptible tout ce qui se trouvait autour d’elle, une main couvrant son nez et sa bouche. Après un effort surhumain, en plissant les yeux, elle comprit que le feu n’avait pas encore atteint l’étage.
Guidée par son instinct maternel, elle se dirigea à l’aveugle, sa main contre le mur, afin d’atteindre la chambre de Clara.
Elle n’était plus dans son lit défait. Louise ne put s’empêcher de crier le nom de sa fille malgré le manque d’oxygène. Une quinte de toux incontrôlable l’envahissait à chaque fois qu’elle ouvrait la bouche. Sa gorge la grattait, elle avait les cordes vocales en feu.
Elle ne put se résigner à quitter la chambre sans Clara. Malgré son jeune âge, c'était une petite fille très intelligente qui aurait pu trouver refuge en voyant l’immensité des flammes depuis sa fenêtre.
Louise fouilla dans les moindres recoins de la pièce.
Le plafond de la chambre commençait à se délabrer. Elle dut quitter la pièce après avoir vérifié sous le bureau, dans le dressing et dans les toilettes attenantes à la chambre. Elle ne pouvait qu’espérer que la petite fille soit à l’extérieur de la maison avec Max. À l’écart des flammes.
Le corps de Louise s’écroula à l’embrasure de la porte, épuisé. Elle qui refusait d’abandonner prit appui sur le montant et s’efforça de se redresser. Pliée en deux, elle tenta de reprendre son souffle. En vain, la maison était envahie par les gaz toxiques. Elle devait fuir elle aussi si elle voulait avoir une chance de les revoir.
Louise tituba dans le couloir, avançant à petits pas. Ses forces l’abandonnaient peu à peu. Le manque d’oxygène rendait chaque effort insurmontable. À bout de force, elle se laissa tomber au sol. À quoi bon lutter ? Le feu avait déjà ravagé le rez-de-chaussée. Il progressait rapidement à l’étage. Si les flammes ne la brûlaient pas vivante, elle mourrait d’asphyxie. Chaque seconde passée dans la maison réduisait ses chances de survie.
Non. Elle n’avait pas le droit d’abandonner. Max l’aimait toujours. Elle n’avait plus aucun doute après la nuit d’amour qu’elle venait de vivre avec lui. Ensemble, ils étaient prêts à oublier cet été désastreux pour rebâtir leur couple. Il lui avait promis de l’aider à reconstruire son lien avec sa fille. Louise n’avait pas le droit de fléchir. Ni pour lui. Ni pour sa fille.
Elle redressa la tête et regarda droit devant elle. Le nuage opaque de fumée s’intensifiait et obstruait encore plus sa vision. Elle savait que la chambre de Matilda se trouvait à l’autre bout de ce couloir. Son coup reçu à la tête avait confirmé ses doutes sur la dangerosité de leur hôtesse, pourtant Louise ne pouvait concevoir de prendre la fuite sans s’être assurée que plus personne ne se trouvait à l’intérieur de la maison.
La force retrouvée, elle prit appui sur le mur pour se redresser et avança avec parcimonie en direction de la chambre de Matilda, adossée à la cloison. Mais arrivée à mi-parcours, elle ne put continuer à s'appuyer sur le mur qui s’interrompait pour laisser place à la rampe brinquebalante de l’escalier. Louise se fit violence pour traverser l’autre partie du couloir sur ses deux jambes, sans aucun support pour la guider.
Mais à peine avait-elle fait un pas qu’elle fut prise d’un vertige et s’écroula. Les deux genoux au sol, ses jambes refusaient de lui obéir. Ses doigts tâtèrent la rampe à la recherche d’un barreau sur lequel refermer sa main pour prendre appui. Puis elle s’efforça de se redresser sur ses jambes lourdes.
À peine relevée, elle bascula en arrière. Elle eut le temps de couvrir son visage de son bras lorsqu’une poutre enflammée tomba sous ses yeux, à quelques centimètres d’elle.
Le haut du corps redressé, Louise observa, impuissante, les flammes de la poutre s’étirer. Elle porta une main devant sa bouche horrifiée. Ce morceau de bois enflammé obstruait le passage, rendant l’accès à la chambre de Matilda impossible.
Elle crut apercevoir que la porte était entrouverte, à travers ses yeux plissés. Matilda avait pu s’échapper.
Prisonnière des flammes, Louise n’avait d’autre choix que de descendre.
Une main contre le mur, une autre sur la rampe tremblante, elle descendit les marches une à une, prenant soin de tâter chacune d'elles de son pied avant d’y faire peser tout son poids.
À bout de force, haletante, le visage couvert de sueur, ses poumons entartrés de suie, elle faillit s’évanouir plusieurs fois. À mi-parcours, elle manqua de peu de se faire écraser par une nouvelle poutre de bois embrasée qui détruisit l’escalier. Emportée par la chute, Louise tomba de quelques mètres, accompagnée des morceaux de bois qui composaient les marches quelques instants auparavant.
Étendue sur le sol parsemé de débris, elle reprit connaissance au bout de quelques secondes. Elle fut surprise de ne pas avoir succombé aux flammes lorsqu’elle vit l’ampleur du feu qui l’encerclait.
Elle balaya la pièce du regard. Le brasier avait détruit tout le rez-de-chaussée. Sans repère, elle ne reconnaissait plus rien. Elle ignorait comment sortir de la maison. Ses yeux s’agitèrent dans tous les sens. Soudain, elle reconnut la porte principale à travers les nuages de fumée. Elle avait atterri sur ce qui était le pied de l’escalier avant l’incendie.
À bout de force, ses jambes refusaient de lui obéir. Elle n’avait d’autre choix que de ramper sur le sol pour avancer. Elle tenta de se frayer un chemin au milieu des débris, à l’écart des flammes.
Louise n’était plus qu’à quelques centimètres de la délivrance. Dans un instant, elle serait parmi les siens. Ses efforts seraient récompensés par leur amour. Elle joua des coudes, ignorant la douleur sur sa peau brûlée. Elle n’avait plus qu’à tendre le bras pour ouvrir la porte et sortir de ce calvaire.
Une nouvelle poutre enflammée s’abattit sur le sol, non loin de son visage. Louise eut tout juste le temps de tourner la tête et de fermer ses yeux rougis par la chaleur, au moment où la poutre souleva un nuage de poussière. Elle les rouvrit sur un tas de vêtements posés sur le sol de la cuisine.
Intriguée, elle plissa ses yeux, comme s’il s’agissait de jumelles. Après quelques instants d’acharnement, elle reconnut, horrifiée, les vêtements que Max portait lorsqu’il l’avait quittée pour charger la voiture. Les affaires dépourvues de corps, Louise scruta la pièce ravagée par les flammes, à la recherche de son époux.
Son corps nu apparu, se confondant avec la couleur des flammes qui dansaient devant elle. Allongé près de l’îlot de cuisine, son mari semblait dormir, apaisé, sur le sol.
Sur le point d’échapper aux flammes, Louise dû choisir entre la garantie de s’en sortir en franchissant la porte à sa gauche et rejoindre Max, plus loin à sa droite.
Les sens en alerte, elle entendit les sirènes hurler dans ses oreilles. La lueur bleue des gyrophares rayonnait dans la maison.
Les pompiers dégringolèrent du camion pour atterrir sur un sol dur et poussiéreux. Ils se rassemblèrent autour de leur capitaine afin d’écouter ses instructions. Au bout de quelques secondes, les soldats du feu s’exécutèrent. Ils formèrent des binômes. Les premiers s’étaient dispersés autour de la maison, munis de leurs lances à incendie, afin d’éteindre le feu. Ils veillaient à ce qu’aucune flamme ne s’étende sur la forêt attenante à la ferme.
Pendant ce temps, les autres écoutaient la stratégie de leur capitaine afin de pénétrer dans la maison en toute sécurité et secourir les potentielles victimes restées prisonnières des flammes.
Le feu grandissant était visible à des kilomètres. Le front plié sous son casque argenté, le capitaine Buisson doutait que les victimes aient survécu. Bénéficiant d’une expérience de trente-cinq ans dans la lutte contre les incendies, il savait que les premières minutes étaient les plus importantes pour dégager les victimes. Si les flammes ne les avaient pas brûlées, les émanations de fumées, elles, les tueraient. Ils avaient mis trop de temps à arriver. Il priait pour que les habitants de la maison aient eu le temps de fuir les lieux.
Le groupe chargé du secours des victimes devait se tenir prêt à agir, attendant que leurs collègues viennent à bout du feu.
Louise lâcha un soupir de soulagement. Elle oublia les flammes autour d’elle le temps d'un instant. Elle supposa que Matilda, qui avait échappé aux flammes, était à l’origine de l’intervention des secours. Se laissant nourrir par l’espoir que Clara s’était extirpée des flammes à ses côtés, elle se sentit revigorée d’une force qu’elle n’aurait jamais soupçonnée.
Louise ne prit pas le temps de se demander pourquoi le corps de Max était dépourvu de vêtements, qu’elle rampa sur le parquet craquelé à la rencontre de son mari.
Traînant son corps sur plusieurs mètres, la gorge sèche, elle tenta de crier son nom dans l’espoir de le sortir de son sommeil. Sa voix affaiblie ne parvint pas à recouvrir le bruit des crépitements autour d’elle. Elle voulut hurler son nom plus fort, mais ses cordes vocales anéanties par la fumée refusaient de lui obéir.
Jouant des coudes, Louise avança doucement. Chaque traction lui demandait beaucoup d’énergie, après chaque mouvement elle devait faire une pause, qui était de plus en plus longue. Quelques gouttes tombèrent sur son corps. Elle regarda au-dessus d’elle. Les pompiers avaient commencé leur combat contre le feu. Sous la pression de l’eau, le plafond devint encore plus fragile, menaçant de s’effondrer plus rapidement. Elle aurait voulu leur hurler d’arrêter, de venir les secourir à l’intérieur. Mais elle devait garder ses dernières forces pour rejoindre Max.
Louise observa son visage, tout près d’elle, sur lequel les ombres filantes des flammes s’étiraient. Les yeux fermés, il semblait plongé dans un sommeil profond.
Le bras tendu, elle déposa sa main sur l’épaule de son mari. Elle le secoua aussi énergiquement qu’elle le pouvait en criant son nom malgré sa gorge enflammée. L’absence de réponse de ce dernier l’inquiéta encore plus. Elle traîna son corps une dernière fois pour se rapprocher de son visage. Arrivée à sa hauteur, Louise le caressa de ses doigts couverts de suie, y déposant des traînées de poudre noire.
Louise prit appui sur ses mains pour se redresser. Assise, elle saisit la tête de son époux qu’elle berça dans ses bras. Elle lui caressa les cheveux. La peau froide de Max contrastait avec la chaleur des flammes. Pleine de courage, elle osa contempler son corps. Horrifiée, elle lâcha un cri étouffé lorsqu’elle vit l’horreur sous ses yeux : le tronc de son mari ouvert en deux, dépourvu d’organes.
Anéantie, Louise s’écroula sur le corps éventré de Max. De ses yeux asséchés, elle se laissa aller à des sanglots muets. Pleurant de toutes ses forces sur le corps dépouillé de l’amour de sa vie, elle ne prêtait plus attention aux flammes qui se recentraient sur eux, ni même au plafond menaçant. Elle avait perdu toute volonté de vivre et resta immobile, la tête blottie contre l’épaule de son époux, à observer les traits délicats de ce visage qui semblait si paisible dans la mort. Prête à le rejoindre dans l’autre monde, Louise entortilla ses doigts autour de ceux de la main raidie de Max.
La pression de l’eau eu raison du plafond fragilisé qui s’écroula sur leurs têtes, ensevelissant leurs corps entrelacés.
Cachée dans la forêt, avec la petite endormie à ses pieds sur l’herbe sèche, Matilda observa avec tristesse sa maison partir en fumée. Les flammes dansaient dans ses yeux. Elle plaqua une main contre sa poitrine comprimée. Le cœur serré, elle observait, impuissante, les flammes ravager le foyer qui avait vu naître ses premières années d’amour et de bonheur avec Gérôme. Cette même demeure dans laquelle elle avait connu le doute sur son couple. Ce foyer où elle l’avait vu mourir dans ses bras, incapable de le secourir d’un étouffement. Tous ces souvenirs avec lui disparaissaient en fumée, avec la maison.
De loin, elle observa le ballet des pompiers qui luttaient contre l’incendie. Le premier groupe était venu à bout d’une grande partie des flammes tandis que le deuxième pénétrait dans la maison, à la recherche des victimes prises au piège.
Matilda crut que son cœur allait cesser de battre lorsqu’elle vit les secouristes extraire le corps de Max. Incrédule, elle observa le sac mortuaire se refermer sur lui. Elle arracha nerveusement une écorce de l’arbre derrière lequel elle s’était cachée. Qu’en était-il de Louise ?
Les pompiers avaient mis trop de temps à arriver, trop de temps à rentrer dans la maison en feu pour secourir des victimes. La maison dévastée laissait peu d’espoir.
Ils concentrèrent leurs efforts à l’endroit même où ils avaient retrouvé le corps de Max. Ils dégagèrent la zone de débris, retirant des morceaux de pierre et de poutres en bois. Ils furent pris de stupeur en découvrant le corps d’une jeune femme.
« J’ai un pouls. Venez-vite ! », cria un jeune pompier au visage sali par la cendre, qui plaquait deux doigts sur l’avant-bras de la victime.
Ils l’allongèrent délicatement sur un brancard et recouvrirent son visage d’un masque à oxygène. 
« Madame, est-ce que vous m’entendez ? Si vous m’entendez, pressez ma main ! »
La jeune femme au corps recouvert de suie et de sang, dont le pou était faible, ne répondit pas à sa demande. Encore jeune et plein d’espoir, le secouriste réitéra sa demande plusieurs fois. Louise pressa légèrement la main du sauveteur au bout de la quatrième tentative. Craignant qu’il ne s’agisse que de son imagination, le jeune pompier volontaire la supplia de recommencer, ce qu’elle fit après une pause de quelques secondes, qui eut l’air d’une éternité pour lui. Le sourire aux lèvres, il informa ses collègues que la jeune femme reprenait peu à peu connaissance.
Elle ouvrit ses yeux avec difficulté, aveuglée par les faisceaux lumineux des gyrophares. Louise crut suffoquer, à l’étroit parmi tous ces soldats du feu qui s’attroupaient autour d’elle.
L’air hagard, elle balaya des yeux tout ce qui se trouvait autour d’elle. La maison encore en flammes il y a quelques minutes n’était plus qu’un tas de ruines encore fumant. Prise d’une violente douleur à la poitrine, une larme s’échappa de son œil lorsqu’elle aperçut le sac noir sur un brancard. C’était bien réel. Max était mort.
Les yeux de Louise se fermèrent de nouveau. L’appareil auquel elle était reliée alarma les pompiers, les informant que son rythme cardiaque dégringolait précipitamment. À force de massages cardiaques et avec l'assistance du respirateur, ils tentèrent tout pour la ramener à la vie.
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Assise sur le siège en fibre de carbone, Matilda, anxieuse, attendait que quelqu’un vienne prendre sa déposition. Les sonneries de téléphone qui retentissaient toutes les trente secondes, les allées et venues des policiers et l’angoisse des personnes qui patientaient avec elle dans la pièce, la rendaient à chaque instant plus nerveuse.
Pour ne pas affoler les policiers, elle s’interdit de balancer son corps d’avant en arrière et s’autorisa seulement à s’entortiller les doigts pour soulager le stress.
« Madame Brio ? »
Matilda sursauta sur sa chaise à l'appel de son nom. Elle leva la main, fébrilement, pour s’identifier devant l’agent de police.
« Veuillez me suivre, je vous prie. »
Le teint blême, elle crut défaillir. Elle avait les jambes ankylosées à force de les avoir maintenues croisées. Avec difficulté, elle suivit l’agent qui l’invita à entrer dans son bureau.
« Asseyez-vous, je vous prie. », s’exclama-t-il, désignant deux chaises tandis qu’il contournait son bureau pour rejoindre son siège.
« Veuillez décliner votre nom complet, date et lieu de naissance.
–        Je suis née le 17 octobre 1976 sous le nom de Matilda Maria Wagner à Nuremberg, en Allemagne.

–        Nom d’épouse, Brio ? », présuma-t-il, lui lançant un regard interrogateur.

Matilda secoua la tête en signe d’acquiescement.
« Oui, si l’on peut dire. Mon mari est mort il y a quelques mois.
–     Je suis désolé de l’apprendre, madame Brio, dit-il en lui présentant une boite de mouchoirs. Je me présente, je suis l’inspecteur Morel. J’ai la charge de déterminer les circonstances de l’incendie qui a détruit votre ferme la nuit dernière. »

Sans surprise, étant propriétaire de la demeure en ruine, Matilda avait été convoquée au commissariat le lendemain du drame.
« C’est un appel anonyme qui a alerté les secours de la présence d’un incendie à 1 h 23 du matin. Il était malheureusement trop tard, à l’arrivée des pompiers, pour empêcher les flammes de ravager la maison. Il n’en reste rien… Je suis désolé.
–     Je suis déjà au courant inspecteur. Je l’ai déjà lu dans la presse ce matin. »

L’inspecteur Morel ne put retenir un soupir d’agacement. La presse avait le don de toujours mettre son grain de sel dans ce qui ne la regardait pas. Désemparé, il ne serait pas surpris si Matilda avait connaissance des autres informations qu’il avait à lui transmettre.
« Alors, vous savez certainement que nous avons trouvé les corps de deux victimes sur les lieux de l’incendie. L’un mort dans les flammes et l’autre en soin intensif, le pronostic vital engagé. Connaissiez-vous ces personnes ?
–        Je ne connais pas leur nom de famille. Je sais simplement que l’homme s’appelait Maximilian et que la jeune femme se prénomme Louise. C’était un couple marié. »

L’inspecteur de police ne releva pas le fait que Matilda semblait savoir lequel des deux avait péri dans les flammes. Sans doute l’un des articles de journaux l’avait mentionné.
« Savez-vous pourquoi ces deux personnes se trouvaient dans votre maison au moment de l’incendie ?
–      Il s’avère que je me suis liée d’amitié avec ces deux personnes que j’ai rencontrées lors de notre trajet de covoiturage effectué dimanche dernier. Enfin, j’ai plus créé un lien avec Louise, qui était dépitée de voir son couple voler en éclats. Nous avons rencontré plusieurs péripéties sur le trajet. Je leur ai donc proposé de séjourner à la ferme le temps qu’ils se rabibochent.

–        Viviez-vous à la ferme avec ce couple pendant leur séjour ?

–        Oui.

–        Où étiez-vous le soir de l’incendie ?

–     Nous avions une résidence secondaire près du lac avec mon époux. Enfin, ça ressemblait plus à un cabanon de pêcheur, pour être exacte. Il y avait toujours de l’eau dans le gaz entre Louise et Maximilian. J’ai jugé bon de les laisser seuls dans l'intimité, pendant que nous faisions le tour du lac avec ma petite-fille avant de passer la nuit dans le cabanon. »

Le silence de la pièce était interrompu par le bruit des touches martelées par l’inspecteur qui pianotait sur son clavier.
« Il y avait souvent des disputes dans le couple, vous dites. Avez-vous déjà été témoin d’une altercation entre les deux ?
–        Ils s’éloignaient toujours dans le jardin pour s’engueuler.

–        Dans le jardin ? »

L’inspecteur lança un regard soupçonneux à Matilda. Il avait plus l’habitude que les couples se disputent dans leurs chambres lorsqu’ils souhaitaient être discrets.
« Oui, dans le jardin. Je pense qu’ils craignaient que leurs cris n’atteignent les oreilles de ma petite-fille.
–        Les avez-vous déjà entendus crier ? Savez-vous quelles étaient les raisons de leurs débats ?

–      
Vous savez, le terrain était vaste. Louise et Max s’éloignaient suffisamment pour rendre le moindre son imperceptible. Je serais incapable de vous dire s’ils criaient durant leurs disputes. »

Les épaules relâchées, le dos voûté, l’inspecteur Morel était abattu.
« En revanche… pour répondre à votre question, j’ai su par Louise quelle était la source de leurs conflits. »
L’inspecteur était suspendu à ses lèvres.
« Comme je vous le disais, j’ai créé un lien avec Louise. Nous étions dans les toilettes d’une aire de repos lorsqu’elle s’est confiée à moi pour la première fois. Je l’avais surprise à pleurer dans les toilettes et depuis ce jour je suis devenue sa confidente. »
Il ne voulait pas interrompre son interlocutrice et opinait de la tête à chaque pause pour montrer son intérêt.
« Tous les deux revenaient d’un long séjour en Allemagne, où ils avaient rendu visite à une amie mourante, à l’hôpital. Il s’avère que ce n’était pas vraiment une amie si vous voyez ce que je veux dire ?
–        J’aurais besoin que vous soyez plus claire.

–      Louise m’a révélé que cette amie était en fait la première petite amie de Maximilian. Ils avaient le projet de se marier et de fonder une famille quand ils étaient plus jeunes. Je ne sais pas pourquoi ils se sont séparés, ni pourquoi Maximilian a fini par épouser Louise. Bref, je m’égare. Toujours est-il que cette amie a eu une petite fille il y a cinq ans. Le père de cette enfant est mort quelques jours avant sa naissance. »

Matilda dû marquer une pause, prise par le chagrin. Elle plaça un mouchoir devant sa bouche afin d’étoufer ses sanglots. Michaël était encore un sujet sensible pour elle. Elle se maudissait d’en avoir révélé autant sur lui et sa famille, elle qui s’était promis de ne pas le mentionner afin de ne pas éveiller les soupçons sur elle.
Les sourcils recourbés de l’inspecteur Morel l’inquiétaient encore plus. Comment pouvait-elle avoir autant d’informations ? Surtout, comment une étrangère pouvait-elle s’en souvenir avec autant de détails ? Matilda devait se faire violence et poursuivre, ainsi l’inspecteur ne resterait pas focalisé sur Michaël.
« Excusez-moi, c’est l’émotion. Comme je vous le disais, mon mari est mort il y a quelques mois dans cette ferme qui a pris feu hier. Les doutes de Louise font écho à la relation que j’entretenais avec mon époux avant qu’il ne décède. »
Matilda agita les mains afin de se ventiler, comme si cela allait faire cesser le torrent de larmes qui se déversait sur ses joues rouges.
« Prenez votre temps, je vous prie. », dit-il, lui rappelant d’un geste de la main la présence de la boite de mouchoirs sur le bord du bureau.
Envahie par le chagrin, elle dut se moucher trois fois avant de reprendre.
« Je vous fais perdre votre temps avec mes histoires. Je suis navrée. »
Impassible, l’inspecteur ne laissa transparaître aucune émotion.
« Je ne sais pas depuis combien de temps elle nourrissait ces doutes. Tout ce que je sais, c’est que Louise soupçonnait son époux d’être le père biologique de la fille de leur amie.
–        Vous voulez dire que… »

L’inspecteur Morel ne termina pas sa question. Il ne le pouvait pas. Il n’avait pas le droit d’influencer les propos de son témoin.
« Oui, Louise avait des doutes sur la fidélité de son mari ! »
Il s’adossa à son siège, digérant la nouvelle que Matilda lui avait servie sur un plateau d’argent.
Le médecin légiste devait encore examiner le corps de Maximilian Mayer. Cela étant, il était ouvert en deux sur sa longueur, c’était évident. L’incendie ne se résumait pas à un simple accident. Celui qui l’avait déclenché avait la ferme intention de camoufler le meurtre de cet homme.
L’inspecteur Morel, qui avait horreur des enquêtes difficiles liées aux incendies qui ne laissaient que peu de preuves pour établir les faits, afficha un sourire satisfait. Il pouvait déjà brosser le portrait d’un suspect avec son mobile quelques heures à peine après le feu. Il en était convaincu, Louise avait tué son mari sur le coup de la colère. Ce qu’elle avait fait des organes ? Il l’ignorait. L’enquête finirait bien par le révéler.
« Est-ce qu’à tout hasard, vous connaissez le nom de cette fameuse amie ? »
Matilda déglutit avec peine. Pourquoi l’inspecteur restait-il concentré sur cette femme ? Allait-il poursuivre l’interrogatoire sur Michaël ? Elle hésita à répondre à cette question.
« Réfléchissez-bien à ce que vous pourriez dire. Cela pourrait être déterminant pour la suite du déroulé de l’enquête. »
Elle crut que ses épaules allaient s’effondrer sous le poids de la pression. La menaçait-il ? Avait-il compris qu’elle était sur le point de dissimuler une information importante ?
« Encore une fois, je ne connaissais pas son nom de famille. Elle s’appelait Lena. »
Soulagée que la mère de Clara ait un prénom aussi populaire en Allemagne, Matilda se sentit revivre en remarquant le visage perplexe de l’inspecteur de police.
Cette fois-ci, c’était à lui de prendre un temps de réflexion, jouant nerveusement avec son stylo à encre noir. Matilda l’observa en pleine réflexion. Elle profita de cet instant pour regarder sa montre pour la première fois depuis le début de l’entretien. Elle avait attendu l’inspecteur pendant plus d’une heure en salle d’attente. Pressée de partir, elle espérait que l’interrogatoire toucherait bientôt à sa fin.
« Elle était mourante, vous dites ? »
Décidément, l’inspecteur ne lâchait pas l’affaire.
« Est-ce qu’à tout hasard, vous connaissez le nom de l’hôpital où elle était hospitalisée ? », l’interrogea-t-il, le regard perçant.
Terrifiée par les répercussions que pourraient avoir ses mensonges s'il apprenait la vérité, Matilda se résigna à lui donner l’information.
« Nous partions de Nuremberg avec Louise et Maximilian. J’imagine que Lena était hospitalisée dans cet hôpital. »
Ayant grandi là-bas, elle savait que Nuremberg disposait d’au moins cinq hôpitaux. Elle se doutait que l’inspecteur Morel finirait par retrouver Lena, néanmoins, elle l’avait retardé dans son enquête avec ce manque de précision.
Il la toisa, adossé contre le dossier, les bras croisés sur sa poitrine, mâchouillant le capuchon de son stylo posé entre ses lèvres.
« Veuillez patienter ici, Madame Brio. En attendant, vous pourrez lire votre déposition et la signer si vous êtes d’accord avec ce qui est noté. Je vous donne également cette feuille de papier pour écrire l’adresse de votre cabanon près du lac. »
Matilda ne cessa de consulter sa montre pendant les vingt minutes interminables durant lesquelles l’inspecteur Morel la laissa seule face à cette feuille blanche, sur laquelle elle s’appliqua à rédiger l’adresse du cabanon. La localité était exacte. Elle n’avait pas menti quand elle disait qu’il s’agissait d’une cabane de pêcheur. Mais la remise ne leur appartenait pas. C’était celle de son beau-père qui, en grand fervent de la pêche, s'y rendait tous les week-ends, attendant pendant des heures, installé sur la barque, qu’un poisson morde à l’hameçon.
Pourquoi l’inspecteur Morel prenait-il autant de temps à revenir ? La seule expérience qu’elle avait des interrogatoires de police datait de quelques mois, dans sa demeure, pour témoigner de la mort de Gérôme. Mais c'était différent puisque l’entretien s’était déroulé chez elle.
Que pouvait-il bien faire ? Était-il parti vérifier ses informations ? Que ferait-il lorsqu’il découvrirait que le cabanon de pêcheur ne lui appartenait pas ? Ou pire, s’il avait obtenu de nouveaux éléments.
Matilda se pressa un doigt, si fort qu’il se mit à rougir avant de devenir bleu. Que devait-elle faire ? Lentement, le corps rigide, elle tourna la tête vers la porte par laquelle l’inspecteur Morel était sorti. Plus elle la fixait, plus elle avait envie de fuir. Trop tard ! Beaucoup trop de temps s’était écoulé depuis qu'il avait quitté la pièce. Il risquait de surgir d’une seconde à l’autre. Et puis le commissariat grouillait d’agents de police. Elle était certaine de croiser l’un d’entre eux, qui signalerait sa fuite, si les caméras de surveillance ne l’avaient pas enregistrée.
Non, il valait mieux qu’elle reste assise à sa place et attende patiemment le retour de l’inspecteur, en espérant qu'elle se soit juste monté la tête avec de mauvais scénarios.
Il revint au bout de vingt-cinq minutes d’absence. Il retourna s’asseoir à son poste, sans un mot, jetant un regard perçant sur Matilda.
En sueur, mais pas à cause de la chaleur de la fin de l’été, elle transpirait à grosses gouttes. Elle avait retiré son fin gilet blanc qui laissait apparaître des auréoles. Le ventre noué, elle crut devoir se rendre et tout avouer lorsque le regard de l’inspecteur plongea dans ses yeux.
« Je n’ai plus de questions à vous poser. Vous êtes libre pour le moment. Je vous conseille toutefois de ne pas quitter le pays, même si la situation actuelle rend tout déplacement difficile, souffla-t-il dans un soupir d’ironie, et de rester à disposition. Nous pourrions avoir besoin de vous recontacter. »
Matilda acquiesça de la tête, tendit son témoignage signé, ainsi que le papier avec l’adresse du cabanon avant de quitter le bureau de l’inspecteur.
La pression n’était pas retombée pour Matilda, qui tirait sur le bras de Clara qui traînait des pieds. Pressée de rejoindre la zone d’embarquement, elle devait faire face aux caprices de la petite fille qui ne cessait de demander après ses parents.
« Lâche-moi ! Je veux voir mon papa et ma maman ! Maman ! Maman ! Maman ! », hurla la fillette en tentant de se libérer. Les regards des passagers de l’aéroport se tournèrent vers elle. Nul besoin de comprendre la langue pour saisir que l’enfant ne souhaitait aller nulle part avec la dame qui la tenait par la main. Matilda qui avait été le témoin de la détérioration du lien entre Louise et sa fille, ne s’attendait pas à ce retournement de situation.
Les pleurs de Clara alertèrent la sécurité. Chaque regard intensifiait sa nervosité. Elle aurait voulu rassurer ces regards soupçonneux, en leur expliquant que ses larmes étaient dues à sa peur de l’avion et au fait qu’elle supportait mal la séparation d’avec ses parents.
Matilda s’abstint, persuadée que la fillette ne rentrerait pas dans son jeu. Avec son honnêteté d’enfant, elle clamerait haut et fort que Matilda n'était pas sa grand-mère, qu’elle ne l’avait jamais vue auparavant.
Refusant de lui mentir sur ses parents, Matilda tenta de détourner l’attention de la fillette en lui proposant de prendre une part de gâteau et un jus de fruits. Ses larmes cessèrent aussitôt. C’était incroyable de voir comment des sucreries pouvait faire oublier tous les problèmes à un enfant.
Le sourire aux lèvres, Clara désigna de l’autre côté de la vitrine les gâteaux qu’elle souhaitait manger et qu’elle percevait à peine à cause de sa petite-taille.
« Tu n’as le droit qu’à une seule part gâteau, Clara. Choisis-le bien. »
L'enfant se retourna sur Matilda, les yeux humides, le visage tiré en grimace. Elle manquait d’autorité à cause de son manque d’expérience avec les enfants.
« De toute manière, nous aurons le droit à une autre collation durant le vol si tu as encore faim. »
Elles s’installèrent à table après avoir passé commande. Clara avait fini par choisir une part de gâteau au chocolat avec un verre de jus d’orange, tandis que Matilda avait opté pour une tartelette au citron meringuée, accompagnée d’un verre d’eau.
Plus conciliante, la petite s’était assoupie sur le siège de la zone d’embarquement. Elle avait honte d’en être arrivée là, mais elle ne pouvait se permettre un nouveau scandale, surtout pas à l’aéroport. Pour être certaine de ne plus avoir à supporter ses simagrées, elle avait versé une partie des tranquillisants de sa sœur dans le verre de Clara.
La fillette ne s’était rendu compte de rien. Elle avait commencé à bâiller au bout de cinq minutes. L’effet rapide de la potion effrayait Matilda. Elle se doutait que le médicament était déconseillé aux enfants, surtout aussi jeunes. Même si elle n’en avait mis qu’une faible quantité, elle espérait que ça ne lui serait pas fatal.
Alors qu’elle caressait la tête de sa petite fille qui reposait sur ses genoux, le regard de Matilda fut happé par la télévision sans le son qui faisait dérouler les actualités de la journée avec des sous-titres français et anglais. Elle reconnut les vestiges de sa maison parmi les décombres. En alerte, le teint blême, elle scruta les alentours de la zone d’embarquement. Les unes des journaux étaient placardées sur les kiosques. Les gros caractères d’imprimerie faisaient tous mention du drame survenue dans sa ferme.
Matilda n’était pas surprise. Elle en avait croisé à chaque coin de rue lorsqu’elle s’était rendue au commissariat le matin même. Les médias, déjà au courant pour le corps de Max retrouvé ouvert en deux, étaient convaincus que l’incendie avait servi à détruire les preuves d’un meurtre. Ils n’avaient pas attendu les conclusions de l’enquête pour accuser Louise, la seule survivante de l’incendie, d’avoir mis le feu à la maison afin de dissimuler le meurtre de son époux.
Ce n’étaient pas les articles qui rendaient Matilda nerveuse. Non. Elle n’avait rien à craindre pour le moment. Personne ne l’arrêterait pour lui poser des questions. Elle n’était personne aux yeux des médias. Seules les photos du couple souriant apparaissaient en boucle dans les médias. Elle n’était pas certaine que son nom ait été mentionné dans les articles.
Non, ce qui la hantait c'était ses souvenirs de la veille lorsque, prise de rage, sa vie avait basculé dans le crime, ses mains s'étaient couvertes de sang.
Elle se remémora s’être rendue dans le cabinet du Dr Pfitzle, le lendemain de l’altercation entre Louise et Lena. Elle ne savait pas encore comment, ni quand, mais elle avait promis au médecin de rejoindre le réseau. Le docteur l’avait fixée avec étonnement. Il se demandait ce qui l’avait fait changer d’avis aussi rapidement, alors que la vieille encore, elle prétendait vouloir en finir avec la vie. Matilda n’avait pas daigné lui répondre. Elle s’était contentée de le mettre en garde et de lui dire de se tenir prêt le moment venu.
Ce moment était arrivé lorsqu’elle avait assailli Max, le frappant de toutes ses forces avec son tisonnier. En le voyant étendu sur le sol, elle avait compris le sentiment que son père avait dû ressentir lorsqu’il avait percuté Peter. Elle avait aussitôt regretté son acte de folie. Elle n’était pas une criminelle. Ce n’était pas dans sa nature de faire du mal aux autres.
Elle avait été brièvement soulagée, lorsqu’elle avait vu Max reprendre connaissance. Elle ne l’avait pas tué. Il n’était pas trop tard pour s’arrêter. Elle pouvait encore prendre la fuite avant que le réseau ne la retrouve. N’avait-elle pas obtenu un sursis de la part du Dr Pfitzle en lui annonçant sa participation au réseau ?
Louise devait encore être inconsciente à l’étage. Max était dans un piteux état. Elle avait encore le temps de récupérer Clara à l’étage, de fuir avec elle.
Matilda avait toisé le jeune homme qui tentait de se relever. Le coup n’avait pas été assez puissant. Elle était certaine qu’il serait debout lorsqu’elle redescendrait l’escalier avec la petite. Elle n’aurait aucune chance contre lui.
Elle le fixait de ses yeux froncés. Elle était sûre qu’il lui prendrait Clara de force si elle redescendait avec elle. Il hurlerait le nom de sa femme pour qu’elle vienne le rejoindre et ils prendraient la fuite. Maintenant que Max avait connaissance sa filiation avec l'enfant, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l’éloigner d’elle.
Cette perspective l’avait mise dans un accès de rage tel qu’elle lui avait asséné un coup de pied dans les côtes, si violent qu’il l'avait couché sur le dos.
Il l'avait regardée de ses yeux écarquillés. Matilda était rouge de colère. Elle ne cessait de s’agiter avec son tisonnier à la main. Il n’avait pas eu le temps de la raisonner, qu’il avait reçu, avec fracas, le lourd manche en fer sur le bas du visage. L’impact si puissant lui avait fait cracher du sang.
La mâchoire détruite et en sang, Max redressa le haut de son corps. Assis sur les fesses, il avait pris appui sur ses talons et ses mains pour traîner son corps en arrière. Encore fébrile, il n’avait pas eu le temps de se dégager, que déjà Matilda lui portait un nouveau coup sur le front, entre les deux yeux. Un torrent de sang jaillit de sa boite crânienne.
Elle n’en revenait pas. Max trouvait encore la force de bouger après ses deux coups reçus à la tête. D’une main tremblante, il avait tâté la rambarde en bois laqué blanc, à la recherche d’un barreau sur lequel prendre appui. Sa main venait à peine de se refermer, que Matilda, déterminée à en finir, l’avait assailli de coups de la même intensité sur sa tête cabossée.
Elle tenait le tisonnier du bout des mains, haletante, elle observait le corps de Max couché dans son sang, s’assurant qu’il ne serait plus en mesure de bouger.
« Allô, Matilda ?
–        Je vous avais dit de vous tenir prêt, docteur.

–     As-tu bien appelé les secours ? Quand arrive la victime ? l’interrogea-t-il, un sourire fendant son visage.

–   Nous allons devoir procéder autrement pour cette fois, docteur.

–      Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

–   Nous sommes trop loin pour vous rejoindre à l’hôpital. Jamais les secours n’iront jusque-là. C’est à vous de faire le trajet !

–     Comment ? Mais qu’est-ce que – s’entendant hurler, le docteur couvrit sa bouche sur le combiné. Il adoucit sa voix afin de ne pas attirer l’attention sur lui – qu’est-ce que tu as fait ? Je t’avais pourtant expliqué le fonctionnement !

–       C’était plus fort que moi ! Je n’ai pas pu m’arrêter. Je pense que je l’ai tué ! Il faut que vous veniez, docteur !

–      Calme-toi ! Est-ce que tu es sûre de ce que tu avances au moins ? »

Face à l’absence de réponse de Matilda, qui commençait à verser des larmes, le médecin lui avait ordonné de prendre le pouls de la victime. La panique l'avait gagnée car elle ne sentait rien alors qu’elle plaquait deux doigts sur le poignet gauche de Max. Le médecin, sceptique sur les compétences en médecine de son interlocutrice, lui avait conseillé de rechercher des palpitations cardiaques au niveau du cou, ce qu’il considérait comme étant la zone la plus simple pour un novice.
« Je le sens, avait-elle dit, ragaillardie par l’espoir.
–  Dis-m’en plus. Est-ce qu’il est régulier ? Bat-il normalement ?
–       Il… Il est lent. Les pulsations sont espacées, mais elles semblent régulières. Vous allez venir, docteur ? Rassurez-moi, je ne l’ai pas blessé à mort pour rien. »

Le Dr Pfitzle prit un moment avant de répondre. Jaugeant s’il était utile de déployer autant d’énergie pour un faible pouls.
« Ne m’utilise pas comme prétexte pour justifier ton acte de cruauté. Tu avais l’intention de le tuer si j’ai bien compris. »
Matilda avait eu envie de vomir. Elle ne pouvait croire qu’elle avait tué quelqu’un.
« Tu as de la chance dans ton malheur. Il s’avère que j’ai une autre solution pour récupérer la marchandise. Envoie-moi l’adresse par téléphone. J’arrive. En attendant surveille l’état de santé de la victime. Fais-lui un massage cardiaque si son pouls s’affaiblit soudainement. N’attends pas qu’il n’y ait plus aucune pulsation pour agir. Tu dois le maintenir en vie en attendant mon arrivée. Et si tu ne sais pas comment faire un massage cardiaque, cherche des vidéos sur ton téléphone. À l’heure d’internet, on trouve tout sur la toile. »
Matilda n’avait pas eu le temps de répondre que le médecin avait déjà raccroché. Sa voix haletante et les pas rapides qui s’étaient enchaînés dans le téléphone laissait croire qu'il était déjà en route.
Au bout d’une heure trente, le Dr Pfitzle se tenait devant elle, deux glacières à la main. Les autres étaient restées dans la voiture. Il avait examiné le corps inconscient du jeune homme allongé par terre. Son premier réflexe avait été de prendre son pouls. Par chance, Matilda n’avait pas eu à lui faire de massage cardiaque. Toutefois, en prévention, elle avait visionné plusieurs vidéos expliquant les gestes de premier secours à effectuer. Ainsi, elle avait stoppé l’hémorragie de Max, pressant des vêtements en boule sur les plaies. Le travail n’était pas parfait, mais il avait permis de ralentir la perte de sang de manière considérable.
Matilda avait eu un rictus lorsqu’elle avait aperçu en suggestion une vidéo qui expliquait comment reconnaître un étouffement partiel d’un étouffement total, mais surtout les techniques à employer pour y remédier. Avec ironie, elle s’était dit qu’il aurait mieux valu consulter cette vidéo, que d’appeler les secours pour sauver Gérôme.
« Tiens, aide-moi ! Prends-le par les pieds. Nous allons l’allonger sur l’îlot de cuisine. Ce sera plus pratique pour l’opérer. »
Matilda observait le médecin d’un air interloqué. Le terme « opérer » lui paraissait inconcevable pour un patient qu’on allait dépouiller de ses organes avant de le laisser mourir de ses blessures.
« Va me chercher les autres glacières dans la voiture », avait-il ordonné en lui tendant les clés du véhicule.
En ayant fini avec tous ses allers-retours pour ramener les glacières, Matilda avait observé le médecin ouvrir le corps de Max.
« Vous n’avez pas besoin de plus de matériel ? », s’enquit-elle, toisant le docteur qui avait troqué sa tenue décontractée pour une blouse de chirurgie.
Matilda avait senti un frisson lui parcourir le corps lorsque, du coin de l’œil, le Dr Pfitzle lui avait jeté un regard glaçant. Bien sûr qu'il n’avait pu en ramener plus. C’était déjà un miracle qu’il ait pu venir avec les glacières et une pochette contenant les principaux instruments chirurgicaux.
« Ce n’est pas comme si j’avais l’intention de le maintenir en vie. Le plus important pour l’instant, c’est que le cœur continue de battre. Tu garderas tes doigts sur son avant-bras pour prendre son pouls », avait-il déclaré en prenant la main de Matilda pour la déposer sur le poignet du patient.
« Préviens-moi dès que tu sens quelque chose d’anormal ! »
Elle l'avait observé retirer les organes un à un pour les déposer dans les glacières. Il avait commencé par y déposer les reins, qui pouvait résister plus longtemps à l’extérieur du corps.
« Qu’allez-vous faire de ces organes ?
–       Je vais les greffer.

–      Je veux dire, comment vous allez vous y prendre ? Les organes n’ont pas été prélevés dans un hôpital.

–      Comme je te le disais au téléphone, j’utilise un autre biais pour récupérer les organes. J’ai beaucoup de clients et il arrive parfois que des membres du réseau ne puissent pas m’apporter le corps à l’hôpital, comme toi, aujourd’hui. Pour pallier cette perte, j’ai fait installer un bloc opératoire dans ma maison. Certaines familles fortunées et désespérées viennent me voir dans ce cabinet pour me supplier de sauver leurs proches, quand elles n’ont pu obtenir le transfert du patient dans mon hôpital.

–      D’ailleurs, je ne vous ai pas posé la question tout à l’heure. Mais, comment avez-vous fait pour arriver aussi vite ?

–    Sais-tu que le cœur ne résiste pas plus de quatre heures en dehors du corps. Et je ne te parle même pas des autres organes. Il aurait été inconcevable que je me déplace jusqu’en France pour récupérer des organes bons à jeter. »

Le Dr Pfitzle avait plongé ses yeux dans le regard interrogateur de Matilda.
« Je suis venu en avion.
–        En avion ?

–        Bien sûr, il ne s’agit pas d’un vol commercial. Je suis venu en jet privé.

–        S’agit-il de celui de l’hô…

–      Non, ce n’est pas celui de l’hôpital. Le réseau m’a permis d’amasser une certaine somme d’argent. J’ai même séduit quelques mécènes. Ainsi, lorsque la situation l’exige, je loue les services d’une compagnie de jet privé. »

Le médecin qui en avait fini avec ses prélèvements, avait ordonné à Matilda de ranger toutes les glacières contenant les organes dans la voiture.
« Vous ne refermez pas le corps ? demanda-t-elle en l'observant retirer sa blouse tâchée de sang.
–        Nous ne sommes pas à l’hôpital. Je ne vais pas faire dans la dentelle. Le plus important, c’est que je rapatrie tous ces organes le plus rapidement possible en Allemagne. Toi pour l’instant, débarrasse-toi de ce corps », dit-il en désignant le corps ouvert sur l’îlot de cuisine.

Matilda pressa son passeport. Elle ne s’était pas fait prier deux fois lorsque le médecin lui avait ordonné de se débarrasser du corps. Elle avait profité de l’occasion pour arroser sa maison avec des jerricans d’essence pour y mettre le feu. Prête à embarquer pour une nouvelle vie auprès de sa petite-fille, Matilda priait pour que le docteur croit à sa disparition lors de l’incendie tragique. Sur le point d’embarquer, elle balaya une dernière fois la zone d’embarquement, s’assurant qu’aucun membre du réseau ne l’espionnait dans sa fuite.
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MARS 2030

 
Le bruit des couverts qui s’entrechoquaient ainsi que les voix élevées résonnaient dans l’immense cantine. Les tables pouvant accueillir jusqu’à six personnes étaient encerclées par des jeunes pris dans des débats animés, où la joie et la bonne humeur étaient palpables.
Seule à une table, Clara ne partageait pas cette euphorie. Elle avait en horreur le lycée où elle avait échoué à se faire des amis. Ce qu’elle détestait le plus était cette longue pause méridienne durant laquelle elle avait l’impression que le temps se jouait d’elle, s’écoulant lentement, la ramenant sans cesse à sa solitude.
Clara eut du mal à déglutir sa bouchée d’escalope de veau, scrutant les tables environnantes où les quelques regards rencontrés la perçaient de leurs yeux moqueurs.
La gorge sèche, elle avait envie de fuir loin de cette cantine où tout le monde la jaugeait, inspirant pitié à certains et dédain à d’autres. Personne n’osait venir à sa rencontre.
Clara baissa les yeux de peur de croiser d’autres regards persécuteurs, observant méticuleusement son assiette. Parcourue de frisson, les yeux écarquillés, elle n’eut pas le temps de se défaire de la main menaçante qui frôlait sa nuque pour se poser à l’arrière de sa tête. D’une violente impulsion, un jeune garçon qui partageait plusieurs cours avec elle, lui plaqua la tête contre son assiette, couvrant son visage d’une épaisse crème jaunâtre.
« Finis bien toute ton assiette, sans y laisser une miette ! », hurla le jeune homme, qui attira toute l’attention de la cantine sur lui et la jeune fille.
Les rires, bruyants, éclatèrent à la vue de Clara, la purée dégoulinant sur son visage encadré de mèches grasses.
Sentant l’arrivée imminente des larmes qu’elle tentait de retenir depuis un moment, elle bondit de sa chaise se retrouvant face à son agresseur tordu de rire, pour se précipiter dans les toilettes.
La jeune fille se contempla dans le miroir de ses yeux humides. Elle avait horreur du reflet qu’il réfléchissait. D’un revers de la main, elle essuya les traces de purée éparpillées sur son visage.
Clara haïssait le temps du repas durant lequel elle devait supporter les railleries de ses camarades.
Habitant loin de l’école, elle ne pouvait espérer rentrer à la maison le midi pour s’abriter dans son cocon. Depuis que le harcèlement avait commencé, elle avait perdu du poids. La jeune fille qui avait toujours été menue, avait les joues creusées et la taille plus fine qu’avant. Pourtant, elle n’était pas ce que l’on pouvait qualifier d’anorexique.
Alertée par l’école, Matilda avait appris que sa petite-fille ne se rendait plus à la cantine. Inquiète, elle avait pris un temps pour en discuter en tête-à-tête avec Clara et comprendre les raisons qui l’avaient poussée à refuser de s’alimenter. Ne voulant pas inquiéter sa grand-mère, elle avait prétexté qu’elle était motivée par l’envie de perdre du poids à la suite d’un complexe vis-à-vis des filles de son âge.
Matilda qui ne voulait pas en rester là, avait incité la jeune fille à se remplumer, l’obligeant à finir les plats qu’elle lui préparait.
Malgré l’ambiance oppressante, Clara s’était résignée à manger quelques bouchées. Elle avait horreur de voir sa grand-mère dépenser de l’argent inutilement pour la nourrir. Surtout, elle craignait que l’école observe attentivement son alimentation depuis cet épisode. Vu ce que sa grand-mère déboursait pour ce lycée, elle était en droit d’attendre des points réguliers de la part de l’établissement.
Clara crut que son cœur allait arrêter de battre lorsqu’elle entendit le cliquetis de la porte des toilettes pour filles. Prise de panique, elle coupa l’eau du robinet, sans prendre la peine de nettoyer le lavabo parsemé de morceaux de purée, et courut s’abriter derrière la porte d’un des WC.
Trois étudiantes entrèrent dans les toilettes, encore hilares suite à la scène qui venait de se produire dans la cantine cinq minutes plus tôt.
La présence de purée de pommes de terre n’avait pas échappé au regard vif de l’une d’entre elles. Elle ordonna à ses deux comparses de se taire en plaçant simplement un doigt sur sa bouche, tandis qu’elle désignait le lavabo sale de son autre main. Le sourire narquois, les trois jeunes filles s’accordèrent sur un plan, sans avoir besoin de dire un mot.
Chacune s’agenouilla sur le sol carrelé de carreaux gris, lorgna sous les portes des trois toilettes, à la recherche de Clara. Habituée, cette dernière s’était assise sur la cuvette, les genoux repliés contre sa poitrine. Si elle l’avait pu, elle aurait cessé de respirer pour effacer toute trace de sa présence.
Les trois filles n’étaient pas dupes, chacune leur tour, elles donnèrent un violent coup de pied sur les portes, qui tremblaient encore après l’impact. Clara prit conscience qu’un nœud se formait dans son ventre lorsqu’elle sentit les vibrations des cloisons trembler contre ses mains. Décidées à ne pas la laisser tranquille, Clara avait conscience qu’il ne s’agissait que d’une question de temps avant qu’elles ne parviennent à faire sauter le verrou de la porte qui la séparait de ses bourreaux.
En effet, au bout de trois minutes, elles réussirent à le faire céder à l’aide d’une paire de ciseaux. Eleonora, vêtue de sa jupe plissée écossaise et d’une chemise blanche traversée par une fine cravate noire, poussa la porte, réduisant à néant l’abri de Clara. Les deux autres, qui l’encadraient, rendaient toute échappatoire impossible.
Appuyant ses talons contre la lunette des toilettes, protégeant son visage dans la barrière de ses bras, Clara tenta de se recroqueviller autant qu’elle le pouvait sur elle-même, tel un animal désespéré face à son prédateur.
Un sanglot se fit sentir dans sa voix, qui les suppliait d’arrêter. Les trois filles n’éprouvaient aucune pitié pour leur victime. Au contraire, les tiraillements dans sa voix les firent jubiler encore plus. Ce n’était pas la première fois que Clara avait affaire à leurs supplices.
« Bah quoi ! Tu n’es pas contente de nous voir ? », dit Eleonora avec une pointe d’ironie dans la voix.
Pétrifiée, la respiration saccadée, elle ne répondit pas à sa question.
« Regarde-toi, tu es couverte de purée. Ce que tu es sale ! Attends, je vais te nettoyer tout ça ! »
Il avait suffi d’un claquement de doigt de sa part pour qu’Amalia, la fille qui se trouvait à sa droite, secoue ses longues boucles brunes liées en queue de cheval pour aller faire le guet devant les toilettes. Magda quant à elle, se posta devant l’entrée du refuge de Clara, plaqua sa main contre la paroi grise pour maintenir la porte ouverte tandis qu’Eleonora s’avançait dangereusement vers la jeune fille recroquevillée sur la cuvette. 
Toujours une main devant le visage, Clara quitta sa position de statue et tenta de repousser les mains de sa tortionnaire. Elle poussa un cri d’une telle intensité, qu’elle fit sursauter Amalia. Elle se cambra de douleur quand Eleonora saisit sa chevelure à deux mains.
« Arrête de faire l’enfant et lève-toi ! », lui ordonna-t-elle à l’oreille.
Clara avait beau lui résister, rien n’y faisait. Sa harceleuse était plus forte qu’elle. Au bout de quelques secondes de lutte, le corps épuisé, elle céda et se plia aux contraintes d’Eleonora. Après l’avoir redressée sur ses pieds, elle donna une violente impulsion dans le dos de Clara, la forçant à s’agenouiller. Comprenant ce qu’il l’attendait, la jeune fille était en larmes. Ses sanglots, si puissants, comprimèrent sa poitrine, rendant sa respiration saccadée.
D’une main ferme, Eleonora tira sur les cheveux blonds de Clara entortillés dans sa main. Comme s’il s’agissait d’une marionnette, elle tenta d’enfoncer sa tête dans la cuvette des toilettes. Prise d’un regain d’énergie, Clara résista du mieux qu’elle put, une main de chaque côté de la lunette, luttant contre la pression.
Au bord de l’épuisement, ses bras tremblants cédèrent. Eleonora triomphante plongea la tête de Clara dans la cuvette des toilettes avant d’actionner plusieurs fois la chasse d’eau.
En ayant fini avec sa victime, elle se frotta les mains, quittant les lieux avec ses copines comme elles y étaient venues, hilares.
Humiliée, les cheveux dégoulinants, Clara referma la porte des toilettes pour s’y réfugier, le corps plié en deux pour exprimer tout son chagrin. Qu’avait-elle fait pour mériter cet acharnement ?
Le regard dans le vague, elle chercha dans sa mémoire ce qu’elle avait pu faire pour attiser la haine de ses camarades.
Depuis son arrivée dans ce pays, elle n’avait jamais réussi à s’intégrer, les autres la tenaient toujours à l’écart. Déjà, elle souffrait de cette solitude. Pourtant, elle ferait n’importe quoi pour retourner à cette époque où personne ne la remarquait. On ne l’aimait pas, certes, mais au moins on ne la détestait pas au point de lui faire du mal.
Qu’avait-elle bien pu faire ? Rien à part tenter de se lier d’amitié avec les autres. Maintenant qu’elle y pensait, tout avait commencé le jour où elle était sortie de l’ombre pour fuir sa solitude. Clara avait suivi le conseil de sa grand-mère, celui de faire part à ses camarades de sa connaissance de la France, de sa langue et de sa culture. Selon elle, les étrangers vouaient une fascination pour ce pays.
Clara n’y avait vécu que cinq ans, pourtant elle maîtrisait le français à la perfection. En grande amoureuse de la France, sa grand-mère, de nationalité allemande, l’obligeait à converser en français à chaque fois qu’elles étaient ensemble. Elle qui parlait plus le français à la maison que l’allemand à l’école, avait un drôle d’accent lorsqu’elle essayait de communiquer dans la langue de ses camarades. Voulant suivre le conseil de sa grand-mère, elle espérait faire de cette différence une force.
Un jour, alors qu’elle entendait Warren raconter à ses amis son séjour en France lors de ses dernières vacances, Clara avait saisi l’occasion pour sortir une phrase en français à l’attention du raconteur d’histoires. Le jeune homme avait interrompu son récit. Comme son auditoire, il l’avait fixée de ses yeux médusés. Affligée par ces regards, elle était passée du pâle au cramoisi, espérant que le professeur fasse rapidement irruption dans la classe pour mettre fin à l’intercours. Ses prières avaient été exaucées.
Les paroles de son professeur d’histoire flottaient dans l’air. Encore sous le choc, Clara était plus concentrée sur son intervention ratée. Elle sentait les regards insistants se poser sur elle. Elle avait eu envie de se mettre des claques pour s’être montrée aussi ridicule. Non, en vérité elle avait eu envie de quitter la salle. Pourquoi pas même le pays ! Qu’est-ce qui lui avait pris de lui parler en français ? Qu’allaient penser ses camarades ? Qu’elle était prétentieuse ! Tout simplement.
Clara était sortie précipitamment en rasant les murs des couloirs noirs de monde, dès que la cloche avait retenti pour annoncer la fin du cours. Ça n’avait duré qu’une heure, pourtant, elle avait l’impression que ça avait été une éternité.
C’était la pause méridienne. Le ventre de Clara grondait. Honteuse, elle avait refusé de céder aux suppliques de son estomac. C’était la première fois qu’elle décidait de ne pas se rendre à la cantine. Elle voulait se faire oublier, croiser le moins possible le regard de Warren et de ses camarades qui l’avaient entendue parler en français. Elle avait trouvé les toilettes comme seul refuge.
Son ventre affamé lui faisait mal. Assise sur la cuvette des toilettes, Clara massait son ventre d’une main apaisante afin de le calmer. Elle aurait aimé se servir de cette excuse pour demander au lycée d’appeler sa grand-mère, pour qu’elle l’autorise à quitter l’école. L’idée était tentante, mais elle s’était résignée. Que dirait-elle à sa grand-mère quand elle irait mieux après un bon plat préparé par ses soins ? Et qu’en seraient-ils pour les jours qui suivraient ? Non, elle ne pouvait pas inquiéter sa grand-mère qui se démenait pour lui payer ses études. Elle devait grandir et se montrer courageuse. Elle n’avait d’autres choix que d’affronter les regards méprisants de ses camarades.
La cloche annonçant la reprise des cours n’avait retenti que deux minutes après que Clara soit sortie des toilettes. La jeune fille devait affronter une après-midi de stress le ventre vide. Heureusement, elle avait la chance de ne pas partager les mêmes cours que Warren pour le reste de la journée.
Le corps tremblant, les épaules tombantes et son teint pâle témoignaient de son état de faiblesse. C’était dans ces conditions que Clara était venue à bout de sa journée. Pressée de rentrer chez elle, de reprendre des forces devant un bon plat et d’être loin du tumulte du lycée qui l’angoissait tant, elle avait accéléré l’allure en direction de l’arrêt de bus.
Assise sur une rangée à l’arrière, Clara avait poussé un soupir de soulagement, ayant réussi à obtenir une place dans le bus arrivé en avance, qu’elle aurait raté si elle n’avait pas couru. Le trajet jusque chez elle allait être long. Pour le rendre plus distrayant, elle avait placé ses écouteurs dans ses oreilles et avait lancé la musique de son téléphone tout en admirant le paysage, qu’elle connaissait par cœur, défiler sous ses yeux.
Bercée par la mélodie, Clara avait cru bondir de son siège lorsqu’elle avait entendu une voix grave résonner près d’elle. La musique l’avait empêchée de percevoir clairement ces paroles. En fait, elle n’était pas certaine qu’il s’adressait à elle. Elle avait retiré un écouteur tandis qu’elle se retournait avec lenteur en direction de la voix grave.
Elle avait cru que ses yeux allaient sortir de leurs orbites lorsqu’elle avait reconnu Warren, dressé devant elle.
« Est-ce que je peux m’asseoir ici ? », dit-il en désignant la place juste à côté de celle de la sienne.
Les lèvres tremblantes, Clara n’osait prononcer un mot. Elle avait hoché la tête en guise d’approbation avant de se hâter de remettre ses écouteurs sur ses oreilles et de fixer la vitre. Son cœur tambourinait à toute vitesse, tellement qu’elle en ressentait les vibrations jusque dans ses tympans. Elle priait intérieurement pour que son voisin ne puisse percevoir les battements incontrôlables de son cœur. D’un geste de la main, elle avait lissé ses mèches blondes afin de dissimuler son visage sous ses cheveux lâchés.
Alors qu’elle se levait pour descendre à son arrêt, elle avait senti une pression autour de son poignet qui la retenait en arrière. Elle avait compris qu’il s’agissait de Warren lorsqu’elle avait redressé la tête.
« Je ne voulais pas te déranger pendant le trajet, mais sache que j’ai apprécié ton intervention tout à l’heure. Ce serait cool qu’on parle plus souvent ensemble. J’aimerais bien être ton ami ! »
Il avait prononcé la dernière phrase en français.
Émue aux larmes, Clara s’était immédiatement retournée pour descendre du bus avant que les portes ne se referment, sentant le rouge lui monter aux joues.
Seule à l’arrêt, elle avait suivi des yeux le bus qui poursuivait son itinéraire, apercevant à son bord Warren qui continuait de la dévorer des yeux, agitant sa main pour la saluer. De nouveau, elle avait senti le rouge lui monter aux joues. Elle avait poussé un gémissement de gêne.
Arrivée chez elle, elle s’était précipitée dans sa chambre, s’était jetée sur le lit et avait couvert son visage sous une montagne de coussins. Elle avait roulé de bonheur sur le lit, à ressasser les paroles que Warren lui avait déclarées dans le bus. La voix sensuelle du jeune homme, ainsi que les mots qu’il avait employés agissaient comme une plume qui venait caresser son cœur. Elle n’en revenait pas, le garçon le plus populaire, et surtout considéré comme le plus beau du lycée par toutes les filles, lui avait adressé la parole, qui plus est des paroles aussi chaleureuses ! Clara roulait sur son lit, tout émoustillée, un coussin sur sa poitrine.
Ramenée à la réalité, la jeune fille s’était redressée, s’ordonnant de ne pas se faire de films. Sans doute, deviendraient-ils amis, oui ! En revanche, les paroles du jeune homme étaient loin de ressembler à une déclaration d’amour. Il n’y avait pas de quoi fanfaronner.
Le lendemain, Clara avait été surprise de revoir Warren dans le bus. Elle ne l’y avait jamais vu avant le trajet de la veille. Elle se sentait bête d’avoir cru qu’il avait parcouru presque toute la ligne dans le seul but de lui adresser la parole.
Alors qu’elle allait s’asseoir quelques rangées plus loin du garçon, il lui fit de grands gestes pour l’inviter à se mettre près de lui. Elle prit une profonde inspiration avant de s’installer près du charmant jeune homme aux cheveux châtains. Elle priait pour qu’il ne perçoive pas ses joues rouges cachées sous ses mèches de cheveux.
« Je ne l’ai pas soulevé hier. Je ne savais pas que tu prenais toi aussi cette ligne de bus pour venir au lycée. »
Se surprenant elle-même, Clara avait osé prendre la parole en premier. Après tout elle devait se faire violence et parler à son voisin si elle espérait créer un lien avec lui.
Touché par la remarque de la jeune fille, un sourire s’était étendu sur les lèvres de Warren, laissant échapper un soupir amusé.
« C’est vrai ! Tu m’as démasqué ! Je n’ai pas l’habitude de prendre cette ligne de bus. Ça fait des années que mes parents sont divorcés. Normalement je vis principalement avec mon père. Il m’arrive de me rendre le week-end chez ma mère. Mais là, c’est une semaine un peu particulière. C’est l’anniversaire de ma mère, donc mon père a jugé bon que je reste avec elle pour la semaine. Même si elle habite loin du lycée. »
Clara avait pris un temps de réflexion avant de répondre au garçon. Vu le ton qu’il avait employé pour parler de sa mère et son regard fuyant, elle craignait que leurs relations ne soient pas au beau fixe. Elle réfléchissait aux mots qu’elle allait employer afin de ne pas froisser son camarade et briser cette amitié naissante.
« Désolé, je t’embête avec mes histoires de famille. Pour être franc, je n’aime pas trop en parler moi non plus. Ma mère n’a jamais été très présente dans ma vie. Elle a rapidement divorcé après ma naissance et n’a pas perdu de temps pour reconstruire sa vie avec un autre. L’un de mes demi-frères a à peine un an de moins que moi. C’est pour te dire ! »
À croire que Warren était parvenu à lire dans ses pensées. Clara espérait que son voisin prendrait sa surprise pour de l’empathie.
« Et toi ? Est-ce que tes parents sont toujours ensemble ? »
Elle tirait sur les pans de sa longue jupe. Elle ne souhaitait pas commencer cette nouvelle amitié sur un mensonge.
« Mes parents sont morts quand j’étais petite. Depuis, je vis avec ma grand-mère maternelle.
–        Je suis désolé, Clara. »

Clara était satisfaite d’avoir su protéger son secret sans mentir à Warren.
« Ne t’en fais pas. Tu ne pouvais pas le savoir. Et puis, je ne souffre pas tant que ça de leur absence. J’étais trop petite quand ils sont morts pour me souvenir d’eux. »
Elle avait atténué la vérité pour soulager la peine du jeune homme. En vérité, elle souffrait de ne pas les avoir connus. Elle en voulait à sa grand-mère qui refusait catégoriquement de lui montrer des photos de ses parents encore en vie, même si Clara pouvait comprendre que les images de son père pouvaient encore la faire souffrir. En revanche, elle ne comprenait pas pourquoi cette dernière s’obstinait à ne pas lui parler de ses parents. Sa grand-mère pouvait entrer dans des colères noires à chaque fois qu’elle avait le malheur de s’intéresser à eux. À croire qu’il s’agissait d’un sujet tabou. Si au moins elle avait un endroit où se recueillir.
« Tu vas bien ? Nous sommes arrivés au lycée. »
Clara avait redressé la tête. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle s’était laissé absorber par ses pensées, submergée par un mélange de tristesse et de colère. Elle s’en voulait d’avoir oublié sa conversation avec Warren. Depuis combien de temps était-elle absente ? Longtemps visiblement. S’était-elle montrée impolie envers le jeune homme ? L’avait-elle ignoré sans s’en rendre compte alors qu’il lui parlait ? Clara craignait que son camarade abandonne toute idée de devenir son ami.
Clara était entrée avec un peu de retard dans la salle de son premier cours de la matinée, après un passage aux toilettes afin de se passer de l’eau sur le visage. Ses pupilles s’étaient rétractées lorsqu’elle avait aperçu Warren, assis au fond de la salle, en train de parler à ses camarades. Elle avait oublié que le mardi était la journée où elle avait le plus de matières en commun avec lui.
Sans lui porter d’attention, Clara s’était assise comme à son habitude, seule à une table, attendant désespérément qu’un camarade vienne s’installer à côté d’elle. Craignant de ternir la réputation du jeune homme, elle préférait se tenir à distance.
Les grincements d’une chaise l’avaient tirée de ses songes. Il ne s’agissait pas de n’importe quelle chaise. C’était celle qui était près d’elle. Celle que personne ne tirait jamais, à moins d’y avoir été contraint par un professeur. Les yeux écarquillés, elle était stupéfaite de découvrir qu’il s’agissait de Warren, tout sourire à l’idée de s’asseoir près d’elle.
Il était resté à cette place toute la matinée. Il avait profité de l’occasion d’un devoir maison à faire en binôme pour passer plus de temps avec la jeune fille. Ils s’étaient partagés les tâches pour mener à bien une expérience durant un TP de sciences.
La matinée s’était achevée. Il avait rejoint ses amis le temps du repas. Au loin, seule à sa table, Clara observait la table animée, euphorique à chaque fois que le jeune homme charismatique ouvrait la bouche.
Retomber à nouveau dans la solitude après avoir goûté à la joie de partager des moments de bonheur avec quelqu’un lui laissait un goût amer, elle n’avait plus d’appétit. La tête penchée sur son plat, elle s’était amusée à déplacer les petits pois d’un côté à l’autre de son assiette avec sa fourchette. Le sourire, fendu jusqu’aux oreilles, de Clara durant la matinée avait disparu pour laisser place à la dépression. Elle ne pouvait lui en vouloir de l’abandonner. Il ne pouvait pas rester toute la journée qu’avec elle. Elle ne pouvait s’imposer à ses amis.
Entre deux rigolades, Warren avait regardé Clara par-dessus son épaule. Trop concentrée sur son assiette, elle ne s’était pas aperçue du regard intense que lui portait son camarade. Sans perdre une seconde, il avait pris son plateau encore plein de nourriture pour s’asseoir à sa table, face à elle.
Clara avait fixé le plateau et relevé les yeux pour savoir qui était la personne assez folle pour la rejoindre, sans doute un nouveau qui ne connaissait personne au lycée.
Elle avait eu le souffle coupé lorsqu’elle avait reconnu Warren. Pour la deuxième fois de la journée, le jeune homme l’avait arrachée à sa solitude. Pour la première fois, Clara ne mangeait pas seule. Soucieux qu’elle reprenne des forces, il lui avait ordonné de finir son assiette. Elle n’avait pu dissimuler son sourire. Enfin quelqu’un se souciait d’elle. Elle n’avait jamais autant apprécié le temps du repas.
Alors que la sonnerie retentissait pour annoncer la fin des cours, Warren marchait près d’elle en direction de l’arrêt de bus. Le jeune homme avait suggéré à sa camarade d’aller chez sa mère pour avancer sur leur exposé. Clara avait décliné la proposition, mettant en avant la longue distance qui séparait leurs deux domiciles, ainsi que les bus qui ne passaient qu’une fois toutes les heures. En réalité, elle était gênée d’entrer aussi rapidement dans la sphère intime de son camarade. D’autant plus que ce dernier lui avait fait part de ses relations désastreuses avec sa mère.
Warren ne s’était pas avoué vaincu et avait proposé de se rendre chez elle. Le rouge était monté immédiatement aux joues de la jeune fille. Elle avait décliné immédiatement cette nouvelle proposition, craignant la réaction de sa grand-mère en voyant un garçon pénétrer dans la maison.
Il n’en démordait pas et avait alors opté pour un café. Ce à quoi elle avait acquiescé.
Warren et Clara y étaient restés longtemps. Partageant un bon moment, ils ne s’étaient pas rendu compte de l’apparition des premières lueurs du crépuscule. Elle avait jeté un coup d’œil à sa montre après avoir regardé par la fenêtre. Elle avait cru faire une attaque lorsqu’elle avait vu l’heure affichée. Celle du dîner étant passée depuis longtemps, elle devait réfléchir à une bonne excuse qui dissuaderait sa grand-mère de la tuer.
Clara s’était hâtée de se lever pour payer l’addition. Elle avait rejoint l’arrêt de bus. Warren l’avait suivie dans sa précipitation. Elle avait cru qu’elle allait pleurer lorsqu’elle avait compris qu’elle venait de rater le dernier bus.
Il avait mis une main derrière le dos de la jeune fille et l’avait plaquée contre sa poitrine chaude. D’abord crispée par ce geste inattendu, dont elle n’aurait jamais osé imaginer la sensation, Clara s’était détendue lorsqu’il lui avait caressé délicatement la chevelure. Elle avait ressenti des frissons jusqu’aux racines de ses cheveux. Son cœur emballé s’était calmé tandis que Warren, d’une voix sensuelle, l’invitait à ne pas s’inquiéter. Il allait appeler un taxi qu’il paierait lui-même pour les raccompagner. Il irait voir sa grand-mère s’il le fallait. Ça lui paraissait inconcevable qu’on puisse être puni et réprimandé pour avoir passé autant de temps à travailler. Leur dossier avait bien avancé. Un peu trop bien d’ailleurs. Il craignait de ne plus avoir d’excuse pour voir la jeune fille en dehors de l’école.
Assise dans le confortable siège en cuir, Clara fixa son téléphone. Elle avait hésité à appeler sa grand-mère pour la rassurer, lui dire qu’elle était sur le chemin du retour et qu’elle arriverait bientôt.
Elle ne le fit pas. Non seulement parce qu’elle n’avait reçu aucun appel en absence qui témoignait de l’inquiétude de sa grand-mère, mais surtout parce qu’elle craignait la réaction de cette dernière. Que ferait-elle si la conversation dérivait sur une dispute. Du genre docile, elle n’avait jamais désobéi à sa grand-mère. Elle ignorait comment elle allait réagir. C’était un risque qu’elle ne pouvait prendre dans ce taxi. Pas devant Warren.
Warren ? Elle fixait le jeune homme assis à sa droite. Qu’allait-il faire une fois arrivés chez elle ? Allait-il vraiment voir sa grand-mère pour lui expliquer la situation ? Clara craignait sa réaction si cette dernière apercevait le garçon. Elle qui n’avait jamais ramené d’amis du lycée à la maison ne pouvait lui présenter tout à coup. Elle aurait beau prétendre qu’il ne s’agissait que d’un camarade de classe avec qui elle travaillait tard le soir pour rendre un dossier, comme n’importe quel parent sans doute elle prendrait des raccourcis et penserait que c’était son petit copain.
Arrivé à destination, le chauffeur coupa le moteur. Suite à ses supplications, Warren avait accepté de ne pas aller voir sa grand-mère. En revanche, il avait insisté pour attendre dans la voiture d’avoir des nouvelles réjouissantes de la jeune fille.
Clara prit une grande inspiration avant d’ouvrir la portière. Pour la première fois de sa vie elle allait certainement faire face à sa grand-mère en colère.
Elle sursauta lorsqu’elle pénétra dans la maison. Comme elle pouvait s’y attendre, Matilda la guettait de l’intérieur, devant la porte d’entrée, les bras croisés sur la poitrine.
« Tu as vu l’heure ? Je me faisais un sang d’encre pour toi ! Tu étais où ? »
Se souvenant de son téléphone qui n’affichait aucun appel en absence ni même un message, Clara était tentée de défier sa grand-mère, de lui dire qu’elle avait une drôle de manière de s’inquiéter. À seulement quinze ans, la jeune fille avait encore quelques années à vivre sous son toit et devait se soumettre à ses règles. Elle avait intérêt à ne pas se faire remarquer si elle ne souhaitait pas être privée de sortie jusqu’à sa majorité. Surtout pas après les quelques heures passées auprès de Warren.
« Je suis désolée, mamie. Je ne voulais pas t’inquiéter. C’est juste que le professeur de sciences nous a donné un devoir maison à rendre dans quelques jours. C’était à faire à deux. Donc avec mon camarade, nous nous sommes installés dans le café en face du lycée pour travailler. Nous étions tellement concentrés sur notre devoir que nous n’avons pas vu le temps passer. Je suis désolée si je t’ai inquiétée. »
Matilda restait impassible. Clara se demandait si elle devait poursuivre son plaidoyer ou se taire. Elle pouvait apporter la preuve de ses propos en lui montrant l’avancée de son devoir.
Adossé contre la voiture, Warren attendait impatiemment un message de la part de Clara. Quelques minutes seulement s’étaient écoulées depuis qu’elle était descendue du véhicule. Pourtant, il avait l’impression que cela faisait une éternité. Malgré la promesse qu’il avait faite à sa camarade, Warren ruminait et souhaitait se rendre dans la maison pour prendre la défense de la jeune fille.
En marche vers la maison, il s’arrêta net lorsqu’il vit une lumière s’allumer à l’étage. Le bruit perceptible du grincement d’une fenêtre qui s’ouvrait lui fit redresser la tête. Le jeune homme ne put apercevoir qu’une silhouette qui lui montrait un pouce levé en l’air. C’était ridicule, mais ce ne fut qu’à cet instant précis qu’il se rendit compte qu’ils n’avaient pas songé à s’échanger leurs numéros de téléphone.
Alors que le taxi redémarrait pour ramener Warren chez sa mère, Clara se lova sur son lit, entourée de ses coussins. Elle repensa avec bonheur à cette longue journée qui s’était étirée sur la soirée, en sa compagnie. Et surtout à la satisfaction qu’elle avait ressentie lorsque sa grand-mère avait bien réagi à ses excuses. D’abord terrifiante avec sa mâchoire crispée, ses yeux perçants et ses bras croisés, la vieille femme avait affiché un sourire lorsque Clara avait mentionné la présence d’un camarade. Les enseignants du lycée lui avaient fait part, de nombreuses fois, de la solitude de sa petite-fille. Enfin, plus exactement, ils avaient parlé d’une attitude solitaire, qui laissait penser qu’elle se complaisait dans cette solitude. Bref ! Sa grand-mère avait été rassurée d’apprendre que sa petite-fille avait fini par tisser des liens avec un de ses camarades. Elle se moquait de savoir s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille tant qu’elle sortait de sa bulle. Au contraire, elle l’avait encouragée à sortir plus souvent avec cette personne, tout en veillant cependant à faire attention aux horaires la prochaine fois.
Assise sur le carrelage froid des toilettes, Clara porta une main à sa poitrine. Elle sentit son cœur se fissurer au souvenir amer des premiers instants passés auprès de Warren. Comme elle aurait souhaité que le temps se fige à cette époque qui lui avait semblé si courte. Ce laps de temps où elle s’était sentie aimée et commençait à prendre confiance et assurance.
Non. Après réflexion, si elle avait une baguette magique, elle aurait souhaité éviter de tomber dans ce piège. Elle se sentait ridicule d’avoir relâché son état d’alerte et d’avoir succombé à la tentation.
Ça n’avait duré que quelques jours, pourtant tous les moments de tendresse partagés avec le jeune homme lui revenaient à l’esprit. Elle n’aurait jamais cru tomber amoureuse aussi facilement avant qu’il ne vienne lui adresser la parole dans le bus. Désireuse de lui plaire encore plus, Clara passait des heures le matin à chercher une tenue séduisante parmi toutes ses tenues de camouflage. Elle avait même osé se maquiller à l’aide des quelques articles de maquillage offerts par sa grand-mère. Peu habituée à ce genre de coquetterie, elle craignait les moqueries de ses camarades, plus particulièrement celles des filles expertes en la matière dans son lycée. Mais Clara souhaitait plus que tout plaire à Warren et se montrer plus attirante. Le poids de la pression avait disparu lorsque le jeune homme l’avait complimentée sur sa mise en beauté.
Depuis qu’ils s’étaient rencontrés dans le bus, ils étaient inséparables. Ils passaient tous leurs cours en commun, assis l’un à côté de l’autre, à s’écrire des mots doux sur leurs cahiers. Clara n’écoutait plus en cours, elle qui était sans doute la plus concentrée de tous en classe.
Warren l’invitait souvent après le lycée. Parfois ils prenaient simplement une glace ou un dessert au café près de l’établissement, d’autres fois, ils allaient au cinéma ou ils traînaient simplement dans le parc, exposés aux yeux de tous.
Très tactile, le jeune homme prenait plaisir à caresser Clara, qui était de plus en plus demandeuse avec le temps. Son corps frissonnait à chaque fois qu’il passait sa main sur son genou, son bras ou encore sa cuisse. Mais ce qu’elle préférait par-dessus tout, c’étaient ces moments où il passait ses doigts dans ses cheveux. Électrisée, elle sentait chaque poil de son corps se hérisser dès que Warren coiffait sa longue chevelure.
Assis sur le banc du parc, il s’était penché sur Clara, qu’il sentait réceptive à son charme. Tendrement, il était venu déposer ses douces lèvres sur les siennes. Elle avait étiré un long sourire sur son visage aux joues cramoisies lorsque leurs lèvres s’étaient séparées. À quinze ans, elle recevait son premier baiser du garçon le plus beau du lycée, bien que ce statut lui importe peu. Tout ce qui comptait pour elle c’était qu’elle l’aime.
Alors que Warren s’était reculé pour admirer le visage satisfait de la jeune fille, Clara s’était jetée sur ses lèvres.
Le dos contre la porte des toilettes, elle se cogna l’arrière de la tête, envahie par la honte. Ses doigts se resserrèrent autour du tissu de son pantalon, comme les griffes acérées d’un rapace. Encore à cet instant, elle avait honte de s’être jetée sur lui. Surtout après le mal qu’il lui avait fait. Le baiser n’était pas le pire. Non. Le jeune homme avait été plus loin dans sa perversion.
Avec le temps, Clara ressentait moins de réticences à se rendre chez Warren. Tous deux profitaient de la maison de son père qui pouvait rester tard dans la nuit à son bureau. Maintenant en couple, elle n’avait plus aucune excuse à refuser ces escapades chez son copain. Ils pouvaient passer des heures à s’embrasser sur le canapé. Parfois il lui arrivait de dîner chez lui.
Un jour où son père était parti pour un voyage d’affaires, Warren avait invité la jeune fille à rester passer la nuit à la maison. D’abord hésitante, elle avait fini par demander la permission à sa grand-mère pour dormir chez « une amie ». Craignant sa réaction vieux jeux, Clara n’avait pas jugé bon de lui parler de sa romance avec Warren.
Elle avait senti un nœud se former dans son ventre lorsque, à peine une minute après son envoi, elle avait reçu un message approbateur de sa grand-mère.
Clara avait du mal à déglutir. Elle savait ce qu’il risquait de se produire durant la nuit. Elle avait confiance en son copain. Elle était prête à lui offrir son corps. Pourtant, elle n’avait pu s’empêcher de stresser.
Après un rapide brossage des dents, il était temps de se mettre au lit. Elle avait posé ses yeux sur le lit du jeune homme. Plusieurs pensées passaient dans son esprit. Combien de filles avaient eu l’occasion de franchir le seuil de cette chambre pour savourer les caresses de Warren, emmitouflés dans cette couette ?
Clara avait redressé la tête et l’avait observé, en caleçon, qui commençait déjà à défaire les draps pour s’installer dans le lit. Elle, qui voyait un homme presque nu pour la première fois, ne rougit même pas tant elle était accaparée par ses pensées.
Elle savait ce qui allait se produire une fois allongée. Était-elle vraiment prête à franchir le cap ? Méritait-elle de perdre sa virginité avec Warren ?
Tant de questions se bousculaient dans sa tête.
« Tu ne viens pas t’allonger près de moi ?
–        Si, si, j’arrive ! », avait-elle dit nerveusement.

Un frisson lui avait parcouru le corps, comme si un courant d’air venait de la traverser.
Warren s’était rapproché immédiatement du corps frissonnant de la jeune fille qui venait de prendre place dans le lit. Il l’avait enveloppée de ses bras protecteurs et lui avait transmis une part de sa chaleur. Les deux amoureux s’étaient observés tendrement avant de s’embrasser langoureusement. Il ne se contentait plus de baisers sur la bouche. Il en parsemait le visage de Clara alors que ses mains caressaient ses bras. Les lèvres de Warren étaient descendues progressivement, embrassant amoureusement son cou, puis ses épaules, tandis qu’une de ses mains se glissait dans le bas du débardeur pour pétrir son sein. Guidé par son instinct, il enfila son autre main dans le short de la jeune fille et lui avait pincé le postérieur. Elle avait eu un mouvement de recul au contact de la main chaude sur ses fesses.
« Tu veux que j’arrête ? »
Clara avait pris quelques secondes avant de répondre. La peur lui suggérait d’arrêter tant qu’il en était encore temps, mais son corps réchauffé par l’amour du jeune homme la sommait de ne pas interrompre ce moment de plaisir qui, elle en était certaine, risquait de ne pas se reproduire si elle rompait ce moment de magie. Elle en avait autant envie que lui. Elle souhaitait goûter sa peau, sentir son corps sur le sien.
« Non, continue ! »
Warren ne s’était pas fait prier plus longtemps pour enfiler un préservatif qu’il avait sorti d’un tiroir de sa table de chevet. Penché sur Clara, il avait fait part de son désir à travers de nombreux mouvements de bassin.
La marche assurée, c’était d’un pas joyeux qu’elle se rendait au lycée. Elle n’était plus une simple lycéenne. La veille, elle était devenue une femme dans les bras réconfortants de Warren. Pour la première fois de sa vie, elle avait fait l’amour. Des papillons dans le ventre, elle avait hâte de retrouver son petit ami. Ce jour-là, elle commençait plus tard que lui. Elle avait profité d’une heure de sommeil supplémentaire durant cette nuit qui avait été de courte durée.
Un sourcil courbé, Clara avait fixé les étudiants dans le couloir, qui la dévisageaient. Que se passait-il ? Avait-elle coincé sa jupe dans sa culotte ? Non ! Ses deux mains lissant l’arrière du vêtement avaient exclu cette hypothèse. Mais alors qu’est-ce qui les rendait aussi hilares ?
La nervosité avait laissé place à la joie, lorsqu’elle avait vu Warren au loin. Clara avait bondi jusqu’à lui, prête à l’embrasser devant ses amis. Après la nuit d’amour qu’ils avaient vécu la veille, elle n’avait plus à se soucier de l’avis des autres quant à leur relation qui avait franchi un nouveau cap.
Clara avait été surprise de voir le jeune homme faire un geste de rejet. Il refusait tout contact avec elle. Comme si elle était devenue une étrangère à ses yeux. Comme si jamais rien ne s’était passé entre eux.
« Qu’est-ce qui t’arrive ? », avait-elle demandé, meurtrie.
Il n’avait pas eu le temps de répondre qu’un de ses amis avait surgi à sa rescousse, lui tendant son téléphone en guise de réponse. Ce garçon, un peu potelé, avait fait défiler deux photos sous ses yeux. L’une d’elles montrait Warren torse nu, un pouce en l’air, le sourire triomphant devant le corps endormi de Clara, enveloppée dans les draps. Alors que la deuxième montrait le vestige du préservatif usagé, tenu du bout des doigts, témoignant de l’acte de la veille.
« Je… Je ne comprends pas ! Warren, explique-moi ! C’est quoi ces photos ? »
Le teint blême, Clara espérait que tout ceci n’était qu’un cauchemar. Warren affichait un sourire narquois face au regard horrifié de la jeune fille.
« Tu ne comprends pas ? C’est pourtant simple ! C’est uniquement à cause d’un pari que je suis sorti avec toi.
–        Un pari ? Quel pari ?

–        Coucher avec toi, voyons ! Ce que tu peux être longue à la détente ! », était intervenu le garçon potelé.

Les rires percutants dont elle avait fait abstraction depuis le début de la conversation avaient électrisé son corps. Livide, elle avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.
Toujours réfugiée derrière la porte des toilettes, les cheveux de Clara encore humides avaient cessé de goutter. La tristesse avait laissé place à la colère. Les poings serrés sur ses genoux, elle maudissait Warren et sa naïveté d’avoir cru qu’un jour quelqu’un aurait pu l’aimer, surtout le gars le plus populaire du lycée, celui auprès de qui n’importe quelle fille souhaiterait être vue.
C’était à cause de lui que sa vie était devenue un enfer. Les photos du pari avaient circulé aussi rapidement qu’une traînée de poudre. Certaines étudiantes, comme Eleonora, lui en voulaient. Même si Warren n’avait jamais eu de sentiments pour elle, aux yeux des autres elle avait au moins eu la chance de se prélasser dans ses draps et de ne faire qu’un avec le jeune homme.
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Partout où elle passait, Clara recevait des claques à l’arrière de la tête. Certains s’arrêtaient devant elle pour mimer des coups de bassin. La plupart du temps, le bruit de ses pas était couvert par le son des moqueries, à peine dissimulées. Warren l’avait sortie de sa solitude pour la conduire en enfer. Auparavant invisible aux yeux des autres, se confondant avec les murs du lycée, Clara était devenue la risée — voire l’ennemie pour certaines — du lycée.
Dans ses premières d’années de lycéenne, elle avait encore beaucoup de temps à passer parmi ses bourreaux. La vie dans l’établissement était une horreur pour la jeune fille. À l’extérieur ce n’était pas mieux. Si Clara n’était pas du genre connectée sur les réseaux sociaux, quelques malins parvenaient à la bombarder de messages haineux, voire menaçants, par l’intermédiaire de son téléphone portable. Warren qui ne culpabilisait pas des conséquences désastreuses du pari, avait jugé amusant de diffuser le numéro de téléphone portable de la jeune fille.
Deux options s’offraient à Clara. Elle pouvait tout simplement en parler à sa grand-mère pour qu’elle l’aide à changer de numéro de téléphone, voire de lycée, surtout à changer de vie, ou disparaître à jamais.
Dans tous les cas, elle ne souhaitait pas lui faire de peine, elle qui passait de longues heures derrière son écran à traduire des textes français en allemand afin de lui offrir toutes les chances de réussir dans l’un des meilleurs lycées.
Clara n’avait pas le choix. Elle devait se montrer forte et affronter chaque jour le poids des moqueries. Au fond, elle espérait que ses bourreaux finiraient par se lasser de son manque de réaction. Elle se sentait coupable de prier pour que quelqu’un d’autre récupère son fardeau. Elle se détestait pour ça.
Tandis qu’elle accélérait le pas afin de rejoindre l’arrêt de bus, un trio de lycéennes faisant bloc, obstrua son passage. De loin, derrière les trois têtes aux coiffures élégantes, Clara vit son bus partir sans elle. En temps normal, elle détestait cette ligne de bus qui passait toutes les trente minutes en heure de pointe et à peine toutes les heures en période creuse.
Trente minutes supplémentaires à attendre devant le lycée. Ça avait le goût d’un rallongement de peine pour elle.
« Qu’est-ce que tu me veux ? »
Clara osa faire face aux trois filles hilares devant son air catastrophé.
« À ton avis ? répondit Eleonora, lui tendant un classeur rose customisé à son goût. Je veux que tu fasses mes devoirs bien entendu ! Sois rapide, c’est à rendre dans deux jours… Ah ! Et fais attention à l’écriture cette fois-ci ! Fais en sorte que ça ressemble à la mienne. La dernière fois le prof a failli nous choper ! »
Ses journées passées dans la solitude avaient permis à Clara d’accéder au tableau des meilleurs élèves. En plus de satisfaire les attentes de sa grand-mère, les études lui permettaient d’oublier sa peine.
Elle ne prêtait plus attention aux trois filles qui gloussaient devant elle. Son regard se déporta vers une étrange voiture rouge qui semblait tout droit sortie de l’Amérique des années 70. Eleonora cessa de rire et toisa Clara. Elle ne supportait pas d’être ignorée. Elle se déboîta le cou pour regarder dans la même direction.
« C’est cette voiture qui t’intrigue ? »
Arrachée à ses pensées par cette voix nasillarde, elle fut ramenée à la réalité, toujours dressée devant ce trio inséparable. Face à l’absence de réponse de Clara, Eleonora reprit :
« Tu sais quoi ? J’ai une idée. »
Elle plaça le dos de sa main devant sa bouche afin d’étouffer un gloussement. Clara redressa la tête d’un air de défi.
« Tu as raté ton bus à cause de nous et je sais que c’est un supplice pour toi que d’attendre une trentaine de minutes à la vue de tous les lycéens. Monte dans cette voiture, dit-elle en désignant la voiture rouge, et demande au chauffeur de te déposer chez toi.
–      Pourquoi est-ce que je ferais ça ?

–     En échange, on arrêtera de t’embêter. Si tu le fais, tu n’auras plus besoin de faire mes devoirs. », déclara-t-elle en récupérant son classeur rose des mains de Clara.

Le regard de Clara fit des allers-retours entre le véhicule et Eleonora. Depuis plusieurs jours, cette voiture rouge aux vitres teintées avait attiré l’attention des jeunes lycéens. Les rumeurs sur l’identité du chauffeur allaient bon train. La plus répandue était qu’il s’agissait d’un pédophile en quête de sa nouvelle proie, qui s’abritait derrière l’opacité de ses vitres pour de se masturber devant les jeunes lycéennes en jupes courtes.
Qu’en serait-il, que dirait-on si elle montait à bord de ce véhicule ? Sans doute l’image de traînée que ses autres camarades lui avaient donnée lui collerait encore plus à la peau. Et puis, au-delà des rumeurs, monter dans la voiture d’un inconnu ne présageait rien de bon. Surtout si cet inconnu passait de longues heures devant la sortie du lycée caché derrière ses vitres noires.
Les pires scénarios s’enchaînaient dans la tête de Clara. Elle imaginait déjà les articles de journaux qui annonceraient la découverte de son corps souillé, retrouvé dans une forêt. Est-ce que les médias préciseraient qu’elle était montée à bord de ce véhicule à la suite d’un défi, qui en réalité était du chantage ? Non. Bien évidemment. Jamais Eleonora et ses sbires ne raconteraient le défi insensé qu’elles lui avaient lancé. Tout juste si elles auraient des remords en apprenant la nouvelle.
« J’en étais sûre ! Tu n’es qu’une dégonflée de toute manière. », déclara Eleonora, tendant de nouveau son classeur pailleté à Clara.
Clara le repoussa. Elle traversa la route d’un pas déterminé afin de rejoindre la voiture aux couleurs criardes.
À seulement quelques pas de l’automobile, elle sentit une pression autour de son poignet. Un sourire se dessina sur son visage. Finalement, même des filles comme Eleonora pouvaient avoir un cœur. Soulagée de ne pas avoir à monter dans ce véhicule, elle soupira. Elle tenta de retenir les larmes naissantes dans ses yeux.
« Qu’est-ce que tu fais ? »
Clara fut électrisée par la voix rauque qui retentissait derrière elle. Brusquement, elle fit volte-face vers la personne qui lui maintenait le bras serré.
« Lâche-moi ! »
Elle agita son bras lorsqu’elle reconnut le jeune homme aux cheveux châtains. Elle était hors d’elle. Parmi toutes les personnes qui pouvaient venir à sa rescousse, il avait fallu que ce soit lui. Les sourcils arqués, il semblait réellement préoccupé. Il inspecta la voiture rouge d’un regard songeur.
« Ne me dis pas que tu avais l’intention de monter à bord de ce véhicule ?
–        Qu’est-ce que ça peut te faire, Warren ?

–      Écoute, je sais que je t’ai causé beaucoup de torts et j’en suis navré…

–       Ne dis pas des paroles que tu ne penses pas !

–       Je suis sincère, Clara !

–        Comme quand tu m’as séduite afin de me traîner dans ton lit et profiter de ma naïveté pour gagner ton stupide pari ? Qu’est-ce que j’ai pu être conne de croire que je puisse intéresser un gars comme toi. Je t’ai vraiment aimé durant ces quelques jours de romance. Maintenant je ne voue que de la haine à ton égard ! Ma vie est devenue un véritable enfer par ta faute…

–        Clara…

–        Non ! Ce n’est pas la peine d’en rajouter ! De toute manière, je suis imperméable à tes mensonges ! »

Clara ne le regardait déjà plus. Son attention s’était fixée de l’autre côté de la route, sur Eleonora qui observait au loin d’un regard interrogateur. Sorti de son contexte, le geste de Warren pouvait sembler romantique. Elle était consciente des sentiments profonds d’Eleonora pour le jeune homme. Elle était certaine que son intervention allait la mettre dans l’embarras. Eleonora se persuaderait qu’il avait des sentiments pour elle. À coup sûr, elle reviendrait sur sa parole et s’arrangerait pour que la vie de Clara devienne plus cauchemardesque que ce qu’elle était déjà.
Elle n’avait jamais autant maudit Warren qu’à cet instant. Par sa faute, elle n’avait plus d’autre choix que de monter dans la voiture si elle voulait éviter les foudres d’Eleonora.
« Qu’est-ce que tu fais, Clara ? Ne monte pas à bord de cette voiture ! C’est dangereux !
–        Pas plus dangereux que toi ! », répondit-elle sans se retourner vers le garçon.

Clara prit une profonde inspiration avant de tirer sur la poignée. La portière verrouillée de l’intérieur refusait de s’ouvrir. Elle sentit le regard d’Eleonora posé sur elle. Elle toqua à la vitre.
Elle fut prise de stupeur lorsque la vitre abaissée dévoila le visage d’une femme seule, assise derrière son volant. Pressée par le temps, elle se ressaisit immédiatement. Elle avait conscience que la présence d’une femme n’était pas pour autant quelque chose de rassurant. Elle pouvait tout aussi bien être la complice d’un pédophile. Pourtant, Clara se sentit soulagée que ce ne soit pas un homme.
« Ouvrez la portière, s’il vous plaît ! »
La femme s’exécuta aussitôt face à la jeune fille, l’air hagard, qui jetait des regards derrière elle tandis qu’elle jouait sur la poignée. La portière cédant enfin à ses suppliques, Clara prit place dans le véhicule. Elle ordonna à la conductrice de démarrer tandis qu’elle remontait la vitre teintée et attachait sa ceinture. Elle scruta une dernière fois l’arrière de la voiture et aperçut le corps essoufflé de Warren qui avait couru à leur poursuite, en vain. Dans sa course, il avait seulement réussi à toucher l’arrière de la voiture.
« Où est-ce que je te dépose ? Souhaites-tu que je te raccompagne chez toi ? »
Propulsée contre le dossier de son siège, les doigts de Clara se resserrèrent sur le cuir. Clara tenta en vain de réaliser ce qu’il venait de se passer. Le teint pâle, le front en sueur, les mots de la conductrice flottaient dans l’air, alors qu’elle entendait les percussions de son cœur battre la chamade contre son tympan.
« Chez moi ? Non. Éloignez-vous du lycée et déposez-moi à l’abri des regards ! »
Si Clara avait été rassurée que le conducteur soit une femme et non un homme, elle n’en restait pas moins méfiante. Après tout, pour une raison obscure, cette femme était restée plusieurs jours à observer la sortie des lycéens derrière son pare-brise.
« Tu as des ennuis avec tes camarades, c’est ça ? »
Clara ignora sa question. Pour rien au monde elle ne souhaitait sympathiser avec cette folle. Elle regrettait déjà d’être montée à bord du véhicule. Elle n’aurait sans doute jamais tenté cette folie si Warren n’était pas intervenu.
« Tu peux me le dire si tu as des ennuis.
–        Ne le prenez pas mal, mais ce n’est pas à vous que je raconterai mes problèmes. Je ne le fais déjà avec personne — elle marmonna ces derniers mots. Déposez-moi ici. Ce sera très bien. », déclara-t-elle, désignant un trottoir.

Elle fut interloquée par le bruit de la voiture qui se verrouillait de l’intérieur. Le bouton abaissé confirma ses craintes. Elle tenta de le relever de toutes ses forces. Ce fut un échec. Dans un dernier espoir, Clara poussa sur la portière, priant pour qu’elle cède. Prisonnière de l’habitacle, sa poitrine se comprima lorsqu’elle fut propulsée en arrière contre son siège, à la suite de l’accélération soudaine du véhicule.
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Le docteur Morgan lui serrait tendrement la main. Elle avait bravé la pluie pour se rendre jusqu’ici. En prévision du temps orageux annoncé par Météo France, elle avait pris un parapluie par précaution, qui n’avait hélas pas résisté aux rafales de vent d’une extrême violence. C’était tout juste si une baleine sortie de la toile ne lui avait pas crevé un œil lors de sa bataille contre un vent capricieux, avec lequel elle avait lutté pour redresser son parapluie.
Trempée jusqu’aux os, elle avait pénétré dans ce bâtiment. L’eau perlait sur ses cheveux bruns coupés au carré. Son corps refroidi, ses vêtements encore humides la faisaient claquer des dents. Elle frissonnait. Face à la détresse de cette femme, la réceptionniste l’avait invitée à s’asseoir près du radiateur, qui avait perdu toute son utilité, placé près de la porte, où s’enchaînaient entrées et sorties. Dans un élan de gentillesse, elle lui avait proposé une boisson chaude qu’elle avait déclinée d’un geste de la main. Sans doute allait-elle le regretter plus tard, mais, pour l’instant, elle craignait de renverser la boisson bouillante tant elle tremblait de nervosité.
Sept ans après le scandale qui avait tenu la France en haleine, elle avait appelé le commissariat en charge de l’affaire, annonçant avoir des informations capitales qui permettraient de relancer l’enquête. La réceptionniste, qu’elle avait eue la veille au téléphone, n’avait pas attendu longtemps avant de l’interrompre et de lui proposer un rendez-vous avec le commissaire, lui expliquant qu’une déposition ne pouvait se faire par téléphone.
Ce n’était pas tant le fait de se déplacer au commissariat qui l’avait surprise, mais plus sa convocation avec l’officier de police. Elle n’avait pas une grande connaissance du système policier, pourtant elle était certaine qu’il s’occupait rarement de prendre les dépositions.
Pendant sept ans elle avait conservé ce secret. Que se passerait-il maintenant qu’elle allait se confesser ? Serait-elle poursuivie pour entrave à l’exercice de la justice ? Avant d’appeler la veille, elle s’était renseignée sur les peines encourues. Elle risquait jusqu’à trois ans d’emprisonnement. La prison l’effrayait, surtout après ce qu’elle en avait entendu, mais elle se sentait prête à témoigner et à en accepter les conséquences. C’était le moins qu’elle puisse faire.
« Veuillez me suivre, je vous prie, monsieur le Commissaire vous attend dans son bureau. »
Elle bondit de sa chaise. À la recherche de courage, elle plongea une dernière fois son regard dans celui du Dr Morgan qui ne pouvait hélas l’accompagner jusqu’au bout. Se tenant à distance, elle suivit la réceptionniste, les jambes flageolantes.
Le coup frappé à la porte fut suivi par la résonance d’une voix grave qui l’invitait à entrer, puis à prendre place sur l’un des sièges en cuir matelassé disposés devant le bureau en bois massif.
« On m’a dit que vous trembliez comme une feuille. Je sais que ça fait toujours son effet d’être convoqué dans le bureau du commissaire. Mais n’ayez aucune crainte. Si j’ai demandé à vous rencontrer, c’est que je prends très à cœur cette affaire qui me hante depuis sept ans. »
L’homme qui préparait du café ne s’était pas retourné depuis son entrée dans le bureau.
« Souhaitez-vous prendre quelque chose à boire ?
–        Oui, s’il vous plaît. »

Le corps encore tremblant de froid, elle avait regretté d’avoir refusé la boisson chaude qu’on lui avait proposée plus tôt. Après les paroles apaisantes du commissaire, elle n’avait aucune raison de paniquer plus que nécessaire.
« Que souhaitez-vous prendre ? Du thé ou du café ? Ou peut-être que vous souhaitez autre chose ?
–        Un café sera parfait. Merci »

Le commissaire tendit à son interlocutrice l’une des deux tasses qu’il avait remplies. Il crut la renverser lorsque leurs regards se croisèrent pour la première fois. Le temps s’était suspendu. Tous deux se fixèrent de leurs yeux écarquillés.
« Ça alors, pour une surprise… »
C’était le commissaire, le premier, qui avait osé rompre le silence.
La femme encore songeuse était restée sans voix. Elle s’interrogea. Cette tête du passé, qui se tenait devant elle au poste de commissaire, était-elle une bonne ou mauvaise surprise, elle qui l’avait tant haï ?
« Est-ce que vous allez bien ? On dirait que vous venez de voir un fantôme. Je ne pensais vous faire cet effet !
–     Oui… Par… par… pardon. Je ne m’attendais pas à vous revoir, pour être honnête.

–      Je pense que je l’avais compris, déclara-t-il sur le ton de la plaisanterie.

–      Dois-je vous appeler… commissaire Gaspard ?

–   Non, ne vous tracassez pas pour toutes ces formalités. Entre nous, vous pouvez m’appeler Gaspard, dit-il, agitant sa main. Alors, qu’est-ce qui vous amène ici, Béatrice, si je peux me permettre ? »

Encore sous le choc, elle n’avait pas bronché face à cette familiarité déconcertante.
« Il paraît que vous disposez d’informations concernant l’affaire Maximilian Mayer. »
Ramenée à la réalité, elle aurait souhaité enfouir sa tête sous ses épaules creusées. Nerveuse, elle tournait ses pouces frénétiquement.
« Je ne sais pas par où commencer, commissaire.
–        Je vous l’ai dit, pour vous Gaspard suffira. Prenez votre temps Béatrice. »

Elle était stupéfaite par le ton doux du commissaire Gaspard. Le temps où ils s’observaient en chien de faïence et laissaient irradier leur amertume mutuelle était bien loin à présent. Il semblait différent. Il lui expliqua qu’il avait mis un point d’honneur à s’occuper de près de l’affaire qui avait conduit Louise Mayer en prison. Pourquoi ce retournement de situation ? Lui qui semblait tant détester Louise à l’époque. S’était-elle trompée à son égard ?
« Pourquoi êtes-vous en charge de l’affaire ? »
Le commissaire Gaspard fut surpris par la demande de Béatrice. Loin de s’offusquer, il s’adossa contre son siège et rit aux éclats.
« Normalement, c’est à moi de poser les questions, vous savez ? Mais je vais quand même répondre à votre requête. Ainsi, ça vous laissera le temps de réfléchir à votre déposition. »
Béatrice sentit ses joues brûler face au sourire ravageur qui se dessinait sur la barbe naissante du commissaire. Ses mèches poivre et sel ondulées partaient dans tous les sens à chaque fois qu’il secouait la tête. Cette voix sensuelle... Jamais elle n’aurait pensé le trouver séduisant.
« Si Louise a obtenu un réexamen de l’enquête, c’est en partie grâce au dossier que vous aviez monté avec le docteur Morgan afin de dénoncer les droits de Louise bafoués lors de l’enquête. »
Béatrice rougit pour la deuxième fois.
« Mais aussi, et surtout, avec mon soutien. »
Elle l’observait de ses yeux interrogateurs. Comment avait-il pu savoir pour ce dossier ? Quand l’avait-il appuyé ?
« Le juge d’instruction en charge de l’affaire à cette époque a été radié. Même si le commissaire chargé de mener l’enquête ne faisait que suivre les directives du juge, il n’en a pas moins été gracié.
–        N’est-ce pas une nouvelle brigade étrangère à l’enquête qui est censée prendre la relève ?

–        Ce que vous pouvez en poser des questions. »

Le commissaire Gaspard n’était pas agacé, ni même irrité par cet interrogatoire où les rôles s’étaient inversés. Au contraire, cela l’amusait.
« Sans vouloir rentrer dans les détails, je n’étais pas lié à l’enquête à l’époque. J’étais inspecteur de police avant d’avoir la charge de surveiller Louise. C’est sans doute parce que j’ai appuyé votre dossier en demandant une réouverture avec ferveur, que le nouveau juge d’instruction a décidé de me nommer commissaire et m’a laissé l’opportunité de mener l’enquête. »
Encore méfiante, Béatrice toisa le commissaire Gaspard, jaugeant si elle devait le considérer comme un ennemi ou un allié. Elle gardait à l’esprit que l’agent Gaspard était un être profiteur qui aurait pu appuyer son dossier dans l’unique but d’atteindre le prestigieux poste de commissaire.
« Bien ! Et si nous passions à votre interrogatoire, dit-il avec un sourire. Vous aviez des éléments à me révéler. Avez-vous eu le temps de réfléchir à la manière de les amener ? »
Béatrice peina à déglutir. Elle était tellement obnubilée par la promotion de Gaspard qu’elle en avait oublié la raison de sa présence dans son bureau. La pièce plongea dans le silence, le temps pour elle de réfléchir aux mots qu’elle allait employer.
« Vous vous souvenez qu’au moment de l’hospitalisation de Louise, je suis venue vous voir pour en apprendre plus au sujet de sa fille ?
–        Oui, je m’en souviens en effet. Je vous avais froidement renvoyée, vous informant qu’aucun enfant n’avait été retrouvé le jour de l’incendie. Je vous prie de bien vouloir m’excuser. »

Le ton de sa voix laissait transparaître de la sincérité.
« Vous pensiez que Louise était folle et qu’elle s’était inventée une vie avec cet enfant. Pour être honnête avec vous, je n’ai jamais été satisfaite par cette réponse. C’est pourquoi j’ai lancé mes propres recherches. Et ce que j’ai appris est édifiant. Une certaine Clara Mayer était bien née à Nuremberg comme Louise me l’affirmait. Maximilian était à juste titre le père de l’enfant. Mais Louise n’en était pas la mère. »
Le commissaire Gaspard l’écoutait attentivement, le menton appuyé sur ses mains jointes. Ne souhaitant pas l’interrompre dans ses révélations, il se contenta de hocher la tête et d’émettre des marmonnements d’approbation à chacune de ses phrases.
« Ça arrive de voir des femmes se mettre en couple avec un homme qui a déjà des enfants. Ça n’a rien de surprenant. Mais Louise m’en parlait avec hargne et conviction, comme si elle avait élevé la fillette depuis sa naissance. Donc, j’ai souhaité approfondir mes recherches. Et je me suis aperçue qu’elle était mariée à Maximilian avant la naissance de cette petite. »
Le commissaire Gaspard se remémora un passage d’une déposition qu’il avait lue durant une de ces nuits à passer en revue tous les éléments de l’enquête. Il se souvint en effet, que la déclaration faisait état des soupçons d’infidélité de Maximilian.
De peur de perdre son idée, il prit une feuille de papier sur laquelle il griffonna quelque chose. Il repasserait en revue tout le dossier une nouvelle fois s’il le fallait. Il devait en avoir le cœur net.
Béatrice qui pouvait entendre les rouages du cerveau du commissaire Gaspard avait marqué une pause dans son récit. Il l’invita à poursuivre lorsqu’il eut fini d’écrire.
« Sauf votre respect, je savais que je ne pouvais pas demander l’aide de la police. J’étais confrontée à un obstacle et j’avais ce besoin de comprendre. J’ai alors profité de l’une de nos séances pour demander des explications à Louise. C’est ainsi que j’ai appris de sa bouche que Clara n’était ni la fille de Louise, ni celle de Maximilian.
–       Mais alors, pourquoi le nom de Maximilian Mayer figurait-il sur l’acte de naissance de Clara Mayer ?

–   Je m’étais posé la même question. Je me souviens de la stupeur qui m’avait envahie quand, à peine quelques jours après notre rencontre, Louise m’avait révélé l’un des plus grands secrets de sa vie. »

La bouche entrouverte, le commissaire Gaspard était suspendu aux lèvres de Béatrice. Encore plus nerveuse, elle comprima un doigt entre son pouce et son index. Sous la pression, le doigt était devenu violet.
« Louise m’a tout expliqué ce jour-là. La mère de Clara venait de perdre son époux dans un accident de la route, quelques jours avant d’accoucher. Je vous passe les termes techniques, mais sachez qu’elle était tellement envahie par le chagrin qu’elle refusait de garder l’enfant. Parfois, nos émotions nous poussent à faire des actes irréfléchis, aux conséquences irrémédiables. Connaissant les difficultés du couple à avoir un enfant, cette femme avait décidé de confier le sien à Louise et Maximilian. C’est alors qu’ils ont monté un stratagème pour ne pas se faire prendre. Louise et Maximilian étaient présents lors de l’accouchement. Une fois Clara née, il est allé reconnaître l’enfant à l’état civil.
–        
Qu’est-ce qui vous fait dire que cette histoire est vraie ?

–    
Parce que le nom évoqué par Louise était celui inscrit sur l’acte de naissance de Clara, que j’ai pu obtenir par des relations en Allemagne. La mère de Clara s’appelait Lena Schmidt. »

La pièce fut de nouveau plongée dans un silence interrompu par les seuls cliquetis des touches de clavier d’ordinateur du commissaire Gaspard. Il profita de la pause pour digérer l’information. Un long soupir, semblable à de l’exaspération, s’échappa de ses lèvres avant de poursuivre.
« Pourquoi n’aviez-vous rien dit à l’époque ?
–        Vous l’avez dit vous-même. Vous m’aviez renvoyée sèchement lorsque j’ai tenté de vous en parler.

–        Il n’y a pas que moi dans la police. Dans mes souvenirs, je vous avais déjà expliqué à l’époque que je ne travaillais pas sur l’affaire. Pourquoi ne pas avoir contacté le commissariat pour apporter de nouvelles preuves ? Vous auriez pu entrer facilement en contact avec les agents en charge de l’enquête.

–    Je n’avais pas confiance en la police, comme je vous le disais !

–    Bon sang, Béatrice ! Vous savez comment ça s’appelle ce que vous avez fait en vous murant dans votre silence ?

–        Oui, je le sais : “entrave à l’exercice de la justice”. Inutile de me dire la peine encourue, je suis déjà au courant. »

Le commissaire Gaspard porta ses mains à sa tête. Il se massa les tempes et marmonna des mots incompréhensibles dans sa barbe.
Du moins, c’est ce qu’il espérait. Mais Béatrice avait tout compris. Par fierté, elle dissimula sa consternation lorsqu’elle entendit ces paroles : « Si au moins vous aviez parlé à l’époque, Louise n’aurait jamais eu à faire de la prison. »
Comme si elle ne s’en était pas assez voulue.
Béatrice ramassa son sac à main posé au sol, l’installa sur ses genoux croisés, attendant patiemment que le commissaire la libère.
De l’autre côté de son bureau, Gaspard appuya sur un bouton qui le fit entrer immédiatement en communication avec sa secrétaire. Il lui ordonna de chercher l’acte de naissance de Clara Mayer, née à Nuremberg en Allemagne.
Béatrice l’observa de ses yeux écarquillés.
« Vous avez fait du bon travail, Béatrice. À présent, nous allons apporter légalement ces pièces au dossier de Louise. Vous avez permis de relancer l’enquête qui était au point mort toutes ces années. »
Le commissaire Gaspard la conduisit jusqu’à la porte de son bureau et la congédia. Avant de partir, elle le supplia de la tenir informée des avancées de l’enquête. Requête qu’il approuva.
Le commissaire Gaspard était enfin rentré chez lui, après une halte à la supérette pour se prendre un sandwich bas de gamme. Ce modeste repas ne le calerait pas. Il ne parviendrait pas à satisfaire ses papilles. Il en avait conscience. En revanche, il n’avait pas de temps à se consacrer à la préparation d’un plat plus élaboré. Il ne pouvait se permettre de perdre plus de temps. Il devait faire le nécessaire s’il existait un moyen de libérer Louise de prison.
Depuis que Béatrice avait quitté son bureau, il s’était replongé dans le dossier à l’origine de la condamnation de Louise à trente ans de réclusion criminelle. Réfléchissant mieux chez lui et n’étant pas interrompu à tout bout de champ, il avait préféré apporter avec lui le dossier de l’enquête pour l’étudier une nouvelle fois dans son salon.
Il n’avait pas été franc avec Béatrice lorsqu’il lui avait déclaré que l’enquête était au point mort depuis tout ce temps. En vérité, après avoir relu le rapport de l’autopsie de Maximilian Mayer, il s’était aperçu que ce dernier était mort des suites de coups portés à la tête avec un objet contondant. Sans doute avait-on tenté de le maintenir en vie le temps de récupérer ses organes.
Les enquêteurs avaient retrouvé un tisonnier dans les décombres de l’incendie. Après examen, le médecin légiste concéda le fait qu’il avait pu servir à fracasser le crâne de la victime. En charge de l’enquête, le commissaire Gaspard avait demandé à la brigade scientifique d’analyser l’objet contondant conservé dans les archives afin d’y trouver des traces de sang. Ce qui, à sa grande surprise, n’avait pas été fait lors de la première enquête.
Il n’avait pas été étonné par les résultats de l’analyse qui avaient montré la présence de sang et les seules empreintes de Matilda Brio et de Maximilian Mayer, ce qui apportait la preuve d’une lutte entre les deux qui n’avait jamais été mentionnée dans le témoignage de cette femme.
Malheureusement, en l’absence de mobile, la présence d’empreintes digitales de Matilda sur l’arme du crime ne suffisait pas à l’inculper. Étant la propriétaire des lieux, ces multitudes d’empreintes le long du tisonnier étaient plus que justifiées.
Il ne pouvait y avoir qu’une meurtrière. Louise, prise de rage face aux infidélités de son époux, avait commis l’irréparable. Ou, Matilda. Restait à comprendre ses motivations.
À présent, c’était différent. Il avait compris qu’il trouverait la solution dans la déposition de Matilda Brio, au moment où Béatrice lui avait révélé les suspicions de Louise quant aux infidélités de Maximilian.
Alors qu’il parcourait la déposition en diagonale, ses yeux furent happés par un mot. Par un nom plus précisément. Celui de « Lena ». Le commissaire Gaspard avait été troublé lorsqu’il avait entendu le nom de la mère biologique de Clara sortir de la bouche de Béatrice. Ce nom lui disait quelque chose. Il avait beau chercher dans sa mémoire, avec l’âge son cerveau n’était plus aussi rapide qu’avant. Il s’était avoué vaincu, concédant que Lena était un prénom très populaire en Allemagne et que c’était sans doute la raison pour laquelle le prénom lui semblait si familier.
Encore une fois je ne connaissais pas son nom de famille. Elle s’appelait Lena.   
Le commissaire Gaspard relisait inlassablement ce passage.
Malgré la fatigue écrasante, il parcourut plusieurs fois la déposition, analysant minutieusement chaque mot. Soudain, alors que sa vue devenait floue, il s’aperçut d’une anomalie.
Le commissaire Gaspard se replongea quelques années en arrière, lorsqu’il avait froidement renvoyé Béatrice l’informant qu’aucun enfant n’avait été retrouvé le jour de l’incendie. Alors pourquoi Matilda parlait-elle d’un enfant ? Plus particulièrement de sa petite-fille ? Ce pourrait-il qu’il s’agisse de la fameuse Clara Mayer ?
Quoi qu’il en soit, Matilda avait pensé à tout. Elle avait pesé les mots afin de manipuler la police. Elle avait bien pris soin de prouver l’absence de la fillette sur les lieux de l’incendie, par une excursion au lac. Lui qui avait toujours cru Louise folle au point de s’inventer une vie avec cet enfant, était certain à présent que ce dernier était la clé de l’énigme.
Tard dans la nuit, le commissaire Gaspard continua d’éplucher le dossier concernant l’affaire Maximilian Mayer. Le rapport de police de la première enquête dévoilait qu’une équipe s’était rendue sur les lieux, où Matilda prétendait être allée avec sa petite-fille la nuit de l’incendie. Un témoin avait confirmé la présence de Matilda auprès de l’équipe de police.
Il détacha ses yeux du rapport pour regarder les photos de l’incendie éparpillées sur sa table. Les acteurs de la première enquête, persuadés de la culpabilité de Louise, s’étaient contentés de l’hypothèse selon laquelle elle avait délibérément mis le feu dans la maison afin de faire disparaître le corps de Maximilian, et qu’elle avait souhaité périr dans les flammes avec lui pour expier ses péchés.
Quoi qu’il en soit, l’origine du feu était criminelle. C’était certain. Le capitaine des pompiers avait établi un rapport dans lequel il stipulait avoir retrouvé des traces d’essence et d’alcool disséminées dans la maison.
Sûr de tenir une piste, le commissaire Gaspard composa le numéro de téléphone du témoin qui affirmait avoir vu Matilda la nuit du crime, prenant le risque de le déranger en plein milieu de la nuit. La tonalité résonna plusieurs fois dans son oreille. Il était tombé à deux reprises sur la messagerie de cet homme, qui semblait avoir le même âge que lui. Le commissaire fit retentir la sonnerie autant de fois que nécessaire. Au bout du quatrième appel, Émile, le témoin, décrocha.
« Allô ? J’espère pour vous que c’est urgent pour me déranger en plein milieu de la nuit.
–        Bonsoir, je vous prie de bien vouloir m’excuser. Commissaire Gaspard à l’appareil.

–        Oh ! Bonsoir monsieur le commissaire ! »

Le vieil homme changea de ton instantanément, impressionné par le statut de son interlocuteur.
« Comment puis-je vous être utile ?
–        Encore une fois, je suis désolé de vous déranger en plein milieu de la nuit. Toutefois, j’aurais besoin de revenir avec vous sur un témoignage que vous aviez apporté à mes collègues il y a sept ans.

–        Vous ne pensez pas que ça pourrait attendre demain ? l’interrogea-t-il, non pas sur la défensive mais calmement.

–        C’est vrai. Mais il y a urgence. Nous avons sans doute mis une innocente derrière les barreaux.

–    Oh ! Vous savez, ce n’est pas comme si elle allait être condamnée à mort dans quelques jours… »

Les interruptions sarcastiques de l’homme agaçaient le commissaire Gaspard.
« Ce n’est pas la seule raison qui justifie cette urgence… Tout dépendra de vos informations monsieur. »
Le commissaire s’était repris à temps. Un peu plus et il risquait d’influencer les souvenirs certainement poussiéreux du témoin. Il ne pouvait pas lui dire que la vie d’une jeune adolescente était en jeu.
« Je vous écoute, commissaire. Que souhaitez-vous savoir ?
–        Avez-vous vu Matilda Brio près du lac la nuit du 1er au 2 septembre 2020 ?

–        Oh ! Ça remonte à loin ce que vous me demandez ! »

De l’autre côté du combiné, Gaspard pouvait imaginer son interlocuteur lever les yeux au ciel.
« Vous avez de la chance inspecteur. Je n’en ai pas l’air avec mon vieil âge, mais j’ai encore une très bonne mémoire. Comme je l’avais dit sept années plus tôt à vos collègues, oui, je confirme la présence de Matilda près des cabanons ce jour-là. Autre chose ?
–   Oui ! Soyez très précis dans vos réponses je vous prie. C’est important ! Quand l’avez-vous aperçue exactement ?

–  C’était en fin de matinée du 2 septembre 2020 commissaire.

–   Fin de matinée vous dites ? Pourquoi avez-vous alors certifié l’avoir vue durant la nuit du 1er au 2 septembre ?

–   Parce que je l’ai vue deux fois ce jour-là.

–   Bon sang, je vous ai demandé d’être précis monsieur Charpentier !

–     Eh ! Sur un autre ton monsieur le commissaire. Si ma réponse ne vous convient pas, vous n’avez qu’à tenter de me rappeler demain en journée, lorsque je serai mieux réveillé.

–    Pardon, monsieur Charpentier. Reprenez, je vous prie. Vous dites l’avoir vue deux fois ce jour-là.

–     Oui. Une première fois au petit matin, aux alentours de 7 heures. Matilda sortait de son cabanon alors que j’étais prêt à rentrer sur le lac avec ma barque. Ça se voyait qu’elle avait dormi sur les lieux. Ses cheveux étaient en bataille, elle était sale, elle avait des cernes sous les yeux. Vous savez, ce genre d’abri c’est très bien pour dormir près des poissons, mais on y dort mal. Très mal.

–        Et la deuxième ?

–     C’était en début d’après-midi. Elle repartait avec ses valises. Elle avait l’air pressée.

–       Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

–        Parce qu’elle n’arrêtait pas de demander à la petite fille qui l’accompagnait d’accélérer. »

Le poing serré, le commissaire Gaspard s’efforça d’étouffer un juron.
« Une petite fille vous dites ? Savez-vous de qui il s’agit ?
–        Non, monsieur.

–        L’aviez-vous déjà vue auparavant ?

–        Non, jamais.

–        Pensez-vous être capable de la reconnaître ?

–        Je pense, oui. Vous savez, j’ai une très bonne mémoire. »

Très bonne mémoire peut-être, mais mauvaise réactivité,
pensa le commissaire Gaspard. Il prit congé de son interlocuteur qu’il laissa retourner dormir, puis envoya l’adresse du point de rendez-vous comme il l’avait indiqué à monsieur Émile Charpentier. Il profita qu’il avait son téléphone en main pour envoyer des directives à son équipe par message.
Quelques jours à peine après leur rencontre au commissariat, le commissaire Gaspard donna rendez-vous à Béatrice pour l’informer des avancées de l’enquête, comme il le lui avait promis. Cette fois-ci, il opta pour un café, un lieu neutre, où personne n’aurait l’ascendant sur l’autre.
« Vous avez du nouveau ? »
Béatrice n’avait pas pris le temps de s’asseoir. Elle était aussi excitée qu’un enfant le matin de Noël.
« Oui, Béatrice. L’enquête a pris un nouveau souffle grâce à vos informations. »
Elle était perplexe. Elle attendait avec impatience, sans dire un mot.
« Vous savez, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, le jour où vous avez quitté mon bureau. D’ailleurs, je n’ai pas plus dormi les autres nuits. »
Le commissaire Gaspard balbutia ces derniers mots, la main devant sa bouche. Béatrice qui n’y avait pas prêté attention plus tôt, observa ses yeux gonflés, tatoués de noir. En effet, il avait très à cœur d’avancer sur le dossier de Louise.
« Bref ! L’histoire de cette Clara m’a hanté. J’ai parcouru plusieurs fois le dossier, relu maintes et maintes fois la déposition de Matilda Brio, la propriétaire de la maison ravagée par les flammes. Et c’est ici que j’ai trouvé un détail troublant. »
Béatrice rapprocha machinalement sa tête de la bouche du commissaire, de peur de perdre une miette de ses révélations.
« Un enfant était mentionné dans la déposition. Son nom et son âge ne sont jamais mentionnés. Ce qui est certain, c’est qu’il s’agit d’une fille. À l’époque, personne ne s’était concentré sur elle. D’après la déposition de Matilda, c’était sa petite-fille, et cette dernière n’avait pas assisté au drame. Elle était loin des flammes, à l’abri dans un cabanon près du lac, lorsque le feu s’est déclaré. »
Béatrice était penchée sur la table. La bouche en cœur, les poings serrés de chaque côté de la table, elle n’avait pas remarqué la tasse de café encore fumante qu’on y avait déposée.
« Bien évidemment, les enquêteurs de l’époque s’étaient renseignés sur la présence de Matilda ce jour-là près du lac. Un témoin avait confirmé sa présence. Il n’était pas fait mention de petite-fille. Cela ne m’a pas empêché de le contacter et de lui poser d’autres questions. Et accrochez-vous ! L’homme m’a certifié au téléphone qu’il avait vu Matilda avec une petite fille. »
Le commissaire pouvait percevoir la poitrine de Béatrice se comprimer sous la pression du suspense.
« Nous nous sommes rencontrés le lendemain. Je lui ai demandé de me décrire l’enfant qu’il avait vu sept ans plus tôt. Sa description était parfaite. Une fille aux longs cheveux blonds et ondulés, aux yeux bleus. Puis je lui ai montré une photo de Clara. Il était formel. C’était bien la fillette qu’il avait vue près du lac sept ans auparavant.
–        Donc, Matilda a enlevé Clara. Pourquoi ?

–      C’est la question que je me suis posé. C’est pourquoi j’ai demandé à mes équipes d’enquêter sur Matilda. Et attendez-vous à être scotchée ! »

Le commissaire Gaspard marqua une pause et invita Béatrice à boire sa tasse de café avant que la boisson ne refroidisse.
« Durant toute sa jeunesse, Matilda a été hospitalisée à Nuremberg. L’hôpital dans lequel elle a séjourné toutes ces années a tenté d’étouffer l’affaire. Cela étant, mes équipes sont parvenues à mettre la main dessus. Lorsqu’elle avait treize ans, Matilda a été victime d’un viol. »
Horrifiée, Béatrice porta une main à sa bouche.
« De ce viol est né un garçon, qu’on lui a arraché à la naissance. »
Meurtrie, elle ne pouvait que compatir à la douleur ressentie par cette femme qui était encore très jeune au moment des faits.
« Ce garçon s’appelait Michaël. Peut-être que ce nom ne vous dit rien. Mais sachez… »
C’était tout le contraire. Ce nom, qu’elle avait occulté de sa mémoire, lui était familier. Elle était certaine de l’avoir entendu dans son cabinet, lors de ses entretiens avec Louise.
Les yeux plissés, Béatrice fouilla dans ses souvenirs. Ce n’était pas la première fois qu’elle l’entendait.
« C’était le mari de Lena », finit-elle par dire.
Interloqué, le commissaire la toisa.
« Comment le savez-vous ?
–     Il se trouve que Louise m’a déjà parlé de lui à plusieurs reprises. Elle me le décrivait comme le mari de Lena, mort quelques jours avant la naissance de Clara.

–     C’est exact ! Je ne sais pas comment elle a fini par retrouver son fils, mais visiblement Matilda connaissait son lien avec la fillette. Selon toute vraisemblance, elle serait la grand-mère paternelle de Clara.

–       Ne pouvons-nous rien faire pour la retrouver ?

–     Rien ne prouve scientifiquement parlant qu’elle est réellement la grand-mère de Clara. Rien ne l’empêche d’être poursuivie pour kidnapping d’enfant. Non, ce que je vous dis là, c’est qu’elle possède un mobile justifiant le crime et l’incendie.

–     
Mais vous avez dit plus tôt qu’elle avait un alibi. N’était-elle pas dans le cabanon le soir du drame ?

–        Oui. Non en fait. Le témoin qui l’a aperçue dit l’avoir vu au petit matin du 2 septembre 2020.  Les pompiers ont été alertés aux alentours d’une heure du matin. Visiblement, Matilda avait pensé à tout. Je suis convaincu qu’elle a tué Maximilian Mayer après une dispute. Puis, elle a mis le feu à la maison après avoir pris soin d’éloigner Clara des flammes. Ainsi, elle avait tout le temps de se rendre au cabanon en voiture pour avoir un alibi. »

La conversation se poursuivit durant plusieurs minutes. Le commissaire Gaspard évoqua l’arme du crime retrouvée et les traces de lutte évocatrices, sous le regard consterné de Béatrice.
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Le cuir glissait entre son pouce et son index, les deux mains refermées, cramponnées au volant, elle sentait son cœur se comprimer à chaque fois que la sonnerie de l’établissement scolaire retentissait. Le dos droit, la tête penchée en avant, les membres tendus, son corps était électrisé, parcouru de frissons quand elle balayait du regard chaque tête blonde qui sortait du bâtiment en briques rouges.
Depuis quelques jours, elle avait pris l’habitude de se garer face au lycée, pile devant la sortie pour être certaine de ne pas la manquer.
Dix ans s’étaient écoulés depuis la dernière fois. En dix ans, il s’en était passé des choses. Surtout chez un enfant en pleine croissance. La fillette était devenue une jeune femme dont les traits s’étaient affermis et la poitrine développée. Peut-être aussi que ses cheveux avaient foncé avec le temps.
Durant ces dix années, Louise n’avait jamais cessé de penser à cette enfant qu’elle considérait comme sa fille. Elle avait conservé dans son cœur une image impérissable de la fillette, en l’absence de photographie. C’était ce souvenir qui lui réchauffait le cœur lors des nuits froides durant ses sept années d’incarcération.
Elle se souvint de ce jour où le commissaire l’attendait à sa sortie de prison trois ans auparavant. Le vieil homme, tout sourire, lui avait proposé de la déposer dans son nouveau logement, le temps de lui révéler des informations essentielles. Béatrice, chez qui elle allait loger, lui avait fait part de l’investissement de l’agent Gaspard qui était devenu commissaire afin de résoudre le mystère concernant le meurtre de son mari. Louise qui s’était toujours sentie méprisée par l’homme aux cheveux poivre et sel n’aurait pu l’imaginer.
Assis dans l’intimité du véhicule, le commissaire lui avait fait part de l’incrimination de Matilda Brio. Il lui avait promis de retrouver Clara. Tous les éléments accusaient celle qui avait été la passagère de Louise. Pourtant, elle devait prendre son mal en patience avant de serrer de nouveau sa fille dans ses bras.
En sept ans, Matilda avait eu le temps de prendre la fuite. Une recherche Interpol avait été émise pour la retrouver. Sans succès. Il était fort probable qu’elle ait changé d’identité.
Pendant trois longues années, le visage de la petite fille apparaissait à la télévision, était placardé dans tous les lieux de passage. Il avait été vieilli à l’aide d’un logiciel pour donner une idée de son apparence actuelle, avec le corps d’une adolescente.
Louise ouvrit son téléphone afin d’observer la photographie qui circulait inlassablement sur les réseaux sociaux. Ses yeux se baladèrent sur les jardins entourant le bâtiment scolaire.
Alors qu’elle vivait encore chez Béatrice, avec qui elle s’était liée d’amitié, elle avait été surprise par la visite du commissaire de police, qui était en âge de partir à la retraite. Refusant de céder sa place avant d’avoir retrouvé Clara, il était arrivé tout sourire pour voir Louise.
C’était face à une tasse de thé qu’elle lui avait préparée, que le commissaire Gaspard avait annoncé la bonne nouvelle. Matilda Brio avait refait surface. Ou plutôt, était réapparue dans les dossiers de la police sous l’identité d’Anya Sanders.
En effet, avant de quitter le pays, elle avait pris soin de faire falsifier ses papiers. Elle en avait certainement fait de même pour Clara, qui demeurait introuvable.
« Comment pouvez-vous être sûr qu’il s’agit bien de Matilda dans ce cas-là ?
–        Grâce à ses empreintes digitales. Vous êtes-vous déjà rendu compte qu’on reprenait vos empreintes à chaque création de passeport, aussi bien pour un renouvellement ? »

Louise avait acquiescé avec un regard perplexe.
« Il s’avère qu’elle s’est rendue à l’état civil pour renouveler son faux passeport périmé. Les empreintes de cette Anya Sanders coïncident avec celles de Matilda Brio, enregistrées le jour de sa déposition. »
Ainsi donc, Matilda s’était réfugiée en Autriche avec Clara.
La respiration de Louise était devenue lourde et intense. C’était elle. C’était Clara. Elle n’avait pas eu besoin de la photo pour en être sûre. Elle avait été parcourue par une sensation de chaleur. Les yeux humides, elle avait observé la jeune fille qui se dirigeait vers l’arrêt de bus d’un pas nonchalant.
Après cela, Louise s’était rendue tous les jours devant l’école. Elle maudissait l’agence de location de voiture qui n’avait pu lui fournir que ce véhicule rouge, sorti d’une autre époque, sur laquelle on avait pris soin d’installer des vitres teintées. Tous les regards se portaient sur la voiture. Louise pouvait imaginer les rumeurs qui circulaient sur la présence de cet étrange véhicule, stationné tous les jours à peu près à la même heure, à la sortie des classes.
L’envie irrésistible de contempler le visage de sa fille, caché par ses mèches blondes, était plus forte.
Louise souhaitait lui parler, la prendre dans ses bras. Mais Clara n’était encore qu’une enfant la dernière fois qu’elle l’avait vue.
Elle repensa à ce jour où elle avait pété les plombs, lorsqu’elle avait saisi sa fille de force pour l’éloigner de son père. Elle secoua la tête pour chasser ces souvenirs. Dans le meilleur des cas, Clara l’avait tout simplement oublié.
Louise crut défaillir lorsqu’elle entendit frapper contre le carreau côté passager.
Stupéfaite, elle déverrouilla la portière pour laisser entrer la jeune fille qui la suppliait de la laisser monter dans le véhicule. Elle se fit violence pour dissimuler son émotion. Après dix années de séparation, Clara se tenait à quelques centimètres d’elle.
Elle lui demanda d’avancer. Louise ne se fit pas prier. Le pied au plancher, elle saisit l’occasion de l’embarquer avec elle, malgré les suppliques de Clara qui tapait du poing sur la vitre. Elle était sans doute effrayée et ressentait de l’animosité pour elle, mais elle ne pouvait rater cette occasion de lui parler.
Arrivée à destination, les pneus crissèrent sur le bitume. Sans ceinture pour la retenir, Clara fut projetée sur le pare-brise à la suite du freinage brutal devant le salon de thé.
« Désolée pour ce tour forcé en voiture. Si tu le veux bien, j’aimerais t’offrir une part de gâteau afin de comprendre ce qui pousse une jeune fille comme toi à monter dans la voiture d’un inconnu. »
Clara n’avait pas vraiment le choix et dû accepter la proposition de la femme. Louise la traîna à l’intérieur du charmant salon de thé. Les deux femmes avaient pris une tasse de thé pour accompagner leur dessert. Elle jeta son dévolu sur un crumble aux pommes, tandis que Clara optait pour une tarte aux fraises. La dégustation se passa en silence. Louise prenait tout son temps, savourant son dessert et dévorant des yeux la jeune fille au regard fuyant, qui enchaînait les bouchées aussi vite qu’elle le pouvait pour échapper à ce moment de gêne.
« Eh ben dis donc, tu avais faim ! »
Louise contemplait chaque trait de Clara, enregistrant sa nouvelle apparence dans sa mémoire. La jeune fille ne se maquillait pas. Elle jugea qu’avec une belle allure naturelle, elle n’en avait pas besoin. Elle devait le reconnaître, Clara avait hérité de la beauté transcendante de sa mère. Pourtant, elle semblait chercher à la dissimuler ainsi que son corps qui s’affirmait sous une masse de vêtements. Son air renfermé l’inquiétait.
« Alors ? Explique-moi ce qui ne va pas. Ce n’est pas la peine de me mentir. Je le vois bien que tu fais une tête de dix pieds de long. Est-ce que par hasard, tu cherchais à fuir d’autres camarades ? »
Clara toisa Louise tandis qu’elle avalait sa dernière bouchée.
« J’apprécie votre inquiétude, madame, mais je n’ai rien à vous dire. »
Elle observa la jeune fille de ses yeux écarquillés. Entendant son allemand approximatif, elle lui avait répondu en français.
« Tu peux m’appeler Louise, tu sais ! Pas besoin d’être aussi formelle. Comment as-tu appris à parler aussi bien le français ?
–     Je vis seule avec ma grand-mère qui est passionnée par la France. Elle refuse qu’on communique en allemand quand nous ne sommes que toutes les deux.

–       Ta grand-mère est française ?

–       Non, elle est de nationalité allemande, madame.

–     Je t’en prie, appelle-moi, Louise. D’ailleurs, je ne t’ai pas demandé, comment t’appelles-tu ?

–       Clara, madame. »

Louise retint un soupir d’exaspération face à la jeune fille qui refusait de l’appeler par son prénom.
« Ton niveau de français est incroyable, Clara. Ton vocabulaire est riche et ton débit est fluide. J’ai du mal à croire que ton accent soit aussi parfait alors que tu n’as pas grandi en France, encore moins avec des Français.
–        En fait, j’ai grandi en France un petit moment. »

Les mains sur les genoux, Clara agrippa les pans de sa longue jupe. Elle regrettait déjà d’en avoir dit autant. Elle ne connaissait pas cette femme et ses intentions. Pourtant, elle lui avait déjà révélé qu’elle vivait seule aux côtés d’une vieille femme. Elle ne savait expliquer pourquoi elle se sentait en confiance auprès de cette étrangère.
« Ah oui ? Tu y as vécu combien de temps ? », demanda Louise qui tentait de contenir son étonnement.
« J’y suis restée jusqu’à mes cinq ans à peu près… »
Louise sentait la nervosité de Clara. Elle avait l’impression que la jeune fille était sur le point de lui révéler des choses qu’elle avait enfouies en elle depuis des années.
« Je ne me souviens pas de mes parents… Ils sont morts quand je n’étais qu’une petite fille. Pourtant, j’ai quelques vagues souvenirs d’eux dans ma tête. Leurs visages sont flous. Mais je me souviens de leur tendresse à mon égard. Ce sentiment de sécurité à leur côté. »
Louise se sentait rassurée que Clara ne soit pas restée sur ce souvenir douloureux avec elle, qui la hantait encore aujourd’hui.
« Je suis navrée de l’apprendre… Tu ne dois pas avoir honte d’avoir oublié leurs visages. Tu n’étais qu’une petite fille à l’époque.
–        Mais je n’ai pas connu mes parents biologiques.

–        Que veux-tu dire par là ?

–        D’après ma grand-mère, un couple de Français m’a retirée à mes parents quand je n’étais encore qu’un bébé. Je pense que c’est de là que j’ai acquis mon niveau en français. »

Louise crispa les poings sous la table. C’était donc la version que Matilda lui avait racontée.
« Mon Dieu, mais c’est affreux. Quand je pense que je t’ai emmenée de force prendre un thé avec moi. J’ai dû raviver d’horribles souvenirs. Je suis désolée.
–        C’est vrai que tu as une drôle de manière d’agir, mais je te crois quand tu dis te soucier de moi, Louise. »

Louise sentit les larmes lui monter aux yeux. Ce n’étaient pas des larmes de tristesse. Non, c’étaient des larmes de joie. Elle était émue de constater que la jeune fille assise devant elle baissait son armure invisible, lui révélant ses secrets les plus intimes. Mieux encore, Clara avait osé la tutoyer et l’appeler par son prénom.
« Est-ce que… Est-ce qu’il t’arrive d’avoir peur que tes ravisseurs remettent la main sur toi ?
–        Si ma grand-mère a pu remonter jusqu’à moi, c’est grâce à un incendie survenu chez eux, j’ai été la seule survivante. »

Louise se fit violence pour cacher sa frustration.
« C’est bizarre ce que je vais te dire là, mais au fond, j’ai du mal à les considérer comme des kidnappeurs. Comme je te le disais, je me sentais bien avec eux. Je ressentais tout leur amour. En fait, pour tout te dire, je ressens comme un sentiment de familiarité avec toi. C’est peut-être pour ça que je me sens à l’aise pour t’en parler. »
Clara se sentait délivrée d’avoir pu faire part de son secret à quelqu’un, bien qu’elle n’ait jamais cru pouvoir le faire avec une inconnue qui lui avait fait ressentir la frayeur de sa vie quelques minutes plus tôt.
Confiante, les épaules de Clara se relâchèrent. Elle n’avait plus du tout envie de s’éloigner de cette femme. Au contraire, elle se sentait rassurée. Pour la première fois de sa vie, elle osa se livrer sur l’enfer qu’elle vivait au lycée depuis qu’elle était sortie avec Warren. Louise fut horrifiée par les événements douloureux vécus par la jeune fille.
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Vacillante, Louise tentait désespérément de redresser sa tête lourde. Bercée par la mélodie des gouttes d’eau qui s’écrasaient sur le sol, son corps fut pris de frissons. Sa colonne vertébrale se raidit.
La pièce était plongée dans la pénombre, percée par le faible rai de lumière d’une ampoule nue qui pendait au plafond. Elle balaya l’espace de ses yeux bouffis, se demandant où elle était. Sa vision encore floue l’empêchait de distinguer quoi que ce soit.
Louise crut que sa tête allait exploser. Elle sentait un tambourinement incessant dans sa boite crânienne qui lui rappela son horrible mal de tête. Elle voulut masser ses tempes pour soulager la douleur, mais elle fut surprise de sentir une force invisible lui retenir les mains derrière la chaise. Envahie par la panique, elle s’agita dans tous les sens, tentant de se libérer de cette entrave.
Ce fut un échec. Louise capitula, à bout de force. Elle n’avait fait qu’empirer les choses. Les minces bracelets en plastique se resserrèrent encore plus autour de ses poignets et la firent saigner.
Que s’était-il passé ? Où se trouvait-elle ?
Elle fit un effort surhumain pour se remémorer ce qui s’était produit avant sa perte de connaissance. Mais sa tête encore douloureuse refusait de lui obéir.
Louise eut envie de cracher. Elle avait une sensation étrange dans la bouche, le goût métallique du sang.
« Tu es enfin réveillée ? »
Cette voix si familière la traversa. À qui pouvait-elle bien appartenir ? Connaissait-elle une femme parlant remarquablement le français avec un subtil accent allemand ?
Elle ressentit un vertige. De ses yeux entrouverts, elle toisa la silhouette qui s’avançait jusqu’au rai lumineux. Son corps scintillant éblouissait Louise qui tordit le cou.
Ses yeux, de nouveau habitués à la luminosité, se posèrent sur la silhouette qu’elle contempla de bas en haut. Elle reconnut cette figure du passé malgré ses cheveux parsemés de gris et ses traits vieillis. Celle qui avait tué son mari, qui lui avait arraché son enfant et qui lui avait infligé des séquelles à vie. Celle qui lui avait fait perdre sept années de sa vie en prison. C’était à cause de cette femme que son monde s’était écroulé.
Comment s’appelait-elle déjà ? Tanya ? Anya ? Non, ce n’était pas ça. Elle était sûre d’une chose, il s’agissait d’un prénom se terminant par la lettre « A », comme beaucoup de prénoms féminins allemands. Louise s’efforça de chercher dans sa mémoire. C’était un prénom qui avait son équivalence en français. Daniella ? Michaela ? Non. Elle avait pourtant l’impression de toucher du but.
Ça lui revenait enfin. Matilda ! La femme qui se dressait devant elle se nommait Matilda. Louise se souvint de tout. Sa curiosité insatiable l’avait conduite jusque chez elle. Elle n’avait aucune idée des raisons qui l’avaient poussée à rôder près de cette demeure, surtout en l’absence de Clara. Tout ce dont elle se souvenait, c’est qu’elle observait la maison, tapie dans la forêt attenante.
Louise regretta son inconscience. La mémoire qui divaguait encore, elle ne parvenait pas à se souvenir de ce qui l’avait amenée à s’aventurer aussi près de la maison. Pourquoi avait-elle quitté sa cachette derrière les arbres ? Tout ce dont elle se rappelait c’était son idiotie à vouloir s’approcher du tas de bois, placé sous une fenêtre blanche qui donnait sur la cuisine. Après, c’était le vide dans sa tête.
« Tu as fait une grossière erreur en voulant revenir dans la vie de Clara, Louise ! »
Louise se redressa sur sa chaise. Elle bomba la poitrine et fixa Matilda d’un air de défi. Son esprit la torturait, rempli de visions floues. Elle avait l’impression de se souvenir d’une dispute avec la vieille femme dans le salon.
« Ça faisait longtemps, Matilda. Ou devrais-je dire, Anya Sanders ! »
Ligotée à une chaise dans une cave, face à la femme qui avait tué son époux sans scrupules, Louise savait qu’elle n’avait pas adopté le bon ton.
« Comment nous as-tu retrouvées ?
–        Je dois dire que j’en ai aucune idée après le coup que j’ai reçu. »

C’était la vérité. Louise avait retrouvé le nom de son opposante. Elle se souvenait en partie de sa conversation avec le commissaire Gaspard qui lui avait révélé la fausse identité de Matilda. En revanche, ses souvenirs restaient encore flous sur la manière dont elle avait repéré sa trace.
« Qu’est-ce que tu as pu être sotte, ma chère Louise ! »
Louise plissait les yeux à chaque fois que la voix de Matilda montait dans les aigus, relançant ses maux de tête. Elle ne pouvait pas la contredire. Comment avait-elle pu faire preuve d’aussi peu de prudence au risque de se jeter dans la gueule du loup ?
« Comment as-tu pu penser une seule seconde que tu passerais inaperçue avec ta voiture rouge devant le lycée ? »
Louise se figea. Quel lycée ? De quoi lui parlait-elle ?
« Clara ne me dit jamais rien ! C’est une brave petite, autonome, qui travaille bien à l’école. Mais je vois bien qu’elle rencontre des difficultés à se sociabiliser. Elle a si peur de froisser sa grand-mère, qu’elle fuit toujours mes questions. Alors, comme toi, je l’ai espionnée devant le lycée pour en savoir plus. »
Matilda marqua une pause pour reprendre son souffle. Elle sentit une veine gonfler sur son front.
« Comment peut-on avoir l’idée de prendre quelqu’un en filature à travers les vitres teintées d’une voiture rouge criard ? Je voulais dénoncer ta présence au principal du lycée au début. Mais je dois reconnaître que toute l’attention des jeunes était portée sur toi de cette façon. Ce qui m’a permis d’observer Clara sans craindre d’être démasquée. Crois-moi, je l’aurais fait si j’avais su que c’était toi !
–     Alors, comment as-tu su que c’était moi ? Tu l’as dit toi-même, les vitres étaient teintées.

–       Je vois que le coup porté à ta tête t’a de nouveau fait perdre une partie de tes souvenirs, ma pauvre Louise ! Si je l’ai su, c’est tout simplement parce que je l’ai vue monter dans ta voiture. Je vous ai suivies jusqu’au salon de thé. Je ne te raconte pas ce que ça m’a fait lorsque je t’ai vu descendre du véhicule pour prendre Clara bras dessus, bras dessous. »

Ça lui revenait. C’était encore flou dans sa tête. Elle se souvenait seulement d’avoir verrouillé les portières du véhicule et démarré le pied au plancher malgré les coups que Clara portait au carreau la suppliant de la laisser descendre. Louise s’en voulait. Elle avait dû faire ressurgir de mauvais souvenirs, comme celui où elle l’avait arrachée de force à son père. La jeune fille devait la détester maintenant.
Louise crut se souvenir d’un ordre, d’une recommandation du commissaire Gaspard qui la priait de ne pas interférer. Elle lui avait promis d’être prudente. Elle s’était contentée d’apercevoir le visage de sa fille chaque jour après l’école. Et ces quelques secondes de bonheur avaient suffi à lui réchauffer le cœur. Alors pourquoi avait-elle fait ça à Clara ? Était-elle réellement folle comme les journalistes l’avaient fait croire pendant ces dix longues années ?
Sans Clara, Louise n’avait plus aucune raison de vivre.
« Qu’est-ce que tu vas faire de moi ?
–        Pour l’instant, je ne sais pas encore. »

Matilda avait tourné les talons pour disparaître dans la pénombre.
« Je sais tout, Matilda ! »
Elle se figea, stupéfaite par les paroles de Louise. Elle revint brusquement sur ses pas et se pencha sur Louise, qui pouvait sentir sur son visage le souffle chaud de son haleine. Elle planta ses ongles dans ses cuisses.
« Qu’est-ce que tu sais exactement, Louise ? »
Louise recula sa tête, trop près de la bouche de Matilda. Elle aurait souhaité avoir une main libre pour essuyer les postillons de la vieille femme sur son visage.
« Je sais tout. Je sais que c’est toi qui as tué Max ! C’est toi aussi qui a mis le feu à ta maison. Et c’est toi qui as enlevé Clara ! »
Matilda se redressa et fit les cent pas dans la pièce assombrie. Louise sentit son sang circuler de nouveau dans ses cuisses.
« Je pense savoir pourquoi tu as fait tout ça. »
Matilda s’arrêta net et jeta un regard noir sur Louise.
« Tu penses que Clara est ta petite-fille. La fille de Michaël.
–        Je t’interdis de parler de lui ! », ordonna-t-elle, se dirigeant vers la jeune femme en agitant un doigt menaçant.

Elle prit de nouveau appui sur les cuisses de Louise pour lui hurler dessus, un filet de bave à la bouche.
« Je me souviens de ce jour à l’hôpital où tu as laissé planer le doute dans mon esprit. Dis-moi tout ! Qui est le père de Clara ? Qui est son père biologique ? »
Matilda plantait ses ongles dans la peau de Louise qui hurla de douleur :
« C’est parce qu’il n’a pas voulu répondre à tes questions que tu l’as tué ?
–        Il en savait beaucoup trop. Je devais l’éliminer. Et puis, j’avais une dette envers quelqu’un… »

Louise ne réagit pas à cette dernière phrase énigmatique.
« Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas tuée ce jour-là ?
–   Si tu savais comme je te détestais, Louise ! Comment pouvais-tu te montrer aussi égoïste alors que Clara n’est pas de ton sang ? Si tu veux tout savoir, je devais tuer quelqu’un à la suite d’une dette dont j’étais redevable. À l’origine, c’était toi que je souhaitais tuer plus que tout. Mais les événements en ont décidé autrement.

–        Parce qu’il a refusé de répondre à tes questions ? Pourquoi ne pas nous avoir tués tous les deux dans ce cas-là ? Pourquoi m’avoir laissée pour morte dans les flammes ? Pourquoi ne pas t’être assurée de ma mort ? Ainsi, tu aurais été tranquille, jamais je n’aurais pu revenir dans la vie de Clara.

–        T’en as vraiment aucune idée, Louise ? »

Louise fixa Matilda de ses yeux perçants.
« Ce n’est pas de gaîté de cœur que j’ai commis un meurtre pour une dette que je n’avais pas cherchée. Je devais fuir. Pas seulement la police, mais aussi le Dr Pfitzle et son réseau. »
Louise ne comprenait pas. Elle observait Matilda d’un air interrogateur.
« J’ai mis le feu pour leur échapper, leur faire croire à ma mort. Je pense qu’ils ont dû rapidement se rendre compte de la supercherie. Surtout quand les médias ont fait part de la découverte d’un seul corps calciné. Celui de ton mari. Néanmoins, ça me laissait le temps de fuir le pays pour vivre une nouvelle vie. »
Louise écoutait Matilda, perplexe.
« Si je ne t’ai pas tuée, Louise, c’est parce que tu m’étais utile. Tu as été assez sotte pour me révéler tous tes secrets. M’expliquer tes problèmes de couple, l’orchestration de l’enlèvement de Clara. Je n’ai eu qu’à faire part de tes révélations aux flics pour qu’ils te désignent comme la principale suspecte. »
Louise se souvenait d’avoir lu la déposition de Matilda. Elle, qui était de nature réservée, s’en était voulu d’en avoir révélé autant à une parfaite inconnue.
« Je me moquais de savoir si tu allais survivre ou non. J’en savais assez sur toi pour te coller le meurtre de ton mari sur le dos. Il suffisait de croire à la théorie du crime passionnel comme ils l’appellent. L’incendie n’était que la cerise sur le gâteau. L’instant où, prise de regrets, tu brûles la maison afin de détruire l’évidence et te repentir de ton péché en tentant de te donner la mort. »
Le plan de Matilda était bien rodé. Combien de temps avait-elle mis à le préparer ? Depuis combien de temps l’observait-elle ?
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Assises sur la banquette arrière, Clara et Lola tentaient de fredonner en rythme la mélodie diffusée à la radio, sous le regard amusé de la mère de son amie.
Clara n’avait aucun ami au lycée. Elle avait goûté à la joie de partager de bons moments avec Warren le temps de quelques semaines, mais avait été vite ramenée à la réalité et à sa place de bouc émissaire, lorsqu’elle avait appris que ce dernier ne s’était intéressé à elle que par intérêt.
En dehors de l’école, Clara n’avait qu’une seule amie, Lola, qu’elle avait rencontré à la danse. Les deux jeunes filles se connaissaient depuis qu’elles avaient dix ans. En l’absence de figure paternelle, Lola avait elle aussi sombré dans la solitude, dans son lycée public. Secrètement, toutes deux âgées de quinze ans, elles souhaitaient suivre les cours dans le même établissement. Clara savait que ce désir ne relevait que de l’utopie. Mère célibataire de trois enfants, aux revenus modestes, la mère de Lola ne pourrait jamais offrir à sa fille l’opportunité de rejoindre l’école prestigieuse de sa meilleure amie.
D’autant que, mis à part Clara, Lola avait en horreur les gens qui fréquentaient ce genre d’établissement, dont le comportement était dicté par l’étalage de marques de luxe et la fatuité.
Clara ne s’était jamais sentie à sa place dans ce lycée qui l’avait nourrie d’angoisses et de souffrances. Depuis qu’elle avait rencontré son amie, elle rêvait de trouver le courage de demander à sa grand-mère de la changer d’école, pour intégrer celle de Lola.
En vain. Clara savait tous les sacrifices que sa grand-mère avait faits pour lui obtenir une place dans ce lycée prestigieux. Son histoire avec Warren et tous les supplices qui avaient suivi leur rupture auraient fourni un argument légitime pour la convaincre. Pourtant, Clara restait muette devant elle et refusait de l’inquiéter. Si tout se passait bien, il lui resterait un peu plus de deux ans à faire. Elle pouvait bien tenir encore quelques années.
Les deux jeunes filles devaient prendre leur mal en patiente et attendre chaque samedi après-midi pour se retrouver à leur cours de danse hebdomadaire. À l’approche du gala du mois de juin, elles étaient excitées comme des puces à l’idée de découvrir les chorégraphies qu’elles exhiberaient aux yeux de tous.
Le véhicule finit sa course arrêté sur le bas-côté. La maison de Clara se trouvait quelques mètres en contrebas, en lisière de forêt.
Son cœur se comprima. Elle n’avait pas fait attention aux paysages qui défilaient sous ses yeux. Le temps s’arrêtait à chaque fois qu’elle était avec Lola.
Comme s’il s’agissait de la dernière fois, elle étreignit tendrement son amie. Elles devraient attendre de nouveau une semaine avant de se revoir.
Clara se confondit en remerciements auprès de sa mère pour l’avoir raccompagnée jusque chez elle, comme elle le faisait à chaque fois. Elle emprunta l’allée boisée d’un pas léger et se dirigea vers l’entrée latérale qui donnait sur la cuisine, comme elle avait l’habitude de le faire lorsqu’elle revenait de la danse.
Le souffle coupé, Clara se figea. Le ventre noué, elle observa les bûches de bois éparpillées en désordre sur l’herbe. En plein mois de mars, le temps était froid et sec mais le vent était imperceptible. Rien qui aurait pu provoquer ce désordre.
Pétrifiée, elle ne parvint qu’à tourner la tête à l’affût d’un intrus. Personne aux alentours.
Clara s’avança prudemment vers les bûches éparpillées sur le sol. Son regard se porta d’abord sur les traînées de sang. Comme elle le craignait, un inconnu avait tenté de pénétrer dans la maison et ces traces n’étaient que les vestiges d’une lutte.
Sa poitrine se comprima, craignant le pire pour sa grand-mère. Tandis que son regard remontait du porche jusqu’à la porte au bois laqué blanc, ses yeux furent happés par un objet scintillant au sol.
Clara s’accroupit et analysa la chaîne brisée et le pendentif. Le collier, en plaqué or formant une fleur sur un bleu nacré, lui était familier. Ayant le souci du détail, elle était certaine de l’avoir déjà vu.
Elle se frotta le menton entre son pouce et son index, tandis que ses yeux fixaient le bijou suspendu au bout de ses doigts. Elle fouilla dans sa mémoire. Où l’avait-elle vu ?
Elle s’en souvenait à présent. Elle en était certaine. C’était autour du cou de Louise, la femme à qui elle s’était confiée la dernière fois au salon de thé.
Clara enferma le collier dans son poing serré.
Elle se remémora sa première rencontre avec cette femme, qu’elle avait trouvée suspecte lorsque cette dernière avait verrouillé la voiture de l’intérieur et démarré pied au plancher, après avoir espionné plusieurs jours les lycéens de son école.
Clara se sentait bête de l’avoir crue quand elle avait justifié ses longues attentes devant le lycée par la recherche de son enfant. Elle avait cru à sa détresse et lui avait proposé son aide.
Elle comprenait à présent que Louise lui avait menti. Clara s’en voulait tellement de lui avoir fait confiance. Elle ne s’était pas contentée de proposer son aide. Elle qui était pourtant de nature réservée lui avait raconté ses problèmes. Dans ses confidences, elle avait révélé vivre seule avec une vieille femme. Les traces de sang l’inquiétèrent. C’était à cause d’elle que Louise s’en était pris à sa grand-mère. 
Ses yeux se relevèrent lentement sur la porte blanche maculée de sang. Que cachait cette porte ? Qu’était-il arrivé à sa grand-mère ?
La peur la tétanisait. Elle ne pouvait s’empêcher de craindre le pire pour elle. Elle plaça une main sur sa poitrine, le poing fermé, priant pour qu’elle soit encore en vie.
Clara s’avança avec prudence vers de la porte entrouverte. Elle y colla son oreille afin de savoir si Louise et sa grand-mère se trouvaient toujours à l’intérieur, tout en faisant attention à ce que son corps ne la referme pas. Elle n’entendit aucun son, à l’exception de son cœur tambourinant contre son tympan.
Clara scruta une dernière fois les alentours. Elle comprit qu’elle n’avait d’autre choix que de pénétrer dans la maison si elle souhaitait en savoir plus. Elle prit une dernière inspiration avant d’ouvrir.
Les paupières de la jeune fille se plissèrent. Elle avait à peine frôlé la porte du bout des doigts que déjà les gonds grinçaient. L’ouverture s’était à peine agrandie. Elle avait perdu l’avantage d’entrer par surprise et craignait que ce bruit annonce sa présence.
Clara resta immobile pendant quelques instants. Elle n’avait entendu aucun son à la suite de sa tentative d’intrusion, ce qui signifiait qu’il ne devait plus y avoir personne dans la maison. Au bout d’un long moment d’hésitation, elle saisit fermement la porte et la tira vers elle. Par réflexe, elle ferma les yeux et se cacha derrière.
Le silence environnant l’encouragea à pénétrer à l’intérieur. Elle avança à pas de loup, le corps refermé sur lui-même. 
Elle prit soin de regarder tout autour d’elle à chacun de ses pas. Le souffle court, elle suivit les traces de sang qui la menaient jusque dans le salon. Elle couvrit sa bouche de ses mains afin d’étouffer son cri de stupeur, lorsqu’elle vit la pièce sens dessus dessous. Le sol était parsemé d’éclats de verre, vestiges de l’ampoule de l’abat-jour qui ornait le guéridon près du canapé gris qui était couvert de taches rouges. Le reste de la lampe était couché sur le sofa tandis que la table basse renversée, tenait en équilibre en appui sur le divan. Clara reconnut les fragments de la tasse en porcelaine préférée de sa grand-mère. Celle avec les deux chats collés l’un à l’autre, qui formaient un cœur avec leurs queues. Elle contenait encore une boisson chaude lorsqu’elle avait été renversée elle aussi au moment de la lutte. Le sol en bois s’était imprégné d’une grande partie du café, tandis qu’une mare marron gisait au milieu des traces de sang sur le canapé.     
La bouche entrouverte, Clara appela sa grand-mère timidement. La gorge nouée, le son sortant de ses lèvres tremblantes était à peine audible. Elle était envahie par la peur. Rien ne lui garantissait que Louise ne se trouvait plus à l’intérieur de la maison. Debout au milieu du salon, le corps tremblant, les muscles tendus, elle craignait d’être sa prochaine victime.
« Grand-mère ! Grand-mère ! Grand-mère ! »
Clara hurlait. Sa voix montait dans les aigus.
Elle s’en voulut. Elle avait perdu ses moyens. Si les grincements des gonds de la porte d’entrée n’avaient pas annoncé sa présence, elle était certaine que ses cris l’avaient fait. Elle était figée de peur. Elle ne pouvait empêcher ses genoux de s’entrechoquer frénétiquement. Que ferait-elle si Louise surgissait devant elle à cause de ses cris ?
Au bout de quelques secondes, Clara lâcha un long soupir. Sous la pression, elle avait oublié de respirer.
Elle n’avait rien entendu à la suite de ses appels, ce qui lui laissait croire que Louise n’était plus là. Ce silence qui aurait dû la rassurer l’angoissait. Elle aurait espéré entendre les plaintes étouffées de sa grand-mère ligotée dans une pièce de la maison.
Clara était effrayée. Elle regrettait déjà de s’être aventurée aussi loin. Elle entendit sa petite voix intérieure qui lui conseillait de courir loin de la maison, aussi vite qu’elle le pouvait, pour tenter de joindre son amie Lola. Ainsi, elle lui demanderait de faire demi-tour avec sa mère. Elle passerait la récupérer pour l’emmener loin du danger. Clara profiterait de la sécurité de l’habitacle pour leur expliquer que sa maison était devenue la scène d’un crime. Après ses révélations, la mère de Lola prendrait la sage décision d’appeler la police. 
Clara n’en fit rien. Elle ignora délibérément cette voix, voulant à tout prix savoir ce qui était arrivé à sa grand-mère, elle s’aventura plus profondément dans la maison, armée de la lampe brisée qu’elle avait récupérée sur le divan.
« Je sais que tu es là, Louise ! Montre-toi ! Qu’as-tu fait à ma grand-mère ? »
Elle ne parvenait plus à retenir ses larmes.
« Quand je pense que je te faisais confiance ! Pourquoi tu m’as fait ça, Louise ? Pourquoi ? »
Clara sursauta lorsqu’elle entendit les lattes du vieux parquet grincer sous son poids.
Elle continua d’avancer prudemment tout en se murmurant des phrases encourageantes, tenant fermement le manche de la lampe contre sa poitrine. 
Prise de panique, elle le fit tomber sur ses pieds. En hyperventilation, le cœur battant la chamade, elle était certaine d’avoir entendu un bruit provenant de derrière elle. Elle récupéra le manche et se retourna en un éclair.
Elle ne vit rien. Le couloir était vide. Elle tenta de se concentrer sur les bruits environnants au cas où un autre son résonnerait dans la maison. Elle n’entendit rien à part son souffle lourd et rapide. Elle inspira par le nez puis expira par la bouche, tentant de retrouver une respiration normale.  
Clara ouvrit les yeux et cessa subitement son exercice de méditation. Elle avait entendu un nouveau bruit. Elle l’avait saisi distinctement et était certaine qu’il s’agissait d’un grincement de porte cette fois-ci. Ses yeux écarquillés se posèrent sur celle qui était à l’autre bout du couloir. Elle n’était pas seule. Il y avait quelqu’un dans le sous-sol.
Clara se dirigea dans cette direction sur la pointe des pieds afin de ne pas faire craquer le parquet capricieux. Arrivée devant la vieille porte en bois, elle marqua une pause afin de se réarmer de courage. Elle avait toujours eu horreur de cette pièce sombre et humide qui servait de buanderie.
Elle peina à déglutir. Elle imagina que le bruit qu’elle avait entendu était celui de Louise qui avait pris la fuite. Elle ignorait ce qu’elle trouverait en bas. La petite voix intérieure de Clara refit surface. Elle était plus puissante que la première fois. Elle lui rappela qu’il était encore temps de fuir et d’appeler de l’aide.
Après quelques secondes, elle prit une profonde inspiration avant de tourner la poignée ronde dans sa main. Les gonds hurlèrent. Elle avait ignoré sa voix intérieure. L’espoir de retrouver sa grand-mère vivante la motivait à poursuivre. Elle descendit les marches une à une et se maudissait à chaque fois que l’une d’elles se mettait à craquer sous son poids.
La faible luminosité d’une ampoule nue encore allumée confirmait les soupçons de Clara. Il y avait quelqu’un dans ce sous-sol. Arrêtée en plein milieu des marches, cramponnée à la rampe en bois qui menaçait de céder à chaque instant, elle balaya des yeux la pièce à peine éclairée. Le faible rai de lumière ne lui permit de distinguer que le reflet de l’ampoule sur le sol bétonné. Elle devait descendre jusqu’au bas des marches pour en savoir plus.
Arrivée au pied de l’escalier, elle vit une chaise tombée au sol. Elle comprit que c’était la chute de cet objet qui l’avait fait sursauter dans le couloir. Clara s’avança vers la chaise, s’accroupit et saisit la corde qui entourait le dossier. Elle approcha le bout de cette corde tressée de ses yeux et comprit qu’on l’avait coupée à l’aide d’une lame. Elle redressa la tête, ses yeux tracèrent un parcours invisible jusqu’à la porte arrière du sous-sol qui donnait directement sur un sentier forestier. Louise avait pris la fuite avec sa grand-mère en otage, dans l’immense forêt.
Clara bondit sur ses pieds. Elle remonta le plus rapidement possible les marches raides, manquant de peu de tomber. Sortie de la maison, elle courut à toute allure, le cœur tambourinant contre sa poitrine, tandis qu’elle sortait le téléphone de la poche de son manteau. Peut-être que sa grand-mère était encore en vie. Elle devait se dépêcher d’appeler les secours avant que Louise ne vienne à bout de son projet.
Clara dut s’y reprendre à plusieurs fois pour composer correctement le numéro de téléphone de son amie Lola. Par chance, elle décrocha rapidement. Apeurée, par le ton de la voix de son amie, elle ordonna à sa mère de faire demi-tour.




44

MARS 2030

 
Il s’en était fallu de peu. Obsédée par Louise, Matilda ne s’était pas rendu compte de l’heure tardive. Elle regrettait de ne pas avoir pris le temps de mettre un peu d’ordre dans la maison, le temps que sa captive reprenne conscience. Ainsi, elle n’aurait pas causé de frayeurs à Clara. Le cœur de la vieille femme fut réchauffé de voir que sa petite-fille s’inquiétait pour elle.
Les mains toujours attachées dans le dos, Louise avançait profondément dans la forêt, le bras tiré par Matilda qui lui ordonnait de presser l’allure. Elle tenait un long couteau de cuisine dans son autre main. Ce dernier avait servi à couper de la viande avant de devenir l’arme qui la menaçait.
« Qu’est-ce que tu vas faire de moi, Matilda ?
–      Tu as raison, Louise. Je vais faire ce que je n’ai pas fait dix ans auparavant. Je vais mettre fin à la menace que tu incarnes. »

Le teint pâle, les yeux écarquillés, Louise ne pouvait croire qu’elle vivait ces derniers instants. Elle qui venait à peine de renouer avec Clara, qui s’était promis de délivrer sa fille de la souffrance du harcèlement omniprésent qu’elle subissait à l’école, en la rapatriant en France. Non, elle ne pouvait pas capituler aussi facilement.
« Tu ne peux pas faire ça, Matilda !
–        Et pourquoi pas ?

–      Pense à Clara. Elle ignore tous les crimes que tu as commis. À ses yeux tu n’es que la grand-mère qui a réussi à retrouver sa trace après la mort de ses ravisseurs. Tu as réussi à échapper une première fois à la police… au réseau dont tu m’as parlé ! Pense aux conséquences de ma mort. On finira par retrouver mon corps. On ouvrira une enquête et on remontera jusqu’à toi ! Alors Clara ne pourra plus ignorer que tu es une criminelle !

–        Tais-toi ! »

Matilda la poussa contre le sol jonché de cailloux et de branches. Privée de ses mains, Louise ne parvint pas à se relever. Le visage sali par la terre, elle bascula son corps sur le côté pour faire face au regard menaçant de Matilda qui agitait son couteau de cuisine.
Certaine que son heure avait sonné, elle était sûre qu’un seul coup au cœur parviendrait à lui ôter la vie.
« Tu l’as entendue comme moi tout à l’heure ! Clara était inquiète pour sa grand-mère. Je n’aurais qu’à me livrer à la police. Il suffira d’entendre nos témoignages à Clara et à moi et de constater l’étendue des dégâts, pour se rendre compte qu’il ne s’agissait que de légitime défense. Après tout, qu’est-ce que tu faisais à m’espionner devant chez moi ? »
En effet, Louise ne comprenait toujours pas ce qui lui avait pris de se rendre chez Matilda. Que lui était-il passé par la tête ?
Alors que la vieille femme brandissait son arme, Louise hurla à son attention : « Attends ! Non, ça ne suffira pas ! »
Matilda s’était figée, la lame tendue à quelques centimètres de Louise. Quelle erreur avait-elle pu commettre ?
« Ça ne suffira pas, pleurnichait Louise. La police mènera son enquête. Ils comprendront qu’il y a eu lutte et que les traces de sang visibles dans la maison comportent mon A.D.N. »
Matilda se redressa alors qu’elle se tenait à califourchon sur sa victime. Elle la roua de coups de pied, la suppliant de se taire. Louise ne pouvait se défendre, les mains toujours attachées dans le dos. Son corps se couvrait d’hématomes et se mit à saigner. Elle pensa qu’elle avait suffisamment attisé la colère de son assaillante pour qu’elle décide de la tuer de ses mains.
Ça lui coûtait de le reconnaître, pourtant Louise avait raison. Tout l’incriminait. Elle aurait pu nettoyer les traces de sang avant l’arrivée de la police. Mais Clara qui avait tout vu aurait trouvé cela suspect.
Essoufflée, Matilda cessa de frapper la jeune femme. La peur de devoir répondre de ses actes la pétrifiait. Le souffle rapide, elle emprisonna sa tête entre ses deux mains. Elle se murmura à elle-même. Louise comprit qu’elle tentait désespérément de trouver une solution.
« Matilda, il n’est pas trop tard… Tu peux encore éviter la prison ! Tu le regretteras si tu me tues.
–        Tu me menaces ? »

Difficilement, Louise secoua sa tête négativement.
« Si j’en sais autant sur toi et que j’ai été libérée de prison, c’est parce que l’enquête a été rouverte. Tous les éléments t’incriminent. À l’heure où je te parle, je suis certaine qu’il y a une équipe de police qui sillonne la forêt à notre recherche. »
Matilda leva les yeux au ciel. Elle fut surprise par la présence d’un hélicoptère. L’engin ne semblait pas banalisé. Par chance, les deux femmes étaient à l’abri de son champ de vision, tapies sous les branches de sapin.
« Que ce que tu racontes soit vrai ou faux, je m’en moque. De toute manière, je suis certaine que Clara a contacté la police à la suite de ma disparition. Le temps nous est compté. Contrairement à ce que tu veux me faire croire, il est déjà trop tard pour moi. »
Matilda remarqua la tête grimaçante de Louise, comme si son plan venait de tomber à l’eau.
« Ce n’est pas la peine de te reprocher ta langue trop pendue. Il est trop tard pour ça. Si ça peut te rassurer, il était déjà trop tard dès l’instant où je t’ai rouée de coups. »
Elle se pencha sur Louise, la saisit par la manche pour la relever. Le corps endolori, la jeune femme peinait à suivre. Le temps qui défilait ne faisait qu’accroître la nervosité de Matilda qui tirait son le bras, lorsqu’elle ne la poussait pas dans le dos pour la faire avancer plus vite.
Face à la montée abrupte, Louise pouvait seulement prier pour que la police la retrouve avant qu’il ne soit trop tard.
Presque arrivée en haut d’une falaise, elle comprit le dessein de Matilda.
« Tu avais raison, Louise. Je ne peux pas prétexter la légitime défense. Mais il me reste encore une solution pour me débarrasser de toi sans risquer la prison. », lui susurra-t-elle à l’oreille de sa voix suave.
Matilda priait pour que Clara n’ait pas osé contacter les forces de l’ordre. Elle ne pourrait pas s’en sortir si la police scientifique fouillait les lieux et se rendait compte que seul le sang de Louise était disséminé dans la maison.
« Un jour, quelqu’un finira bien par reconnaître ton corps en contrebas. Peut-être qu’il sera trop tard pour l’identifier lorsqu’il ne sera plus qu’une carcasse. Mais avec la technologie d’aujourd’hui, je suis sûre qu’ils parviendront à t’identifier sans problème. Il ne sera pas nécessaire d’ouvrir une enquête. Entre-temps, Clara et moi, nous aurons donné notre version des faits. Après avoir perdu ton mari dans d’horribles circonstances, perdu sept années précieuses de ta vie derrière les barreaux, pour enfin te faire rejeter par celle que tu appelais ta fille, tout le monde comprendra que tu as préféré mettre fin à tes jours. »
Matilda afficha un sourire triomphant.
« C’est vrai qu’il reste le risque que Clara ait déjà appelé la police et que cette dernière soit en train de fouiller chez moi à l’instant. Je n’aurais qu’à leur expliquer que j’ai pris peur en te voyant, d’où les traces de sang.
–     Tu oublies qu’ils fouilleront toute la maison et qu’ils se rendront vite compte qu’une personne a été ligotée.

–       C’est là où j’affirmerai la thèse avancée par Clara. Celle où tu m’as ligotée.

–        Comment expliqueras-tu ton absence, si je suis partie me suicider comme tu le dis ?

–    Parce qu’en entendant du bruit dans la maison, tu as paniqué. Tu ne pensais pas que Clara rentrerait aussi tôt. Donc, tu as décidé de m’emmener dans la forêt pour finir ce que tu n’avais pas pu terminer. Mais à force de persuasion, tu m’as relâchée et tu as fui. Ils n’auront plus qu’à retrouver ton corps pour comprendre la suite. »

« À force de persuasion ».
Si seulement elle était parvenue à dissuader Matilda de ne pas la tuer. Louise était consternée face à une Matilda plus déterminée que jamais à l’éliminer. La vieille femme avait pensé à tout durant les quelques minutes de trajet silencieux dans le sentier accidenté.
Mais avait-elle vraiment pensé à tout ?
« Tu oublies la police. Celle qui est à tes trousses pour le meurtre de Max !
–       Rien ne me prouve que ton histoire est vraie. Je reconnais que j’ai eu un moment d’égarement quand j’ai entendu cet hélicoptère passer au-dessus de nos têtes. Mais après réflexion, rien ne prouve qu’il était à ma recherche. Du moins, pas en tant que coupable. Clara a très bien pu comprendre que tu m’avais conduite dans la forêt, d’où la décision des autorités de faire sillonner les environs de la maison par un hélicoptère. Et puis très franchement, entre nous, je ne pense pas que cet engin ait été utilisé à des fins de recherche. Il n’est passé qu’une fois au-dessus de nous.

–        La forêt est très vaste.

–        Et puis, si ton histoire tenait la route, j’aimerais bien comprendre pourquoi la police n’est toujours pas venue m’arrêter. Je sais que ça fait plusieurs jours que tu espionnes devant le lycée. S’ils avaient vraiment des preuves m’incriminant, tu ne penses pas qu’ils seraient venus à mon domicile pour me passer les menottes ? »

Matilda avait raison. Louise elle-même avait bouilli intérieurement lorsque le commissaire Gaspard lui avait dit de prendre son mal en patience. Elle avait espéré qu’il ne s’agirait que d’une histoire de quelques jours. Mais les jours s’étaient transformés en semaines. Louise désespérait de devoir attendre. Était-ce pour cela qu’elle s’était rendue chez Matilda ? Elle avait beau chercher dans son esprit, elle ne s’en souvenait pas. C’était le seul élément de sa mémoire qui ne lui revenait pas.
« Et puis, si jamais ton histoire est vraie… Je ferai quelques années de prison pour racheter mes torts. Je retrouverai Clara à ma sortie de prison. Je serai triste de ne pas avoir pu l’aider à surmonter ses souffrances. Néanmoins, je la retrouverai et je n’aurai plus à craindre ta menace.
–        Mais tu seras devenue une criminelle à ses yeux.

–        Celle qui a tué ses ravisseurs ! Ceux qui l’ont arrachée à sa famille biologique ! Tu me fatigues avec tes « et si » ! Si tu penses que je n’ai pas compris ton manège, tu te trompes. Ce n’est pas comme ça que tu gagneras du temps. Comme tu l’as dit, la forêt est vaste. »

Matilda tira sur le bras de Louise pour la placer devant elle, puis la fit tourner sur ses talons pour que leurs regards se croisent une dernière fois.
« Tends tes bras ! »
Elle obéit. Elle observa la vieille femme d’un air perplexe.
« Personne ne croira à ton suicide si tu es menottée. »
Il avait suffi d’un coup de couteau pour rompre les liens qui retenaient les poignets de Louise prisonniers. Au bord de la falaise, Matilda ne lui laissa pas une seconde de répit. De peur de représailles, elle la poussa de toutes ses forces dans le vide. Elle vit le corps de Louise danser dans les airs, défiant le vide sous ses pieds.
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Matilda rentrait chez elle d’un pas léger. Elle emprunta le même chemin qu’elle avait pris plus tôt pour l’aller avec Louise, ce sentier terreux parsemé de cailloux qui traversait la forêt. Emportée par la pente, elle avançait rapidement en direction de la maison, presque obligée de courir. Un timide sourire étira ses fines lèvres.
Bientôt, elle allait pouvoir serrer Clara dans ses bras. Elle avait été si émue lorsqu’elle avait entendu la voix de sa petite-fille trembler entre les murs de la maison ravagée. Elle n’ignorait pas que leur lien avait toujours été fragile. Clara lui racontait très peu ce qui se passait à l’école. Du moins, elle s’en tenait à l’essentiel et ne s’aventurait jamais sur les aspects négatifs. La jeune fille était trop introvertie.
Matilda avait vraiment hâte de rentrer chez elle. Elle rassurerait sa petite-fille, toutes deux s’accorderaient sur la version des faits qu’elles délivreraient à la police, celle où Louise avait d’abord tenté d’entrer dans la maison pour la tuer et où, prise de panique par les bruits menaçants de Clara, elle l’avait embarquée dans sa fuite, un couteau de cuisine à la main. Dans cette version, Matilda sortirait victorieuse de son combat face à son agresseuse.
La seule ombre au tableau était les taches de sang disséminées dans la maison. Le corps intact, Matilda ne souffrait d’aucune coupure, d’aucune blessure. Elle serait sortie indemne face à une femme plus jeune qu’elle de quinze ans, menaçante. Comment allait-elle le justifier aux autorités ?
Matilda s’arrêta en plein milieu du chemin. Elle fixa la longue lame immaculée entre ses mains. Le couteau n’avait servi que de moyen de pression. Elle n’avait pas eu à le souiller de sang. Il n’était pas devenu arme de crime. Pourtant, plus elle le fixait, plus sa nervosité s’intensifiait. Le couteau n’avait aucune trace de sang. C’était problématique. Comment la police pourrait-elle croire qu’elle avait été en position de faiblesse alors qu’elle était ressortie indemne d’une lutte acharnée à arme blanche ?
Serrant le manche, Matilda regrettait de ne pas avoir permis à Louise de toucher le couteau. Ainsi, la police aurait retrouvé ses empreintes. Elle n’avait qu’une faible connaissance des enquêtes de police et même si elle avait déjà ôté la vie, elle ignorait tout du crime. Le peu qu’elle savait venait des séries policières qu’elle regardait toutes les semaines. Matilda en était accro. Clara lui reprochait de passer trop de temps devant. Elle avait d’ailleurs profité de sa notoriété de traductrice franco-allemande pour traduire exclusivement des romans policiers. Avec le recul, elle pensait que son goût pour ce genre venait de son implication dans le réseau, où elle-même était passée de victime à criminelle.
Même si les séries et romans policiers avaient tendance à romancer la réalité, ils n’en reposaient pas moins sur des éléments concrets. Et dans son cas, c’était le manque de cohérence.
Elle pourrait dire aux enquêteurs que Louise l’avait prise par surprise, qu’une dispute entre elles en avait découlé et qu’à ce moment-là la jeune femme avait saisi le couteau de cuisine. Mais alors comment justifier l’absence de ses empreintes ?
Elle pourrait dire que Louise portait des gants. Mais cela signifierait qu’elle avait prémédité son acte. Quel criminel préparerait son crime sans se munir d’une arme au préalable ?
 
Matilda commençait à avoir chaud. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Si elle souhaitait profiter de ce nouveau départ auprès de Clara, elle devait prendre un temps de réflexion afin de trouver une histoire qui tienne debout. Elle pouvait toujours faire croire qu’il s’agissait d’un cambriolage qui avait mal tourné. Mais dans ce cas, elle n’était pas certaine qu’un voleur serait muni de gants pour commettre son crime. Mais ce n’était pas le plus important. Hormis le couteau à viande, rien n’avait disparu dans la maison. De plus, elle avait entendu Clara accuser Louise dans la maison. Il y avait de grandes chances pour qu’elle l’ait répété aux forces de l’ordre. Non, ça ne collait pas. Il y avait trop d’incohérences.
Matilda se pencha sur le couteau qu’elle tournait entre ses doigts, fixa la lame scintillante. Quoi qu’il en soit, elle devait se débarrasser de cette preuve. La garder ne ferait que la desservir.
Sa nervosité remonta en flèche lorsqu’elle songea aux paroles de Louise. La femme aux longs cheveux bruns lui avait dit que la police était à ses trousses et qu’elle était au courant de son implication dans le meurtre de Maximilian Mayer. Même si elle n’avait accordé que peu de crédit à ses propos, Matilda ne pouvait ignorer qu’elle risquait de croiser la route des policiers, si elle restait sur ce chemin de terre tracé pour les randonneurs.
Elle sortit du sentier. Elle cacha l’arme sous un buisson, espérant que jamais personne ne la trouverait. Elle tenta de se rassurer, pensant que si quelqu’un venait à trouver le couteau, jamais personne ne se douterait qu’il avait servi à des fins criminelles. Après tout, il ne portait aucune trace de sang. Il aurait très bien pu être perdu par un campeur. Son seul défaut c’était la présence de ses empreintes. Matilda espérait que les forces de police ne tomberaient pas sur le corps de Louise avant qu’elle n’ait pu prendre la fuite avec Clara. Personne ne devait établir le lien entre son cadavre et la présence de ce couteau.
Figée au milieu des arbres, le cerveau en ébullition, elle réfléchissait. Elle devait trouver une version sans faille qui expliquerait pourquoi le corps sans vie de Louise serait retrouvé au pied d’une falaise, tandis qu’elle aurait réchappé indemne d’une lutte sans merci.
Matilda tapa du poing sur la paume de sa main. Elle tenait la solution ! Elle devait retrouver le corps pour déposer un revolver à côté. Elle prendrait soin de refermer la main de Louise autour de l’arme afin d’y mettre ses empreintes. Ainsi, on croirait qu’elle l’avait poussée dans le vide dans un geste de légitime défense.
Matilda sentit un poids sur ses épaules. Et si Louise avait raison ? Si Clara la rejetait après avoir appris ses crimes ? Elle était assez grande pour comprendre. Et puis la version des faits de sa grand-mère avait beaucoup de lacunes. Qu’est-ce qui lui garantissait que sa petite-fille resterait auprès d’elle à sa libération de prison ? D’autant plus que leurs rapports n’étaient déjà pas au beau fixe.
Son ventre se noua. Matilda eut l’étrange sensation qu’on l’observait. Elle secoua la tête, chassant l’idée que ça pouvait être Louise. C’était impossible, elle l’avait vue défier les airs de ses propres yeux. Personne ne pouvait survivre à une telle chute.
Non, ce devait être les policiers à sa recherche qui étaient sur le point de la retrouver. Matilda était anxieuse. S’agissait-il de ceux qui venaient la délivrer à la suite du coup de fil de Clara ou de ceux qui venaient l’arrêter comme le prétendait Louise ?
Pétrifiée, elle transpirait à grosses gouttes. Le corps bouillonnant, elle aurait aimé se débarrasser de ses couches de vêtement. Son souffle devenait lourd. Elle ressentait une compression dans la poitrine qui l’empêchait de respirer. Tandis que son stress montait, elle se félicita d’avoir déposé le couteau dans un buisson, quelques mètres plus haut.
Une horrible perspective vint la troubler. Le dos voûté, sa respiration s’affola de nouveau. Elle ouvrit la bouche pour laisser passer l’air dans ses poumons. Plus elle y pensait, plus elle sentait ses forces l’abandonner, certaine que ses jambes tremblantes allaient céder, l’immobilisant dans l’immense forêt. Que se passerait-il si l’un des policiers tombait sur le couteau de cuisine qu’elle avait dissimulé plus tôt ? Soudain, Matilda se souvint que les forces de police faisaient des battues afin d’augmenter leurs chances de retrouver les victimes vivantes. Sa version n’aurait plus aucun crédit si un groupe retrouvait cet innocent couteau à viande tandis qu’un autre tombait sur le corps désarticulé de sa victime, quelques mètres en contrebas. Les policiers feraient immédiatement le rapprochement.
Et Louise ? Était-elle vraiment morte ? Était-elle vraiment tombée au fond du ravin ? La tête enfermée dans ses mains, Matilda se maudissait de ne pas s’être assurée de sa mort. Elle ne savait pas ce qui l’avait décidée à tourner les talons aussitôt, entre la volonté de regagner son foyer au plus vite et sa peur d’accompagner Louise dans sa chute vertigineuse. Non, il avait fallu qu’elle se contente de la voir danser dans les airs, légère comme une plume tombant sur le sol avec délicatesse.
Matilda se sentait menacée. Ce n’était pas la menace de se faire encercler par une horde de policiers, qui l’effrayait. Non, c’était celle d’une aura meurtrière. La même que celle qu’elle avait ressentie dans le cabinet du Dr Pfitzle.
Quelle était la probabilité de survivre après une chute du haut d’une falaise ? Elle l’ignorait. Sans doute très faible.
Et puis, elle l’avait vue tomber. Comment Louise aurait-elle pu faire pour remonter et la retrouver aussi vite ? Même si elle avait survécu, elle devait être immobilisée à cause de ses blessures.
Matilda avait beau tenter de se raisonner, la peur la pétrifiait.
Sa tête libérée de l’emprise de ses mains, elle scruta les environs. Elle crut défaillir lorsqu’elle entendit un bruit. Qu’est-ce que c’était ? Quelque chose comme un craquement, une brindille ?
La main sur son cœur tambourinant, elle tenta de se rassurer. Après tout, elle était dans une forêt habitée par diverses espèces. Elle était certaine que sa paranoïa lui montait à la tête. C’était l’explication la plus rationnelle. Pourtant sa pression artérielle grimpa lorsqu’elle vit les feuillages du buisson s’agiter sous ses yeux.
Matilda priait intérieurement pour voir un animal en sortir.
Tandis qu’elle fixait désespérément le fourré, d’où rien ne sortait, elle sentit un poids à l’arrière de son corps, qui la fit basculer en avant.
Elle eut tout juste le temps de se retourner que quelqu’un la maintenait clouée au sol, couchée sur le dos. Elle n’avait pas pu identifier son agresseur dans sa chute.
La tête plaquée contre le sol, elle ouvrit les yeux, stupéfaite de reconnaître cette figure familière. Une figure provenant de l’au-delà. Elle n’était pas folle. C’était bien Louise qui la maintenait. La même Louise qu’elle avait vue défier la gravité quelques minutes plus tôt. Celle qui n’avait aucune chance de la retrouver. Surtout, aucune chance de survie.
La tête ensanglantée, Louise était penchée sur Matilda. Assise à califourchon, elle serra ses genoux autour de son bassin, tandis qu’elle maintenait chacun de ses bras. 
Avec ses yeux perçants, transpirant la haine, et sa bouche ouverte sur une mâchoire crispée, Matilda crut percevoir une bête féroce en Louise. Les rôles de proie et de prédateur inversés, elle profitait de ce moment où sa prisonnière tentait en vain de se dégager.
« Comment… Comment est-ce que tu as fait ? »
Louise resta impassible. En vérité, la réponse lui importait peu.
« Qu’est-ce que tu vas faire de moi, Louise ? »
Son corps raide pesait lourd sur les membres de Matilda, fatiguée à force de se battre. Elle était comme transformée depuis sa chute.
« Est-ce que tu vas me tuer ? »
Ses pupilles se rétractèrent. Qu’allait-elle faire de Matilda ? Elle n’y avait pas songé. Malgré ces sept années de prison qui avaient sali son image, Louise ne s’était jamais considérée comme une criminelle.
La transperçant du regard, elle voyait tout le mal que la vieille femme lui avait fait. Par sa faute, Maximilian était mort, on l’avait accusée de son meurtre, sa famille l’avait reniée et sa libération n’y avait rien changé. Surtout, elle lui avait enlevé sa seule raison de vivre. Elle lui avait retiré le trésor qu’elle chérissait le plus : sa fille adoptive Clara.
En l’observant sous son corps, Louise ressentait le poids de toutes les souffrances qu’elle avait accumulées depuis sa rencontre avec cette femme. La douleur ravivée, ses yeux s’humidifièrent. Allait-elle tuer celle qui l’avait tant fait souffrir ? En était-elle capable ? Non, elle refusait d’emprunter cette voie. Il lui était inconcevable d’ôter une vie, quand bien même il s’agissait de la personne qui avait attenté à sa vie par deux fois.
Matilda était moins virulente couchée au sol. Son corps docile avait cédé sous la pression de Louise. Elle étira ses doigts sur la terre dure et gratta le sol sous ses ongles. La jeune femme la fixait de ses yeux vitreux. Elle ne devait pas rater sa chance. Louise avait choisi le mauvais moment pour entrer en introspection.
Matilda se secoua dans un dernier effort. Elle profita du déséquilibre de celle qui la retenait prisonnière pour lui lancer au visage toute la terre qu’elle avait amassée dans le creux de sa main.
Louise porta ses mains à son visage, les yeux remplis de poussière. Matilda saisit l’occasion pour se libérer. Elle contracta ses abdominaux, redressa le haut du corps et la poussa violemment sur le côté.
Matilda se tint en vainqueur face à Louise, couchée au sol. Cette dernière, toujours gênée, se frottait les yeux, oubliant la dangerosité de son adversaire.
Matilda se dirigea à petits pas vers le buisson dans lequel elle avait caché le couteau de cuisine, sans jamais lui tourner le dos. Elle ignorait ses intentions, mais face à la capacité de cette femme à déjouer toutes ses tentatives, elle ne pouvait prendre le risque de la laisser en vie plus longtemps.
Elle priait intérieurement pour ne faire aucun bruit qui pourrait mettre Louise en alerte.
Peine perdue. Elle s’était déjà remise et avait retrouvé la vue. Matilda la vit se redresser tandis qu’elle poursuivait son ascension jusqu’au buisson. La jeune femme n’était pas sortie indemne de sa chute, avec son front ouvert au-dessus de sa tempe gauche et son corps couvert d’ecchymoses.
Matilda fut nourrie d’un nouvel espoir à l’instant où Louise se retourna vers elle. Elle ne souffrait pas seulement de simples plaies et contusions. Elle boitait, pire, sa jambe gauche traînait sur le sol comme si elle avait un boulet attaché au pied. La blessure devait être importante pour qu’elle prenne tant de précautions.
Elle observa cette jambe avec plus d’attention. Un frisson la parcourut lorsqu’elle vit le pied de Louise, détourné à l’angle droit.
Matilda qui ne la trouvait plus aussi menaçante, lui tourna le dos et courut en direction du couteau. À peine avait-elle fait trois foulées qu’elle se retrouva couchée de nouveau sur le sol, allongée sur le ventre. Elle tenta de se redresser en appui sur ses mains et lorgna derrière son épaule afin de comprendre ce qui la retenait.
Ce n’était pas croyable. Louise s’était jetée sur elle pour lui saisir les deux jambes. Comment avait-elle pu la rattraper alors qu’elle était invalide et se tenait à quelques mètres d’elle ? C’était simple. C’était une femme déterminée. Matilda était bien placée pour savoir qu’une force surhumaine pouvait émaner de ce genre de personne. C’était cette même force qui lui avait permis de gravir la falaise à bout de bras.
À quelques centimètres de la victoire, Matilda ne comptait pas en rester là. Elle tortilla son corps pour se retourner sur le dos. Contrairement à la première fois, elle connaissait les failles de Louise. Les abdominaux tendus, elle redressa le haut de son corps. Elle pressa un doigt sur sa plaie ouverte au front.
La douleur ravivée, la jeune femme serra la mâchoire pour étouffer un cri de douleur. Le corps tremblant, elle relâcha son étreinte autour des jambes de Matilda qui saisit l’occasion pour fuir.
Louise était une femme courageuse. Malgré l’intensité de la douleur, elle reprit immédiatement le dessus. Sa prisonnière n’avait eu le temps de libérer qu’une jambe, lorsqu’elle resserra les bras autour de la seule restée captive.
Matilda, de sa jambe libre, roua de coups le visage de Louise. Cette dernière finit par céder.
Enfin libre, elle bondit sur ses deux pieds et reprit sa course effrénée. Sa joie ne fut que de courte durée. Ses jambes ankylosées lui firent perdre l’équilibre. Un nuage de poussière se forma autour d’elle au contact de la terre. Couchée sur le ventre, elle jeta un coup d’œil sur Louise, assise sur le sol, encore sonnée par les derniers coups, une main recouvrant la plaie béante.
Matilda n’avait rien à craindre. Elle prit appui sur ses mains pour se relever et se dirigea plus prudemment vers le couteau.
Louise prise de vertiges sentait son sang parcourir ses veines gonflées sur le haut du crâne. Le bruit de son cœur battant la chamade tambourinait contre ses tympans.
Elle avait remarqué la disparition du couteau à l’instant même où elle avait retrouvé Matilda. Elle savait que son adversaire était déterminée à l’éliminer et qu’elle devait l’empêcher de remettre la main sur son arme si elle voulait avoir une chance de s’en sortir.
Dans un effort surhumain, elle avait l’impression de sentir tous les os de son corps se briser, elle se redressa avec difficulté. Elle traîna sa jambe blessée sur le sol, ce qui ralentissait considérablement son allure.
Matilda avait eu le temps d’atteindre le buisson. Ses mains palpaient le sol à l’aveugle, à la recherche de l’arme. Encore loin d’elle, Louise craignait qu’il ne soit trop tard lorsqu’elle arriverait.
Le bruit du pied tordu qui grattait le sol donnait des frissons à Matilda. Son front transpirait à grosses gouttes. La nervosité à son comble, elle fouilla dans des endroits qu’elle avait déjà vérifiés.
Tandis que ses mains poursuivaient leur exploration, son regard fit des allers-retours entre le buisson et Louise, qui approchait dangereusement. Alors qu’elle portait une dernière fois son regard sur le fourré, elle fut éblouie par un scintillement. Comme une volonté divine, la lame réfléchissait les rayonnements du soleil à travers les branches. Elle prit le couteau par le manche.
Il était trop tard pour Louise qui était à peine à un mètre de Matilda qui se redressa victorieuse, brandissant son arme. D’un pas déterminé, elle s’avança en direction de la jeune femme. Cette fois-ci, elle s’assurerait qu’elle meure sous ses coups.
Fuir n’était pas une option pour Louise. Elle leva instinctivement ses mains au-dessus de sa tête afin de protéger son visage.
Matilda n’en démordait pas. Connaissant le point faible de Louise, elle mit tout son poids sur sa jambe gauche. La mâchoire crispée, suant à grosses gouttes, Louise résistait à la douleur.
Les deux femmes furent surprises par un bruit de craquement. Lorsqu’elle comprit l’origine de ce bruit, Matilda afficha un sourire de satisfaction. Son plan fonctionnait. Les os de la jambe blessée de Louise se brisèrent en mille morceaux.
Encore debout, elle tenta de surmonter la souffrance qui était atroce. Elle retint des cris de douleurs entre ses dents serrées. Elle refusait d’exprimer son agonie devant son adversaire. Elle sentit des vibrations lui parcourir tout le corps, provoquées par chaque nouvelle fracture. Malgré tout, Louise n’avait pas cédé et tenta de repousser son assaillante de ses bras tendus.
Elle sentit son corps basculer en arrière. Matilda était penchée sur elle, elle voulait réduire sa jambe en miette. Louise qui avait retenu sa douleur depuis le début ne pouvait plus feindre et relâcha un cri perçant qui retentit dans toute la forêt. Sa jambe avait cédé. Pliée en deux, elle formait un parfait angle droit. La douleur était insupportable. Son cœur tambourinait dans ses oreilles, tandis qu’elle sentait ses veines gonfler.
Louise perdit l’équilibre et tomba en arrière. Matilda vint s’asseoir sur elle à califourchon. La vieille femme brandit la lame étincelante au-dessus de sa tête et voulu profiter de cet élan pour la planter dans la gorge de sa victime.
Louise qui maintenait les poignets de Matilda dans ses mains tentait de la repousser. Elle était fatiguée de lutter. Malgré ses efforts pour résister, son adversaire se rapprochait d’elle d’un centimètre à chaque seconde. Couchée sur elle, elle pouvait sentir son haleine chaude contre son visage.
Louise savait qu’elle avait poussé son corps à bout. Elle relâcha une des mains de Matilda pour concentrer ses efforts sur celle qui tenait la lame.
Sa tortionnaire profita de sa main libre pour enfoncer ses ongles dans la chair de sa victime. Le poignet saisit de picotements, elle serra les dents, retenant des cris de souffrance.
Face à la douleur, Louise sentit une nouvelle force émaner d’elle. Elle enfonça son pouce dans le creux de la main, serrant l’arme. Matilda la laissa tomber et elle vint se planter dans le sol, à quelques centimètres de son visage.
La vieille femme se coucha complètement sur son corps et tendit son bras afin de récupérer le couteau, mais Louise avait été plus vive et lui saisit les deux poignets. Elle s’aida de sa jambe encore saine pour faire basculer Matilda et la faire rouler avec elle quelques mètres plus loin.
Elle emprisonna la vieille femme, assise sur elle. Cette dernière cracha du sang sous la puissance des coups reçus au visage.
Tandis que Louise continuait à frapper, Matilda vint emprisonner la jambe cassée en deux dans l’étreinte des siennes. Les yeux écarquillés, elle hurla et sous la pression qui continuait, elle se cambra de douleur.
Louise à terre, Matilda en profita pour récupérer le couteau. Louise n’en démordait pas. Elle tendit son bras et saisit la cheville de son agresseur, la faisant trébucher. Matilda s’appuya sur la paume de ses mains afin de se redresser, mais Louise, plus rapide, l’avait saisie par les cheveux. Elle les enroula autour de sa main, tirant sur les racines.
L’arme n’était qu’à quelques centimètres de Matilda qui étira son corps jusqu’au bout des doigts pour l’attraper. En vain.
Elle était excédée par ce combat qui s’étirait dans le temps. Par deux fois, elle s’était fait plaquer au sol par une femme boiteuse.
La vieille femme n’était pas sortie indemne de sa lutte, avec son visage balafré de coupures d’où le sang continuait de couler et ses hématomes rouges sur le corps. Maintenant, elle sentait les tiraillements d’un mal de tête à cause de Louise qui lui tirait les cheveux. C’en était trop. Matilda devait employer les grands moyens.
Toujours immobilisée, elle tortilla son corps afin de ramener sa jambe vers elle. Son visage grimaça tandis que sa main partait en exploration à l’intérieur de sa botte. Après quelques secondes d’efforts, elle sortit un revolver qu’elle brandit en direction de Louise.
« Je ne voulais pas recourir à cette arme, mais tu ne me laisses pas le choix, Louise ! »
Louise s’immobilisa devant le canon menaçant. Hypnotisée par ce petit objet en ferraille noire, elle était incapable de fuir. Elle comprit que Matilda avait renoncé à toute issue victorieuse. Elle était prête à être condamnée pour ses crimes et être détestée par Clara si cela signifiait être débarrassée d’elle définitivement.
« D’où sors-tu cette arme ? »
La voix de Louise était à peine audible. En vérité, elle ne posait pas réellement la question à son adversaire, c’était plus un murmure pour elle-même. Mais Matilda qui avait tout entendu, se jeta sur l’occasion pour lui répondre : « Fuir la police était plutôt aisé. En revanche, quand tu es en cavale recherchée par un réseau, mieux vaut s’armer convenablement ! »
Bouche bée, Louise n’avait d’autre choix que de lui retirer l’arme des mains. Après tout, elle avait réussi l’exploit avec le couteau alors qu’elle était en mauvaise posture.
Justement, cela ne s’était pas fait sans difficulté. Elle s’était retrouvée handicapée par sa jambe gauche. Son corps souffrait le martyre. Elle était allée au-delà de ses limites dans ce combat rapproché. Le doigt de Matilda sur la gâchette, Louise se sentait incapable de réitérer l’exploit avec ce revolver pointé sur elle, dont le coup pouvait partir à tout instant.
Louise pouvait le voir dans son regard, Matilda était déterminée à en finir avec elle. Rien ne pouvait la faire revenir en arrière.
La vieille femme n’avait toujours pas tiré. Elle avançait d’un pas assuré en direction de sa victime. Elle jubilait de la voir suer toute l’eau de son corps. Elle pouvait entendre les battements du cœur de Louise battre à tout rompre ainsi que sa respiration accélérée.
Assise par terre, la jeune femme utilisa le talon de son pied encore sain ainsi que ses mains pour traîner son corps en arrière. Elle maudissait son manque de courage qui l’empêchait de bondir sur Matilda. Pourtant, elle devait s’y résoudre si elle voulait avoir une chance de s’en sortir.
« Tu as vraiment cru que tu allais pouvoir me tuer et refaire ta vie avec Clara ? »
La tuer ? De quoi voulait-elle parler ? Celle qui avait tenté de la tuer à plusieurs reprises, c’était elle, Matilda.
Non. Louise venait de comprendre. Elle ne faisait pas allusion à tout ce qui s’était produit dans la forêt, mais à son intrusion ratée dans la maison. Pourtant, à aucun moment elle n’avait souhaité la tuer.
Ses souvenirs lui étaient revenus lors de sa chute, comme un film défilant sous ses yeux. Elle attendait hésitante dans le jardin, observant la vieille femme s’affairer en cuisine, alors qu’elle réfléchissait à ce qu’elle allait lui dire pour parler du harcèlement que subissait Clara.
« Comment as-tu pu croire que Clara allait t’aimer comme sa mère ? Tu n’es pas de son sang ! Clara est convaincue que tu m’as fait du mal. Jamais elle ne pourra te le pardonner… Et puis, si tu veux tout savoir, Clara est persuadée que ses parents sont morts, tout comme les personnes qui l’avaient enlevée. Je n’aurais plus qu’à lui dire que tu étais l’un de ses kidnappeurs ! »
C’était vrai. Louise se rappelait avec tristesse de sa conversation avec Clara. La jeune fille n’avait aucun souvenir de son enfance en France. Elle n’avait pas reconnu son visage légèrement vieilli. Elle n’avait rien retenu des cinq années passées avec sa mère adoptive, que ce soit son odeur, son visage ou encore sa voix. Elle n’était qu’une inconnue aux yeux de Clara.
« Clara a quinze ans maintenant ! Tu ne penses pas qu’il est trop tard pour vouloir jouer à la maman avec elle. Tu as tout raté de sa vie. Son entrée à l’école élémentaire, son apprentissage de l’écriture, de la lecture, son passage de l’enfance à l’adolescence. Tu as tout raté, Louise !
–       Comme toi avec Michaël ! Pourtant, ça ne t’a pas empêchée de vouloir recréer du lien avec lui !

–       Tais-toi ! Je t’interdis de parler de Michaël ! »

Louise regrettait cet affront. Pleine de rage, le visage de Matilda était en feu, elle agitait ses bras dans tous les sens. Elle avait perdu la raison. Elle pouvait tirer à tout instant dans un moment de folie.
« C’était différent ! Michaël était mon propre fils ! C’était la chair de ma chair ! »
Louise ne pouvait plus reculer. Son dos heurta un arbre. Elle était bloquée. Matilda allait tirer, et c’en serait fini d’elle pour de bon.
Son cœur faillit s’arrêter de battre quand elle entendit le barillet tourner. Matilda venait d’appuyer sur la détente.
Ses yeux perçants observaient Louise, adossée contre le tronc d’arbre. Jamais elle ne céderait. Dans un dernier espoir, elle avait agrippé le bras qui pointait l’arme sur elle. La balle s’était logée dans le sol, entre ses jambes.
Comme elle le pensait, connaissant la paranoïa de Matilda, l’arme devait être chargée à son maximum.
Elle tenta par tous les moyens de récupérer le revolver des mains de son assaillante.
Matilda était énervée. Louise était plus résistante que ce qu’elle pensait. Elle semblait inarrêtable.
Non. Louise avait un point faible. Elle le connaissait. Comme elle l’avait fait quelques minutes plus tôt, Matilda se pencha sur elle, tentant de raviver la douleur de sa jambe. Mais Louise ne ressentait plus rien.
Elle se jeta sur son adversaire comme elle le put et enroula le bras qui tenait l’arme. Ses doigts palpèrent le revolver jusqu’à ce que sa main se referme sur le canon. Matilda qui n’avait pas abdiqué tentait désespérément de le ramener à elle.
La pression montait. Matilda pouvait tirer à tout instant. Louise rassembla toutes ses forces pour éloigner le canon de son corps.
Un deuxième coup retentit dans la forêt. Le bruit assourdissant effraya les deux femmes qui se figèrent instantanément. Toutes deux fixèrent le buisson devant elles, où la balle avait fini sa course.
La trêve ne fut que de courte durée. Elles reprirent leur combat acharné.
« Police ! Plus un geste, vous êtes cernées ! Veuillez poser votre arme délicatement sur le sol et lever les mains en l’air ! »
Sous la pression d’une dizaine de revolvers braqués sur elle, Matilda s’exécuta immédiatement.
Louise l’ayant libérée, les deux femmes levèrent simultanément leurs mains.
« Levez-vous ! »
Matilda se redressa. Voyant la jambe brisée de Louise, les policiers furent plus indulgents avec elle, acceptant qu’elle reste assise au sol, tant qu’elle gardait les mains en l’air.
Louise fut soulagée en reconnaissant le commissaire Gaspard parmi tous ces hommes. Ils étaient enfin venus l’arrêter. Après dix années, Matilda allait enfin recevoir le châtiment qu’elle méritait. Elle serait enfin derrière les barreaux. Mais avec tout ça, Louise avait tout perdu. Elle était seule au monde et son emprisonnement n’y changerait rien.
Matilda avait raison. Clara ne l’accepterait jamais comme sa mère. Jamais elle ne l’accepterait tout court.
« Non, Louise, ne faites pas ça ! »
Louise se précipita sur le revolver posé sur le sol derrière elle. Un dernier coup retentit dans la forêt.




ÉPILOGUE

Les mains jointes, Clara se tenait debout dans l’allée du cimetière, éclairées par les pâles lueurs de l’hiver. Son corps frissonnait au contact du vent froid qui s’engouffrait dans ses vêtements.
Elle fixa la tombe défraîchie devant elle. Elle s’en voulait de ne verser aucune larme. Elle avait beau chercher dans son esprit, aucun souvenir avec eux ne lui revenait. À ses yeux, ils n’étaient que les ravisseurs qui l’avaient retirée à ses parents biologiques.
Quoique non. Après l’intervention dans la forêt, Clara avait été immédiatement mise au courant de l’affaire. Elle avait appris la vérité au sujet de sa grand-mère, par le commissaire Gaspard. Elle n’avait su expliquer ce lien étrange entre elle et Louise le jour de leur rencontre dans ce salon de thé. Elle le comprenait à présent. Sans s’en rappeler avec exactitude, elle s’était souvenue de leur bienveillance. Sa grand-mère lui avait menti, Max et Louise n’étaient pas des kidnappeurs d’enfants. Au contraire, ils étaient de bonnes personnes qui avaient tenu parole auprès de sa mère biologique, qui avaient fourni tous les efforts nécessaires pour qu’elle ne manque de rien. De l’amour, elle en avait reçu.
Clara se maudissait de ne pouvoir se remémorer aucun souvenir de cette époque, pourtant, elle avait toujours regretté ces quelques années passées en France auprès de ses parents adoptifs, sans savoir pourquoi.
« Après dix ans d’absence, l’affaire Mayer qui avait tenu la France en haleine refait surface. Louise Mayer, principale suspecte à l’époque des faits, avait été accusée à tort d’être la meurtrière de son époux, avant d’être relâchée après sept années de réclusion, le temps de pouvoir rouvrir l’enquête. Plusieurs rumeurs à son sujet avaient défrayé la chronique. Aujourd’hui, l’enquête sort du silence avec un extraordinaire rebondissement. Alors que tout le monde pensait Louise Mayer coupable de ce crime, il s’avère qu’elle n’était que la victime d’une conspiration. En effet, Matilda Brio, la propriétaire de la demeure ravagée par les flammes où avait été retrouvé le corps sans vie de Maximilian Mayer et celui de Louise Mayer, inconsciente, serait en fait la véritable meurtrière. L’histoire ne s’arrête pas là. Chaque jour l’enquête est alimentée par de nouveaux éléments. Pour l’heure, Matilda Brio aurait agi sous la pression d’un réseau de trafic d’organes.
Erreur judiciaire, il y a eu. Louise Mayer devrait recevoir une compensation de l’État pour avoir été accusée à tort. Cependant, nous sommes en droit de nous demander si cela sera suffisant pour lui permettre de retrouver un semblant de vie normale ? »
Les chaînes d’information tournaient en boucle sur le dénouement inattendu de cette affaire. Tandis que la longue introduction de la présentatrice télé aboutissait sur un reportage récapitulant tous les rebondissements de l’enquête, Louise médita sur les derniers mots de la journaliste. Pourrait-elle un jour retrouver une vie normale ? Pendant sept longues années, on lui avait collé l’étiquette de « criminelle » sur le front. Même si aujourd’hui on clamait son innocence, elle était convaincue que certains conserveraient d’elle une image de meurtrière. Cette erreur judiciaire l’avait rendue tristement célèbre. Son portrait avait circulé dans les médias dix années auparavant et il surgissait de nouveau en boucle sur les réseaux, pour ceux qui auraient oublié son apparence.
Hospitalisée depuis sa lutte dans la forêt contre Matilda, Louise n’avait pas encore eu à se confronter au regard des gens à l’extérieur. Mais elle pouvait être certaine qu’où qu’elle soit, leurs yeux se poseraient sur elle, pour les uns accusateurs mais surtout remplis de pitié. Elle pouvait déjà le sentir à l’hôpital.
Non, jamais elle ne pourrait retrouver une vie normale. Rien ne ramènerait Max à la vie. Jamais elle ne pourrait vivre les plus belles années de sa vie qu’on lui avait arrachées. Celles où elle aurait dû soutenir sa fille dans l’enfance et l’adolescence, au moment où Clara en avait le plus besoin. Rien ne lui garantissait de retrouver le bonheur perdu. Même si la justice l’innocentait à présent, elle n’avait jamais reçu de coup de fil de la famille de Max. À peine avait-elle reçu un timide appel de sa mère qui tentait de reprendre contact avec elle. Après dix années d’absence, le lien ne serait plus jamais le même.
Louise éteignit la télévision.
Elle eut la visite du commissaire Gaspard. L’enquête enfin résolue, il avait pris sa retraite. Il entra tout sourire dans la chambre, ravi de la voir réveillée.
« On peut dire que vous nous avez fait une belle frayeur, Louise. »
Il n’avait pas pu l’empêcher de tirer une balle lors de sa dernière intervention dans les forêts autrichiennes. Tout juste avait-il pu dévier sa trajectoire pour éviter qu’elle ne finisse dans sa tête. Louise avait perdu connaissance aussitôt après. On l’avait rapatriée en France pendant ses deux premières semaines de coma.
Honteuse, elle n’osait regarder le vieil homme.
Gaspard brisa ce moment de silence, annonçant à Louise les dernières informations sur l’enquête. Il lui apprit que Matilda avait dénoncé le réseau lors de son arrestation. Pour l’instant, les enquêteurs ne disposaient que des seuls éléments fournis par la vieille femme. Les polices allemande et française travaillaient main dans la main pour le démanteler.
« Ça prendra sans doute des mois, voire des années avant d’apprendre le verdict du procès de Matilda, mais je ne pense pas qu’elle aura la peine maximale. Il y a plusieurs circonstances atténuantes. »
Louise était du même avis. Jamais elle ne pourrait pardonner à Matilda d’avoir tué son mari. Pourtant, elle ne lui souhaitait pas le pire. Louise compatissait à sa triste vie.
« Vous avez reçu de la visite depuis votre réveil ?
–        Oui. Le Dr Morgan et Béatrice me rendent visite tous les jours et Julia a quitté Bordeaux pour venir me voir. »

Elle ignorait si Gaspard était derrière tout ça. À son rapatriement en France, on l’avait de nouveau hospitalisée à l’hôpital de Giverny.
Louise ne put s’empêcher de sourire.
« Qu’est-ce vous fait sourire, Louise ?
–        J’ai aussi reçu sa visite. »

Gaspard leva les yeux sur l’énorme bouquet de fleurs sur la table de chevet.
« Elle m’a dit que vous l’aviez mise au courant de l’enquête. Elle ne sait pas si elle pourra un jour me considérer comme sa mère, mais elle m’a promis de nous laisser du temps pour reconstruire notre lien.
–        Où est-elle à présent ?

–        Elle m’a dit qu’elle allait déposer des fleurs sur la tombe de Max avant de rendre visite à Matilda en prison. »

Après plusieurs années, Louise était contente d’apprendre que Max avait reçu une sépulture sur laquelle elle pourrait se recueillir.
La gardienne de la paix l’avait invitée à s’asseoir sur la chaise face à Matilda, qui attendait impatiemment de parler à sa petite-fille de l’autre côté de la vitre du parloir. C’était la première fois qu’elle la revoyait depuis son arrestation. Elle ignorait ce qu’elle avait à lui dire. La voir suffisait à son bonheur et rien ne pouvait l’entacher.
Clara décrocha le téléphone. Matilda la bombarda de questions. Le ton de la jeune fille était froid et distant. Elle en voulait à la vieille femme pour ses crimes. Cependant, elle ne pouvait effacer ces dix années passées avec elle. À ses yeux, elle restait sa grand-mère. Même si rien n’excusait ses crimes, elle comprenait les raisons qui l’avaient poussée à commettre l’irréparable.
« Je ne pourrais jamais te pardonner pour la mort de mon père. En revanche, je passerai te rendre visite de temps en temps. »
Le cœur de Matilda se glaça. Malgré tous ses efforts, malgré leur lien du sang, Max demeurait son père à ses yeux.
« Ça va ? Tu ne te sens pas trop seule en prison ?
–     Ça va… Je croise ma sœur Bella de temps en temps. Ça nous laissera le temps de récupérer ces années perdues. »

Matilda se remémora cette conversation au téléphone, lorsqu’elle avait trouvé l’intimité dans les toilettes publiques d’une station-service, où elle avait détaillé son plan à sa sœur. Elle lui avait proposé de profiter de l’occasion pour fuir le réseau avec elle. Sa sœur avait refusé. Prétextant qu’elle se rachèterait pour ses crimes quoi qu’il advienne. Bella avait reçu son arrestation comme une délivrance lorsqu’elle avait appris que sa sœur l’avait dénoncée.
Encore au début de sa peine, Matilda ignorait combien de temps elle passerait derrière les barreaux. Cela lui importait peu. Dans leur enquête, les policiers avaient établi son lien de parenté avec sa petite-fille, Clara était réellement la fille de Michaël. Et cela était suffisant pour réchauffer son cœur dans les couloirs froids de la prison.
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